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VI AVANT-PROPOS
grâce à la complaisance et aux recherches empressées des aimables érudits attachés aux Archives nationales, nous offrons aujourd'hui au lecteur une étude approfondie sur le théâtre révolutionnaire. Nous avons divisé notre travail en cinq parties principales :
IL Le nouveau monde, ou le nouveau
régime au théâtre.
IIL Portraits et types.
Nous avons placé à la fin du volume, pour faciliter les recherches, une table des noms et des matières.
LES AUTEURS
Les pièces de théâtre que la Révolution française a vu paraître dans l'espace de dix ans sont très-considérables. Nous parlons de leur nombre. On n'en connaît généralement que sept ou huit : Charles IX ou VÉcok des Rois, les Victimes cloîtrées, Jean Calas, Othello, VAmi des Lois, Paméla ou la Vertu récompensée, Vlntérieur des Comités révolutionnaires ou les Aristide» modernes^ Madame Angot ou la Poissarde parvenue.
Les noms des auteurs arrivés jusqu'à nous sont ceux de Marie-Joseph Chénier, Fa})re d'Églantine, Laya, Picard, Gabriel Legouvé, Ducis, Alexandre Duval, Martainville, Lemercier. Maillot, Armand GoufFé, Olympe de Gouges, Ducancel, Dupaty, Radet, Piis, Desfontaines, Georges Duval et Pigault- Lebrun. Mp.is cqrabien de lecteiirs pavent-ils que Nazjiire, Bouilly, Léger, Castaing, Pain, Sewrin, Dorvo, Charlemagne, Cuvelier, Hapdé, Vial, Prévost et autres ont écrit des centaines de pièces ? Combien de personnes ont-elles lu (nous prenons au hasard) V Agioteur, la Bonne Aubaine, le Canonnier convalescent, la Dévote ridicule, Élize dans les bois, la Fille soldat, le Gâteau des Rois, Montano et Stéphanie, la Nourrice républicaine, la Perruque hlçin4e,le8 fJrmlii^çs efles Vieux Époux?.,, Nous ne venons de citer qu'une douzaine d'ouvrages sur un millier au moins que nous avons eu le courage d'étudier avec soin. C'est le résumé de ce long et scrupuleux examen que nous offrons tout simplement aux lecteurs curieux de connaître à fond le théâtre révolutionnaire et les œuvres de ceux quij pour parler le langage du temps, < ont senti leurs « cœurs s'allumer au feu sacré qui brûle sur les autels de « Thalie et de Melpomène » I
A quels sujets les auteurs de cette époque si dramatique n'ont-ils pas touché, poussés par leur caprice ou entraînés par la force des choses ? Ils ont chanté sur tous les rhythmes les triomphes de la Révolution, de la République, de la Démocratie, du Tiers État, de la Liberté, de la Raison et de l'Amitié ; le Génie de la Nation, la Vertu, la Sensibilité, la Tolérance» l'Amour, la Conscience, la Bienfaisance, la Valeur, THospitarr lité, le Devoir et la Nature ; ils ont célébré la Famille, 4pg époux généreux, les époux réunis, les époux républicain^, le bonheur d'être père, le mariage civique ; ils ont r^Hé 1^ gIosbomanie, leç sottises du moment, les femmes politiques, les
jaôobii^ et ]^ ^jPf oristes ; iU pî^t p|e^r^ m le§ vjpjjmeç d^ co^v^n^ pt sur ]^s iriguenr^ des çlpl|]rei» ^ ils pa( applaudi ai^x déprèlrisés, au o^arUge des cffréç, tandis q|i'i|s dé,c)aqi)aiei^( contre les ,^ncie^ i^qui^^te^rs jst les npi^ypaux Tartnffes ^ ils ont incj^)rné les rldicple^ (lains des types dpy^ff^s pélè))res, Madame Angpt^ •4rl3^in» Figarp et Nicod^pae; ils ont fêté avec )e ifièff\e enthousiasme le i^ juillet^ le iQ août, le 9 thermidor, le 18 fructidor, le 18 brumaire, l'Assemblée constitua te, l'assemblée législative, 1^ ([loi^yention et le Directpire ; }h 9Ut pxaltjé les victoires deç armées républicaines et acclamé leç exp)pit§ d,e Poja^arte. E^ cependaiijf J.-B. ïladef, YmtW in NfiHfi rof^rifr^ définissait ^Im l0 no^veau I^M^^FP y
« An théâtrp Qiïfîf sous 4^9 trai^ séduisaii^
< Des rois prgnfeilleu^, dje lâcj^es courtis^]:^^
« pes pères trompés^ des valets çpmplaisans^
« C'était là l'état monarchique.
« Peindre tels qu'ils sont les tyrans oppresseurs,
< Chanter les exploits de nos fiers défenseurs, « faire dn tl^é^tpe une école de mœur^,
* Voilà quelle est la j^publique f »
Faut-il le dire en tput^ franchise? En général^ consi4éré ^ paîa$ de ¥ue lijltéraûre^ pe thé^tfe est médiocre. Çà et là quel* ques pièces émergent de U fpule banale et de la cohue jie» à-propos : le CharU$ IX et 1^ Caïus Gracchus de Marie-Jpsepfi Chénier, le Cala», F Ami des Lois et le Falkland d^ U^sl, le Robert, chef de brigands^ imité de Schiller par ^martellièrei le Quinfus Fal^ius de Legouvjé, le Souper des Jacohim d'Armand Charlemagne, les Assemblées primaires de MartaiuviUe, YAgamemr^ ^ liCiuercier et une dizaine d'aut^ d^^^ ^^ négligeons 1^9 nou^s afin d'abfégef cette i^p9enc)ature; p^que UP^ WW rpcc^ou ^ ]e^ éljj^V^f 4#f)3 \^ ai^trp
OB LA
«... Duas restantum anxius optât, Panem et circenses. »
(D. JUKII JUVIKALIS SATIR4Î. - X.)
Qi^an^ à Beaumarchais, il importe de constater que s^ çél^brité remonte à 1775 pour le Qarbier de SépUle et à J784 p9WF le Mariage de Figaro, pièpes qui ,sonJ exactefperjt Tifflag© de la vieille société français^ à )a vei)Ie de U Révplfi^j.on. I( n'est donc compris dans la période exapioée p^f ^qvl^ ç^^el pour son drame la Mère coupable, et, sai)s yqulpir (l|ipi):^|ier le merveilleux écriv^,ia auquel nous réservons ailleurs pt pl]iis tard une étude spéciale^ il nous est bien peripis ^e 4JrP iP^ ce drame n'ajoute rien à sa gloire.
La politique cuisait donc à l'essor ^\^ tl^éâtre p\ donnait un tour fatal à nmagiQation des ^utei^rs. D'n^ ^i^^re 0(^1^^ c'e^t ce ({iji pfête aux pièc,es de 1^ péyolutipu |in car^^èr^ partipulier : ç'^st .ce p^r^actère qj^ ^qu§ allous e^f^ijainer, ]^ seul qui puisse yv^m&nt intéresser }e IjBcteur. Par }^ ^fjéli^ miuutieuse avec laqupliç pe^ pièces exprifnent )e^ idjées Je» plus fugitives du fppu^ef^t, les fpliea^ les caprice^, la mo4ey ]^ préjugés, elles constil^uent d^s docii^fpents historiques i*jiù^ valeur supérieure aux journau:;^ et aux pamphlets de c^tte époque. Ou ye;rra da^s \^ PPurs de cet ouvrage se refléter le» sentiiuen^ e|; les passions à& la société révolutionnaire, revivre les perspunages célèbres, apparaître les type» eu vogue et les grandes journées.
Nous n'examinerons donc pas en détail les diverses pièces qui ont passé sous nos yeux. La besogne serait trop ingrate pour uous et surtout trop pénible pour jCteux qui uous feront l'honneur de nous lire ; mais il est un point sur lequel nous voulons d'abord attirer leur attention : les dédicaces et les préfaces des auteurs. Elles nous ont souvent frappé par leur style et par leur originalité : nous nous reprocherions de ne pas en citer quelques-unes. Nous les prenons comme eUe$ nous toinbeut soa$ la main, persuadé que le hasard nous servira mieux ouq la plus te^bile prépar9li9P<
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Lupinid ou les Çm^ik dangereusf H): tQ toi qi)i ffis bffio- « £||saf^t, p()i)ofQphe, sensible ef ^p^oi|fei^| ëcoaM-qi^aî. « Qaigfi9 8i9i^i?9 ep fpft lis^^t. J'ai f^^\ quelque 4ft»«Pr» ^9
< la calomnie et ta connue fai^s 869 pa}|us||r§. Pi|Î89a«*tu ^n
< ètim U defliidn» victiwa ?
< Adi^a. le t-aime comme je l'admise I »
SiUvait nue aatre dédicace à one ai&trice : r A cel)e que j'aime > , et dans les termes suivants : » 0 ma Ziline, reçois ma comédie avec le plaisir que j^ai
< à té l'offrir. J'ai imaginé des méchants ponr montrer les « daafers de la calomnie et de la haine. J'ai parlé de tas « chagrins. Ils n'ont en qa'an paomeat et l'enYie màme ap^ « pread à t'applandir.
« Que ton regard est enchanteur 1 « Amour, c'est ainsi que tu blesses ; « Q]fï m^urjt de Texcôs du bonheur...
4^ ZélU^f je crains tes caresses.
« Mais ce^e^dant si dans tes br^s « De plaisir et d'amour j*expire, « Mon amante, n'en doute pas, # Je renaîtrai pour te le dire {... >
Le citoyen Arnault était au moins aussi tendre quand il offrait Oscar, fiU d'Osmn (3), cette tragédie si passionnée, à sa femme :
< Tu ne dédaigneras pas l'enfant de mon cœur, ô mon « amie, toi dont l'exist^oe est depuis si longtemps un bienfait
< pour la mienne, toi qui dus m'entendre en écoutant Oscar,
(i) Brest. 1791.
(<2) Tragédie représentée, le 14 prairial an iv, sur le théâtre de la Republiqitô. J^^ joi^a^t le rôle d'0$ear. — Cette pièce a ét|é parodiée par 4. Gonflé et R. Deschatnps sur le théâtre de la Gté. le 5 n^essidor aç ly, ^fxfifi 1« t|tr« d9 « Méd^rt^ (iip ^ Orfi^pon^ »,
< toi qui vas me relire en le lisant. Quelques femmes onl
< dit: Je ne voudrais 'pas être aimée comme cela!... Que ces
< dames se rassurent. Celles qu'eflfraye un tel amour ne sont « pas celles qui l'inspirent et tu sais, mon amie, que celui qui
< le ressent peut n'être pas un barbare... »
Le même dédiait avec une solennelle emphase Blanche et Montcassin (i) à « Buonaparte, membre de l'Institut > . On va savoir pourquoi le poète tenait à donner ce titre au général : « Voici le nouvel enfant de mon cœur. Ami des arts, c'est h * vous que je l'ofiFre; membre de la première société savante « et littéraire de l'Europe, n'en faites-vous pas votre plus « beau titre?... » H lui rappelait les délices de leurs soirées littéraires dans l'intervalle qui s'écoula entre les victoires d'Italie et la conquête de l'Egypte; il lui citait avec complaisance les lectures de Bernardin de Saint-Pierre (2) et les vers de Ducis, puis il ajoutait :
« Il me fallut descendre aussi dans l'arène. J'y parus avec « cette Blanche que j'ai rapportée d'Italie. Blanche séduisit ses
< juges. Ses larmes firent couler les levLTs.Vous pkurâtes vous- « même\... Cependant une catastrophe terrible ne terminait « pas alors le cinquième acte. — Je regrette mes larmes, me dites- « vous. Ma douleur n'est qu'une émotion passagère, dont j'ai « presque perdu le souvenir à l'aspect du bonheur des deux « amants. Il faut que le héros meure /... » Arnault consentit à tuer le pauvre Montcassin, car, suivant lui, < un conseil de
< Buonaparte devait produire une victoire. > Lesgénéraux victorieux ne recevaient pas seuls des pièces en
hommage, les comités populaires et les gardes nationaux avaient aussi leur part du tribut. Le cpmité de correspon-
(1) Traj|[édie représeatée, le 25 yendémiaire ao vu, sur le théâtre de Ita, Hëpablique.
\i) Bernwrdio «riUt appelé Bonaparte « héros philosophe « ,
dance de la société des Amis de la Liberté et de l'Égalité, séante aux Jacobins, remerciait par la lettre suivante datée du 4 septembre 1793, le citoyen Thiébaut de sa pièce la Révolution
francise : ^
* Frère et ami, la société a reçu votre ouvrage intitulé : « la Hévolution française. Elle en a entendu la lecture avec « toute la satisfaction que vous deviez en espérer. Soyez per- « suadé, frère et ami, que la société ne vous a pas oublié, « qu'elle n'a jamais douté de votre patriotisme et qu'elle « vous croit comme elle (et vous invite à être toujours) occupé « à répandre dans Ëpinal et partout ailleurs les vraies lumières
< du patriotisme et du républicanisme.
c Salut et fraternité.
< Signé: gaillard, président; blanchet, a. larassb, senter,
< LEFORT, LOCHARD, Secrétaires. >
Nous verrons dans un autre chapitre ce que c'était que cette pièce soi-disant patriotique.
Destival et Lacour présentaient leur opéra le Gâteau des Rois (i) aux gardes nationaux avec cette épitre enthousiaste :
< Braves citoyens,
« Voilà un ouvrage que vous avez fait naître. Pour en « assurer l'existence, nous le déposons à l'ombre de vos dra- « peaux. Autrefois les gens de lettres invoquoient les pré-
< tendus Mécènes de la grandeur ou les utiles Midas de la
< finance. Letems est venu de s'adresser d'une voix libre et
< pure aux enfans de 1^ Liberté. Les sentimens que nous
ii) Heprésanté sur lo U^éàtre Pi^triotiqae. U 5 jaatier t786<
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« pFQfe^soaS; qui seront les nôtres jusqu'au?: ^^mil»fS Sd^pifs» « vous 00mbattr^ »% vqus mourre» pour la^ d^fei^iiirQ t... f tfottssommes, ftyeo frat^rrî}M; braver ci^ygRS, vqs 4igi^m
< compatriotes. »
Les mêmes auteurs font suivre leur épîlre d'une préface qui
débute par cette phrase curieuse !
« £n 9iler-mèm6 une préfaod ^st souvent qno Qiaiseri^ ( * Lç laFpttcbe Oizos-Duplessis ne craifit pas qu^on lui fasse rapplieatioi^ de cet aphoFisme, car il lait préoéfleF les Peu^le§ et les Rois eu le Tribunal de la Raison (I) de ce^te éiQouvante déjslaration de gnenre à ia Monaffehie ; < Les théâtres sons nn roi corrompront toujours les e^nrs^ car un roi fut toujours un monstre en morale et en politique. Ce mmêU» ne peut s'alimenter et conserver sa force épouvantable que par la dépravation des mœurs, par le développement des passions, par l'abrutissement des &mes et par la dégradation complète de tout ce qu'a fait l'Auteur de la Nature^ défiguré lui-même par les dominateurs de la terre et par leurs esclaves... Mais la Convention nationale, du sommet de la Montagne, répand à grands flots les feux i^nérateurs et, comme le flambeau du ciel, elle voit s'évanouir devant elle les nuages amoncelés par le crime et par l'ignorance. Le fi/ran n* est plus !.., Les factions s'engloutissent dans le sang de ceux qui les formèrent et le peuple français ne voit plus que l'Être et ses bienfaits, la Raison qui les désigne et toutes les vertus qui seules peuvent embellir l'existence des hommes. Les théâtres doivent s'empresser d'offrir cette idée consolante à ceux qui peuvent l'apprécier: que la haine des tyrans, vigoureusement prononcée, y fasse ir tout individu assez lâche pour les aimer encore i... >
(1) ReprésMiti lor M ^liéà^ ^ ^ (M, U U fsrmiQM «q u,
raat^^r Oorfpiii||e, qni §'appe|l0 iuirmi^0M « aci&nr tragique » et qui vjeal 4e aomp0fi0r J^ l4mym9 fmgiqu^ pi^trioUque ou le Coup d0grm de V(^rUki(iratie{l), i Frères et am|9| ^ éQrjt" il aux m^mbrea d3ji loisié^é» de» Amis da la Cop9titation dç Toa|o«a0> da Bayoppe et da Noatpâllier^ < jadis pu dédiait
< ses ooyr^goa ^ des roi», je dédie le miep k des bomn^ee libres. « Je mi», frères et ami9« ¥Ptre ég^l,
9 Signé i ppiiFBPii.i.ii, meoibre de toq(ei lei soeiétés • oirrdeseoe. >
Jj^ çjtQ^ep PoiQyinier3, membre da Musée et de la Société littéraire 4e Paris, ppus réyè)e que sa pièce if. le m^nfuis (f), « où régnait Tayersion pour tput pe qu'il y ^ de yain et de « mepspnge):» , a été refusée par le théâtre de laNatiop. Aussi dédl^ut $a comédie < k sou au^i» lui écrit-il : « Je pae flattais
< que içe pelit puvr^ge^ traduit sur la scène, pourr»il acquérir « à tes yeu^ PU nouveau degré de mérite, mais |es directeurs « d'uu tbé4tre souillé d'ariftocrQtie ont pru devoir le refuser.
< Il te plaira 4obc, 6 pion apii, il plaira de même h la saine
< partie du peuple par 1^ raison seule ()u'il n'a pas plu à ces
« messieurs 1 ^
Cet auteur se boru^it à exbaler publiquement sou dépit, mais d'autres, tels que Bifçet et Faciolle, emportés par la colère d'avoir subi up refus, déponçaiept les directeurs au Comité de Sa}ut pubUP comme aristocrates et suspects et demapdaiept c qu'uM $urveillan(^ nationale débarrqs94t les écrivc^ins des ^Priçp9 dçft ^trepreneurs de théâln > • Plusieurs dpcumepts des Arcbive^ natiopales nous ont appris que le Comité de Salut public était l'objet des sollicitations fréquentes de l£^
(1) Toulonse, 1790.
{%) VeriaiUes, 1790,
iâ LE THÉÂTRE DE LA EËVOLUTION.
part des dramaturges on des poètes et que ce Comité intervenail souvent auprès des théâtres pour imposer telle ou telle pièce. Le curé assermenté de Beaupréau (Maine-et-Loire), Coquille d'Alleux, auteur de la comédie le Prêtre réfractaire ou le Nouveau Tartuffe (1), a besoin de Tappui des Patriotes ou des Amis de la Constitution. «Je me fais un devoir, dit ce charitable citoyen, de donner au public un aperçu des sottises des prêtres réfractaires de nos cantons. Si cette comédie est digne de vos suffrages, votre approbation me dédommagera de tous les sacrifices que je fais pour soutenir la Constitution et dissipera Tennui dont je suis nécessairement accablé a?/ centre de l'idiotisme. Je suis, dans cette espérance, avec tous les sentiments les plus constitutionnels et les plus fraternels, frères et amis, votre très-dévoué frère. » Le citoyen Louis Tissot, plus bruyant, fait parler la poudre : Citoyens représentants, écrit-il aux membres du Comité do Salut public, les Salpêtriers républicains (2) ne peuvent paraître sous de plus heureux auspices que sous ceux dis sauveurs de la patrie qui ont indiqué au peuple français les moyens de fabriquer du salpêtre, ce foudre de guerre qui doit l'aider à exterminer tous les tyrans coalisés et h assurer à jamais Tunité et l'indivisibilité de la République. — Salut et fraternité. » Aussi obtint-il la faveur d'être joué sur le théâtre de la Cité- Variétés.
Pierre-Louis-Athanase Veau, capitaine de la garde natio^ nale de Tours, met sa comédie le Corps de garde national (3) sous les auspices des Amis de la Constitution, et nous apprend que « le désir de concourir à propager Tesprit nalion:U « et l'avenir de la Constitution Ta enhardi à exposer sur l.i
(2) Représenté le 8 messidor an ii.
(3) Représentée à Toars le 16 mai 1790.
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< scène ce faible essai. • M. Veau maltraitait resprit national et les habitants de Tours, ponr répéter nne grosse plaisanterie qui courut dans le partarre, trouvèrent M. < Veau froid • .
Le citoyen Henri Pradel, jacobin, à propos de sa comédie V Instituteur ou le Patriote d l'épreuve (i), juge nécessaire de faire sa profession de foi :
< Je déclare hautement que je tiens à la Montagne, à cette
< montagne politique qui restera sans doute aussi immuable « dans ses bons principes que les montagnes de la nature « inébranlables sur leurs fondemens éternels t... >
Le citoyen Cammaille, auteur de VAmi du Peuple et acteur de rAmbigu-Comiqne, est encore plus énergique. Il s'écrie, à propos de la mort de Marat : < Un événement € cruel vient d'attrister le cœur des républicains prononcés:
< Marat est mort assassiné et les traîtres qu'il a dénoncés « existent t Mais leur triomphe ne sera pas de longue durée.
< Qu'ils tremblent ! Il existe encore des âmes énergiques
« Mon âme, toute de feu, dirigera contre eux l'opinion pu-
< blique et mon corps se présente aux coups des assassins. • La mort de Marat avait tourné toutes les tètes jacobines.
Chacun se croyait en danger. Un grand nombre vinrent, le lendemain de l'attentat, dénoncer dans les assemblées et dans les clubs qu'on avait menacé leurs jours précieux, sans pouvoir toutefois indiquer les coupables.
L'adjudant-major du 2« bataillon de Paris, Cuvelier, n'est pas moins excité que le citoyen Cammaille. Il compose une pantomime contre < les Royalistes de la Vendée » (2) et la fait précéder de cette déclaration enflammée :
< Puissent les tableaux affreux que ma main a essayé de « tracer redoubler dans tous les cœurs la haine de la tyrannie
(1) Paris, 1793.
(2) Représentée, le ^i fructidor an ii. sur le théâtre de la Cité- Variétés.
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< et dn fanatisme I Puiiaent les nuages de 'sang qui a'agglo*
< mèrent encore mr nos têtes se dissiper bientôt aux rayons « bienfaisants dn soleil de la Liberté I.., »
L'anleur de la Prise ds Cholet (1) est plm oonais. < l^es
< rois, je les déteste I les prêtres, je les abhorre 1 Im nobles,
« je les méprise !.... *
Is citoyen Sripis, pour montrer son sans^-cnlottisipe, s'adresse ainsi h ses camarades de la section dn Temple en leur présentant « la Mort du jeune ffarra (S) t ; < J>i dédié mon « premier ouvrage sur le Théâtre républmmt^nx&m^'CJuloUQ^ « de ma nation ou plutôt au^ Sans-Gulottes de rUniyars, car i tout ce qui est patriote est adressé h la Nation entière ; k t ee litre celui-ci lui appartient encore et je le lui offre,
♦ Votre frère \ pwois. »
Le citoyen Lebceuf déclare qu'en écrivant l'opéra héroïque « V Apothéose de Beaurepaire » (3) il a voulu prouver àses braves compatriote» < son enthousiasme pour la Liberté républicaine
< après laquelle son âme marseillaise soupiroit depuis plus de « quarante ans t .
Nous revenons h la sensibilité avec Préfontaine qui ofiFre son drame le Prisonnier d'Olmutz (4) h madame de La Fayette, jadis enfermée dans les prisons de Robespierre et consolant aujourd'hui son illustre époux :
< Toi qui. depuis cinq ans dans le fond des cachots, « Languis dans les chagrins et les vives alarmes,
< Famille infortunée, au récit de tes maux,
« Qu'il m*est doux de t'offrir le tribut de mes larmes! »
D parait que cette pièce fut vivement attaquée par la cri-
(1) Angers, 1793.
(S) Représenté sur le théâtre Républicain, en 1793.
(3) Rçprétent^ Wt rAo&déntie de musique eo jaurier iT93t
'4; Repréiènt< le !•» prairial an V.
im 61018 DK talATilt. 18
tl(itte. L'antetif éoHt âins 0110 pHhoê potif m jnsfifler : Qiié eerUind critiques, qtii lotgueni tout àvéc le télescope de l'ironie potir donner & leur Imâgiftfttion étroite tm genre d'originalité, é'amnsent, tant qn'il leur plaira, les âmes sensibleâ admireront dans tobs les tetns le détonemettt héroïque d'une femme, fécommandable t>ar sa condtdte, ses mœurs et ses vertus!... > Là cétebre Marie-Olympe de Ooilgés, qui tte potltait se con- Boléf dé i'insuccèë de t'Eietatàge deê Nègreê et l'attribuait ati mativaié vouloir des âctèurs de la Nation, place une longue ^Êicé en tète de âon drame leê Vœux forcée (1), où elle raecmte «es per^entiônê. < J'ai déjà pfonvé, dit-elle, que de-
< puis ma naissance Je snls perdëcntée \ qne rien ne m'a jai mais fénssi et qu'enfin les vraies Jouissances me sont c inconnues, qnoiqne le Ciel m'ait fait une âme pour en goûter « les déliceà. La littérature est une passion qui porte ju8qu*au
< déliré. Cette paSsion m'a constamment occupée pendant dix « années de ma vie. Elle a ses inquiétudes, ses alarmes, ses « tourments comme celle de l'Amour... mais il m'a pris fank taisie de faire fortune. Je veux la faire et je la ferai. Je « la ferai en dépit des envieux, de la critique et du sort
< même I »
Trois ans après, le sort conduisait Marie-Olympe de Gouges à réchafaud.
La préface émue de < F^énelon ou les Religieuses de Cambrai » (2) mérite un instant d'attention. < A la cour du plus « orgueilleux despote, écrit M.-J. Chénier, Fénelon fut un phi- « losophe et un patriote... Les peintures énergiques de Tin-
{i) ft^rélenté en dotobre il90, m le théàtfé Ffaûçftts (^talqué di I7-
(i) Trtgéâlé wpdtmêa sttr I0 th^tf s dd la ft^^tUbUqoé. U 0 (énlet
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sensé lils de Sésostris, du féroce Adraste, du sombre et cruel PygmaHon, de l'infâme Astarbé sont des monuments immortels de la haine qu'il portail aux tyrans et de son amour pour la Liberté 1... » Après avoir chanté « cettg
âme douce » , M.-J. Chénier explique son but : « J'ai cru qu'en nos jours mêlés de sombres orages, lorsque les mauvais citoyens prêchent impunément le brigandage et l'assassinat, lorsque les vrais républicains, ceux qui ont pu croire nécessaires les actes les plus rigoureux de la justice nationale pleurent encore sur la moralité publique compromise par les crimes du mois de septembre, il était plus que temps de faire entendre du théâtre cette voix de l'humanité qui retentit toujours dans le cœur des hommes rassemblés. Par la nature même des choses, la mission du poète dramatique, lorsqu'il est digne de la remplir, est d'un effet bien plus sûr que celle du philosophe qui compose un traité de morale. L'un apprend comme on est bon, l'autre inspire le désir de l'être ; l'un disserte sur la Vertu, l'autre la met en action et la rend aimable et facile... J'attaquerai encore au théâtre les préjugés de toute espèce qui voudraient relever la tête ; j'y ferai verser quelques larmes sur les héros qui ne sont plus et je contribuerai peut-être, dans cette espèce de tribune, à perfectionner les mœurs sociales et à former insensiblement des hommes nouveaux par des lois nouvelles. > Marie-Joseph Chénier a dû se convaincre du succès de ses
plans vertueux et aimables, quand il a vu, le 7 thermidor an
II, son frère André traîné au supplice... (i).
(l) Nons troQTons dans un rapport de police du 21 fructidor an m (7 septembre 1795), la curieuse note suivante :
« Hier au théâtre des Arts, des jeunes gens, croyant voir les représen- « tants Dubois-Crancé et Chénier, firent des plaisanteries et notamment « sur Chénier en lui appliquant ces paroles de l'Écriture : « Caïn 1 Caïn ! « qu'as-ta fait de ton frère f »
Le gai Pigault-Lebrun en veut aux spectateurs qai n'applaudissent pas son drame larmoyant « le Blaiw et le Noir » . « Cet onvrage qui durait neuf quarts d'heure à la représenta. « tien a été entendu trois fois sans le moindre signe d'impro' « bation mais avec un silence désespérant. Trois fois les spec- * tateurs ont pleuré, et fâchés probablement d'avoir pleuré, < jamais ils n'ont voulu applaudir. » Aussi l'auteur retira-t-il sa pièce (1), en se jurant de ne plus écrire de drame et de renoncer à la sensibilité. L'auteur grivois de. V Oncle Ihomas et de la Folie espagnole tint parole.
Le citoyen Pain, disciple d'Anacréon, offre ainsi sa comédie « Saint'Far ou la Délicatesse de V Amour > (2) à sa maltresse :
A TOI
« Toi qu'on ne peut s'empêcher d'adorer, < 0 mon aimable et précieuse amie, « Reçois Saint'Far, à toi je le dédie, « A toi qui sus me l'inspirer t
• Imitant de bien loin ta séduisante touche,
« J'ai peint le sentiment en copiant ton cœur. « J'ai voulu tracer la Douceur,
• Et j'ai ravi le miel que distillait ta bouche t >
Boullant, l'auteur de la folie intitulée le Déjeuner anglais (3), est tout au moins aussi galant pour « son Amie » :
« Toi que j'aime et je chéris,
< Daigne agréer ce faible hommage.
« Je suis heureux si tu souris,
« En parcourant ce badinage.
< Je ne crains pas ton jugement,
H Car tu sais bien, ma bonne amie, « Que l'on doit toujours d'un amant « Savoir pardonner la folie î... »
(0 Représentée sur le théâtre de la Cité, le 14 bramaire an iv.
(â) Représentée le 2î décembre 1792.
(3) Représentée snr le théâtre de la Cité, le 15 prairial an vi.
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Quelques patridtdâ, connuâ p&r Vlm^ibyàAé ënéfgiâ de leurs eonvietiôhd, aVâlétit {choM étofiîlânte) lé» sefitimeitt^ \ei plus teûdrôâ. Ainsi lé citoyen Ponltler, rèpfësentaât dtl pétlplé, . dédié à sa femme nne scène lytiqtie, Ùalathêè (i), airêc lés tei^ stiivantâ f
« J'ai voulu peindre une e'pouse fidèle,
< Sensible, aimante, jeune et belle,
< Pleurant Son épônx aU tombeau.
i Pour ép.uiser les traits d'un sujet si nouveau
< J'ai pris ma femme pour modèle t...
< Elle montre un esprit délicat et trés-fln,
< Son èœûr est bon, Sôn œil mutin,
.€ f^ vertu âans apprêt, sa ^râce Sans eontrâinté; c Elle embellit les instans nébuleux
< De ma vie agissante et souvent orageuse, c Je ne sais pas si Je la rends heureuse,
« Mais je sais bien cni^elle me rend heUreut f... »
Le patriote Sextiùs Ëuffardin^ citoyen des lleS du Yent^ d'Amérique, déporté, suivant son langagCi en France par les Anglais et léS Émigrés réunis est tout aussi idyllique pour son épouse, à propos de sa tragédie Brutus et GasHus,
Â Mon éi^otrSBé
< Intéressante créature, (jué le Ciel associa & mon sort pour en partager et adoucir les rigueurs^ quoiqu'à deux mille lieues de toi, je n^ai pu tràce^ les scènes mélancholiques (sic) de Brutus, dernier défenseur de la liberté romaine et rappeler le sublime désespoir de Porcie, sans être pénétré de ton souvenir et sans craindréi que» trompée sur mes jours, tu ne te portasses à une extrémité aussi terrible et dont je sais que ton amour pour moi te rendroit capable, si tu désespérois de me révoir.
(1) Reprfceiiide 8ttf lo théàtfe dd là Aépttbtt^d, lé 14 pHi^ôsS fttt m.
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I Reçois doQOi ma fidèle emie, rhomniflfe publie d*im « ottYrage qne ta mémoire n'a cessé d'animer danâ mes yeilles, « et s'il doit me devancer auprès de toi^ qu'il t'assure de mon
< estime, de ma tendresse et du désir brûlant que j'ai de te
< rejoindre à jamais.
« Pftris, 35 germiBal ftn IV. »
Tardieu Saint-Marcel enguirlande ainsi la tragédie de Caton d* inique (1), dont il fait hommage à « sa Louise > .
« Ma plume un peu sévère osa peindre Caton, « Mais craignant aujourd'hui de funestes disgrâces, ■* fit l'ennui qui chez nous suit toujours la raison^ « Pour qu'il Soit accueilli, je le dédie aux Grâces t >
L'ex-grand vicaire, Tex-professeur de belles-lettres, Luce de Lancival, ne sait comment alambiquer assez son langage pour présenter Mucius Scœvola (2) à la citoyenne Beaufort, dont il admirait le talent poétique : < J'ai balancé longtemps avant
< de vous ofifrir l'hommage de cette tragédie. Dédier Mucius « Sccevola à l'auteur du roman de Zélia, de VIdylle sut* VAh' « sence, de Y Idylle aux Violettes t... Je craignais d'effaroucher
< les Grâces,mais en me rappelant l'Héroïde de Sapho, je me suis
< dit : La Muse de Beaufort est amie de Melpomène.... et je « vous ai dédié Scmcola. *
Le professeur de belles-lettres nous amène au citoyen J.-M. Collot (ci-devant d'Herbois) qui nous donne une leçon de grec dans la préface du Procès de Socrate à propos du mot Aristocratie. < Tout le monde sait, dit le prétentieux jacobin,
< quelle idée on attache au mot Aristocratie, Les partisans du • mot et delà chose disent qu'étant composé de deux mots grecs « « 'Â^fçToç » qui veut dire excellent et « KpAroç » gouver-
A) R6pféMat4e sar le théâtre de U ft^^ilbliqae, le 27 germinal an tr^ ,2) Représeâfée sur le théâtre de la République, le 27 juillet 1793.
« nement, Aristocratie doit signifier le gouvernement par ex- * cellence. Cette explication est fausse. « Kpocroç » signifie « contrainte et la racine du mot « Api^roç » est « 'Apnjç » qui « veut dire fer, donc « 'À/jtoro; » signifie homme de fer. Par « Aristocratie les Athéniens entendaient la contrainte exercée « par les hommes de fer. On voit qu'iitcet égard les Grecs et « les Français sont parfaitement d'accord. »
Nous recommandons aux hellénistes cette version hasardeuse de celui qui s'appelait « le défenseur des mœurs, du civisme et de la liberté » , de celui que le noble André Chénier a flétri pour Tétemité dans les vers fameux sur l'entrée triomphale à Paris des Suisses révoltés de Châteauvieux.
Gabriel Legouvé, qui connaissait ses classiques mieux que Collot d'Herbois, oflre sa tragédie Quintus Fabius à Dncis, en termes émus :
< J'ai présenté, citoyen, mon premier essai à ma mère, « mon second à ma Patrie. En vous dédiant aujourd'hui « Quintus Fabius j'acquitte la dette de l'amitié et je paie mon « tribut à la reconnaissance. Si j'ai déjà cueilli quelques « fleurs dans ce champ, où vous avez moissonné tant de « lauriers, je crois surtout le devoir aux encouragemens et « aux exemples que m'ont offerts ces pièces sublimes ettou- •> chantes que vous dicta le génie du sentiment (1). >
Quelques auteurs font hardiment allusion aux tyrans populaires. Le 5 fructidor an II, Lebrun-Tossa ose présenter au théâtre Favart un drame lyrique intitulé les Jacobins de Goa, et le publier chez la citoyenne Toubon avec ces mots pour préface : • Mettre sur la scène les Jacobins de l'inquisition, c'est y mettre les Jacobins de Paris, puisqu'il existe entre eux la
(1) Le premier ouvrage de G. Legouvë fat la Mort d'Abel, tragédie en trois actes (1792), le second Epicharis et N&on, tragédie en cinq actC8(1793).
pins parfaite ressemblance. > Barrère traita cette pièce « d'ouvrage criminel » et ordonna au théâtre Favart d'en suspendre les représentations.
Le citoyen Sanchamau dédiait en 1795 son drame héroïque hs Décemmrs «aux Mânes des innocentes victimes des modernes Décemvirs » , à Yergniaud, madame Roland, Bailly, Maiesherbes, Lavoisier, Cécile Renault et antres, dans les termes d'une emphatique mélancolie :
« L'horizon de la France est un peu moins sombre. La < philosophie sociale s'efforce de déchirer le crôpe funèbre « dont le farouche vandalisme a longtemps couvert le génie « des Arts, et la Terreur, sœur des Euménides, ne fait plus « retentir nos cités de ses cris sinistres. Il est enfîn permis à « l'être pensant et sensible d'arroser de pleurs et d'orner de « rameaux de cyprès les tombeaux des hommes célèbres que « les modernes Décemvirs ont sacrifiés à leurs passions dés- « ordonnées. »
Le drame « U Proconsul ou les Crimes du pouvoir arbitraire * est offert par l'auteur, Victor Draparnaud, « au lecteur sensible > et la tragédie Blanchard ou le Siège de Rouen par Boismartin « aux âmes vertueuses et sensibles » .
L'auteur de « Charlotte Corday ou la Judith modems * , tragédie écrite en 1797, fait précéder sa pièce d*un portrait de Charlotte sous les traits de Judith, un poignard à la main, avec ces vers :
« Tandis que l'on tremblait au soûl nom de Marat, « De ce monstre cruel j'ai su purger l'État. « J'osai braver la mort et par ce sacrifice
« Du siècle j'ai bien mérité; « Mais si ce siècle ingrat ne me rend pas justice,
< Je l'obtiendrai de la postérité. *
Terminons nos citations par une perle. Le citoyen Dantilly
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auteur de ropâpa < U^ Pm& de TouUm i (i) se félioite de voir que le vol, (q mpt, FesQroquerie n'occupent plu4 le premier rang au théâtre et sont remplacés par les Vertus privées et publiques, l\ formule »)ifia U vqpu suiraut :
» Il fist m^llwttreu^ qu'il n'çxist# psis uu jury dramatique « chargé dç J'épurement de l'anoieu théâtre, cay à coup sûr * celui 4^ Rfigoard, que l'on peut appeler le scandale de la « scène française, en serait proscrit pour toujours, *
Ainsi, pour plaire au citoyen Dantilly, il aurait fallu sacrifier le Joueur i les Folies (imQureumy lefjégQtaire universel et se çputenter de la Prise de Toulon, oU pQus relevons ce çhceur de forçats :
Redoublons de force et d'ardeur I Amis, redoublons de courage !
Vn peu d'argent, beaucoup d'ouvrage, Du pauvre voilà le bonheur î
Bientôt un excellent breuvage Viendra ranimer nos esprits.
Un peu d'argent, beaucoup d'ouvrage, Nous serons heureux à ce prix.
(Au refrain,) < Redoublons de force et d'ardeur etc. »
On voit, comme nous le disions, au début de ce chapiUc, que oes dédicaces et ces préfaces méritaieut d'être signalées pour leur style et leur singularité.
Il est aussi un sujet sur lequel nous nous arrêterons un pau, et qui a sa valeur particulière : les noms donnés par les auteurs dramatiques à leurs personnages pendant la période révolutionnaire. On a remarqué que les noms employés sur la scène ont une physionomie spéciale et donnent d'eux-mêmes aux œuvres littéraires leur véritable date. Il
(1) Représea^é sm !• théâtre ffatioiHil 4^ U r^o 4« la Loi mi 1798,
so^f de pr9|!)QDper Valère, 0^o^^ Jar^ffe, Made)on« Qrphi^e^ Célifi^^n^ ppiff jT^peljBf Molière ef son ^héâtre. Combien ses immteiirç oQtrils consommé de Qami^, de porantes, et d'AijjjéljqiiesI... (f).
Le9 ai^t^i^'s, dP^t noi^s nous pccfipQpç, yonlurent également erëer 4^^ nomj^ à effet pour leurs personnages et rejetèrent impitoyablement tous ceux qui auraient pu se retrouver dans la yie çfr^inaire. 4^$$i yoypfis-nous les amoureux s'appeler Dofyal^ Flprly^l, Linval, Blinville, Clerville, Sainville, Belmoiit^ Pprlfi^pn, Gismon, Alcindor, f loridor^ Yaldor, Saint- Albin^ Saint-Far, Saint-Réal, Dalmanzy, Doligny, Florigny, Deripancé, %fpî$» pprlj^j Germepil ; les ampure^se^ Folichonnelte, FlpreUe^ Poj^tte, Florinde^ Lupinde, Rosalinde, f jize, Tbi^nie, Zelp^re^ Zéli^; les pères nobles (2) 4'EImance, de Fieryille, de ÇainJ-Fréfpom, de Saint-Helmonde, ide Versac ; le$ boT^eojs DempjiyiH^, Dorbesspn, Mirville; les juges Bonnefoi, Crifticour^ Grjpardin f les artiçans Gros-fierre, Grof-René, Saifs-Quarlier; les avocats Fpmiponr, Finot, Furet^ jies financiers Duroc, Mondor, Ranci, R^ouffin; les 9giotenrs Crusopbile, Rooflac, Rustaut; les journalistes Pupcrâne, F2d)leQville, Sincère ; les poètes Gloriolet, Rimetout ; les institu^irs jCandor, La Vérité; les aristocrates de Beanfat, Sans- RaÎBOi^^ de Sptorgueii ; les qir^inaux Gunépbile et Rptondo ; les abbéf Ppocet, Modeste, Séraphin ; les soldats La Bravoure, L^ Yalejor^ La Victoire^ M,onte-à-rAssaut, Sans-Souci ; les dé-.
(1) « SçaTenft OQ ne prend pas l^ peine 4e loi trouver nn nom propre « (an personnage) ; il est iChrysale, ôrgon, Damis, Dorante, Valère. Son « ooni ne désigne qn'nne qnaUté pure, cnAie de père, de jeune homme, de « yalet, de grondeur, de calant, et, comme nn pourpoint banal, s'ajuste « indifféremment à toutes les tailles, en passant de la gardë-robe de Mo- « lièré à celle de Regoard. de Lesage, de Destoucbes et de Marivaux. » {^. TiB^ne. Origines de la France coutemporainç, — Tome l**", page ^57.)
(2) nur or(bre du Comité de Salut public on substitua la dénomination 4t J^ êérieêiP i jeeUo de |n^« noble.
vots et dévotes fiénetin, Cafard, Pensînet, Gorgonie, dame Gerlrude ; les valets La Fleur, La Pierre, La Rose, Simplot ; lès agents de police Poumonin et Phrazette ; les perruquiers Belphégor et Boucliac ; les Jacobins Aristide, Cratès, Probus, Scanvola, Solon, Torquatus, Brise-Scellés, Furtifm, Louveteau, Moustache et Nomophage. Nous abrégeons cette nomenclature.
Avec les noms à effet, les auteurs de cette époque affectionnaient les sous-titres ronflants qui formaient en quelque sorte le commentaire et le résumé de leurs ouvrages. Nous citerons comme exemples :
« Les Plaisirs de Vhomme sensible ou le Bienfait d'un jeune /iomwîe,par J.-B. Moucheron de Paris; les Imitateurs de Charles IX ou les Conspirateurs foudroyés, par Tabbé J. Brizar:] ; le Présomptiteux ou V Heureux imaginaire, par Fabre (l'F]glantine; Léonore ou V Amour conjugal, par Nicolas Bouilly ; la Prise de la Bastille ou la Liberté conquise, par Fabre d'Olivet; le Couvent ou les Fruits du caractère et de VéducatloUf par Laujon; Médiocre et Rampant ou le Moyen de parvenir, par Picard ; le Mari directeur ou le Déménagement du couvent, par de Flins ; Artémidore ou le Roi citoyen, par Souriguiôres ; Guillaume Tell ou les Sans-Culottes suisses, par Lemierre ; la Jeunesse du duc de Richelieu ou le Lovelace français, par Alexandre Duval ; la Blonde et la Brune ou les Deu-x n'en font qu'une, par Ch .-Augustin Sewrin ; la Veille des noces ou l' Après-souper de Misanthropie et Repentir, par Hyacinthe Dorvo ; Christophe Morin ou Que je suis fâché d'être riche, par Creuzé de Lesser; le Tombeau des imposteurs ou l'Inauguration, du temple de la Vérité, par Léonard Boudon ; les Vrais Sans- Culottes ou r Hospitalité républicaine, par Rézicourt ; l'Esprit des prêtres ou la Persécution des Français en Espagne, avec la procession de l'auto-da-fé, par Prévost-Montfort ; le Damoisel
etla Bergerette ou la Femme vindicative, par Cavelier ; l'Enfant du malheur ou le$ Amants muets, par le môme ; le Buffet ou les Deux Cousins, par Hapdé ; la Nouvelle Cacophonie ou Faites donc aum la paix, par A. Gouffé ; Clémentine ou la Belle-Mère, par J.-B. -Charles Yial ; Oxtiem ou les Malheurs du libertinage, par le marquis Donatien- Alphonse de Sade, elc, etc.
Nos modernes ont renoncé à ce fatras et c'est avec plaisir que nous voyons sur les affiches ces titres si concis qui cependant contiennent tant de choses gracieuses on superbes, spirituelles, tendres ou joyeuses : Buy-Blas, Claudie, Mademoiselle de la Seiglière, le duc Job, les Effrontés, Madame Caverley, la princesse Georges, le Demi'Monde, le Passant, la Cagnotte, les Petits Oiseaux.
LES THÉÂTRES
(acteurs et directeurs.)
Les théâtres ouverts à Paris de 1789 à 1799 étaient, dans l'ordre alphabétique, les suivants :
L' Ambigu-Comique ou le théâtre d'Audinot, situé boulevard Saint-Martin et rue de Bondy ; le théâtre des Associés, qui s'appela successivement théâtre Patriotique et théâtre Sans pré' tention, boulevard du Temple ; le théâtre de la Concorde, qui devint plus tard théâtre Jean-Jacques Rousseau, rue du Renard Saint-Merri ; le théâtre de la Cité, qui s'appela d'abord théâtre de la Cité-Variétés, puis théâtre de la Pantomime nationale, puis théâtre Mozart, situé en face du Palais de justice ; }e théâtre du Cirque du Pdais-Royal, qui prit successivemeot
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les i^Oïjas dus yeillfçs ^^ ThUe^ ^u f^yçée ^e$ ^rU^ de l'Qpérft^ Bouffqn ; Ip t)|éâfrp 4^§ D^Jas^pments cpipiq^eg ,à pûté d(^ rwtel Fp^l.QftJ l)pîiljByar4 4^ Temple ; l^ tf^éâtrç poyen pa t^^aff ^ ^'flmulq^tionf T]i^ Ifpjtrp-p^mp 4^ N^zairet^ ; le théâtre de rÉpJ^jçjuief ou Je théâtre My^hf^l9gi^^^9 ^^ 4^ l'Échiquier ; le théâtre des ]ËJèves ^e T^al^e^ boulevard du Temple ; \& ^l|é^tr^ des Enfj^n^s coipiques, boulevard dii Temple * le tl)pâtre d4 l'Estr^pajie op des ^iisps, jdeirière le Panthéon; l.e théftffp Favart qu| 4eyiot rOpéra-Çomique, h l'hôtel Çhoiseulj le tjié^tré Fpydeaja, deuxiènje groupe d'opéra- pon^ipe^ rue Feyd^^îj ; Je tl^éâtre Français cornique pt lyrique, rue 4e Bpnd^ } le théâtre àe la Gajté (ancien tj^éâtfe des Qff^nds Danseurs du roi sous la direction de Nicojel), fjfti s'appej^ pfiRdant quelque temps théâtre d* Emulation, boulevard du Temple; le théâtre des Jeunes Artistes, rue de Bondy ; le .théâtre des Jeunes Élèves, rue de ThionviJle ou Dauphine ; le théâtre Lazari connu à l'origine sous le nom des Variétés amusantes, boulevard du Temple ; le tfié^Jre de la Liberté, à la foire Saint-Germain ; le théâtre de la Liberté et de l'Égalité, rue de Richelieu ; le théâtre des Lombards, rue des Lombards ; le Lycée comique et lyrique, à la foire Saint-Germain; le Lycée drau)atiq«b», boulevard du Temple ; le tl^éâtre Lyrique, à la foire Saint-Germain ; le théâtre Lpuvpis, qui s'appela on 179? le thé4tre des Amis de la Patrie, ruie ie Louvpis ; le tb^4^re ^u Marais, rue Gujture-Sainle-Gatberine ; le théâtre Mareu^ o|^ Lyri-comiquf, rue Saint-Antoine ; le théâtre Mplière, qui prif eu i793 le nom de théâtre d^s Sans-Culottes, et en 1798 celuf de théâtre des Amis des Arts, passage des Nourrices, rue du fau« bourg Sa;nt-]tfartin ; le théâtre de la Monlansier, quf s'appeU eu ^793 le théâtre de h Montagne ejt en 1795 le théâtre dfts VariéT tés (p^lajisÉg^ifjé); le théâtre de ifonsieur, qui i&y\nX e^ 47^1 If^ th^» F^y4e(m ; Je théâtre de Jj» lifatijon ou théâtre FrançW;f fù
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fat PQmiué par ordre en 1794 théâtre du Peuple ou théâtre de VÉgaHtéj, l^ubourg Saint-Germain et près du Luxembourg; le théâtre P^^tional, rues de Richellea et de Louvois; l'Odéon (ancienne salle du théâtre de la Nation), oi^vert en 1797 ; le théâtre de rûpéra national (ancienne Académie royale de musique) qui devint aussi par ordre en 1794 le théâtre de la République (t des Arts, situé d'abord boulevard Saint-Martin, puis, en 1794, me de la I^i qu de Richelieu, dans la salle du théâtre Nation^); TQpéra italien, situé aux Tuileries en 1789, à la foire Saint-Germain en 1790 et transféré à la salle Feydeau en 1791
' pour disparaître au 10 août ; le théâtre du Palais-Royal, rue de Riphelieu; le théâtre du Panthéon, qui s'appela en 1790 le Portique fr(^nçais ou le club de la Révolution ; le théâtre des Petits Comédiens français, boulevard du Temple ; le théâtre des Petits Comédiens du comte de Beaujolais, auquel succéda
• celui de la Montansier ; le théâtre de la République, rue de Richelieu ; le théâtre des Troubadburs, à la salle Louvois ;
' le théâtre des Variétés, à la foire Saint-Germain, qui fut en 1793 le théâtre des Comédiens républicains; le théâtre des Variétés amusantes, au Palais-Royal, qn; devint plus tard le théâtre Français de la rue de Richelieu ; le théâtre du Vaudeville, rue dfiXhaftres et le théâtre des Victoires nationales, rue du Bac (salle du Pré aux Clercs), soit en tout quarantecinq théâtres (1). Nous n'avons pas compris dans cette énumératioa les théâtres des Ombres chinoises, des Fantoccini et des Pantagoniens où les acteurs étaient des marionnettes.
Parini ceux -qui passaient en premier et qui étaient les plus fréquentés on .peut en citer douze : TOpéra national, le
ahéâtra de la Nation, le théâtre de la République, l'Opéra-
(1) En 1875, Paris complaît dnqnante-bait théâtres. Ils sont aujoard'hui tr«ita-iii, en exceptant les cirques et les cafés-concerts,
Comique national, le théâtre de la rue Louvois, le théâtre de la Montansier, la Gaîté, rAinbigu-Comique, le Vaudeville, le théâtre de la rue Feydeau, le théâtre de la Cité-Variétés et le théâtre des Variétés amusantes.
La Révolution au début n'avait pas considéré le théâtre corn me un auxiliaire. Jusqu'au commencement de Tannée 1793. les spectacles jouirent d'une entière liberté, et purent jouer sans encombre la plupart des pièces que leur présentaient les auteurs. Nous ne parlons pas des quelques désordres soulevés de temps à autre par le parterre, lequel a toujours été tumultueux. Malgré les événements, le public continuait à se porter en foule aux divers théâtres. Mais Témotion suscitée par la pièce, VAmi des Lois, pièce que nous étudierons dans un autre chapitre, et les allusions réactionnaires applaudies avec frénésie par des citoyens déjà las de la nouvelle tyrannie, éveillèren^t la susceptibilité des Jacobins. Ceux qui avaient jadis déclamé contre l'institution de la censure la rétablirent, et même allèrent au delà.
Le 2 août 1793, à une séance de la Convention nationale, présidée par Danton, Couthon fit la motion suivante :
« Citoyens, la jouînée du 10 août approche : des républi-
* cains feont envoyés par le peuple pour déposer aux Archives « nationales les procès-verbaux d'acceptation de la Constitu- « tion. Vous blesseriez, vous outrageriez ces républicains, si
* vous souffriez qu'on continuât de jouer en leur présence «une infinité de pièces remplies d'allusions injurieuses à la
* Liberté, et qui n'ont d'autre but que de dépraver l'esprit et « les mœurs publiques ; si même vous n'ordonniez qu'il ne « sera représenté que des pièces dignes d'être entendues et < applaudies par des républicains. Le comité chargé spéciale-
* ment d*éclairer et de (armer Vopinion a pensé que les « théâtres n'étaient point à négliger dans les circonstances
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actuelles. Ils ont trop souvent servi la tyrannie ; il faut enfin qu'ils servent aussi la liberté. J'ai, en conséquence, rhonneur de vous proposer le projet de décret suivant :
« La Convention nationale décrète qu'à compter du 4 de ce mois et jusqu'au 1" noVeçpbre prochain, sur les théâtres indiqués par le Ministre de l'intérieur, seront représentées, trois fois par semaine, les tragédies républicaines telles que celles de Brutus, Guillaume Tell, Cdim Gracchus, et autres pièces dramatiques propres à entretenir les principes d'égalité et de liberté. Il sera donné, une fois la semaine, une de ces représentations aux frais de la République. < Tout théâtre qui représentera des pièces contraires d V esprit de la Révolution sera fermé, et les directeurs seront arrêtés et punis selon la rigueur des lois, *
Ce décret fut voté séance tenante avec celte modification à l'nrticle 2. < Tout théâtre sur lequel seraient représentées
• des pièces tendant d dépraver V esprit public et d réveiller la ' honteuse superstition de la royauté sera fermé, etc. La mu- « nlcipalité de Paris est chargée de l'exécution du présent
• décret. »
Les ^conseils municipaux des autres communes furent investis de la même mission et des mêmes pouvoirs.
Le conventionnel Delacroix attachait, comme ses collègues,
une importance considérable aux pièces patriotiques < car il
« n'est personne, disait-il, qui, en sortant d'une représen-
« tation de Brutus ou de la Mort de César, ne soit disposé à
• poignarder le scélérat qui tenterait d'asservir son pays» . Bientôt la censure préventive est rétablie, les directeurs et
les auteurs viennent humblement soumettre leurs affiches et leurs manuscrits au Cojnité de Salut public ; les artistes
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eiixomèmes courtisent les pnisââûtd dû jour, jouent à l'homme politique, se rengorgent, font dés mines et parlent hautement de leur civisme républicain. Tel qui, hier encore, dans Crispin recevait des nasardes et des coups de bâton, à la grande joie des spectateurs, se croit déjà au nombre des membres de la Convention ou de la société de la Liberté et de TÉgalité, interpellant les ministres, gourmandant ses concitoyens, offrant noblement sa protection à plus puissant que lui, dénonçant les traîtres et cherchant un dictateur (1).
De zélés pâtriotes,s'improviâant censeurs, corrigent et mettent au goût du jour le Cid, le Misanthrope, le Déserteur, la Mort de César, la Métromartie, VËcole deè maris, le Dépit amoureux, etc* Don Femand, roi de Castille, devient sous leur plume> un généi^al en chef républicain au service de TËspagne.i^ Ils interdisent les représentations i*Andromaque, de Ffièdre, de Britannicus, de Mérope, de Zdire, de Tancrède, de la Vestale ^ de Mahomet, Ils examinent de près le répertoire de chaque
(1) Cftite manié de eert&los aetetlri qui ad croidnt idp^riénM à totii et traitent les aateurs avee dédain^ qui écrivent même des brochures sur lenr génie, a été asseî bien ralliée dans la pièce le Café des Artistes (Paris, chez Huet, an viii). Noas en détachons denx couplets.
L'acteur Belphégor dit au journaliste Pygmée :
Par nous un ouvrage mesquin Du publie obtient les suffrages.
Voltaire même au grand Lekain Dut le succès de seâ ouvrages.
0r< si nous donnons de l'esprit Aux plus ennuyeux rapsodistes, Plus qu'un auteur sans contredit Ne sommes-nous donc pas {ter) artistes ? Pygmée, qui a ses idées faites sur l'Art et le Comédien, lui répond : Vous accusez Voltaire et moi, Quand vous nous devez l'existence ; Car tel qui fait parler de soi Sans nous garderait le silence.
De nos portraits tant bien que mal L'acteur n'est que le froid copiste.
Du singe ou da l'original Lequel doit^on nommer {ter) artiste ?
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théâtre et ordonnent d'office certains spectacles. Noos avons retrouvé anx Archives nationales et nous publions ici « l'État < des spectacles gratuits donnés de par et pour le Peuple, con- « fermement au décret du 2 août 1793, pendant ce mois « d'août ». On a joué, suivant ce document inédit :
A rOpéra : Fabius, Iphigénie en Tauride, le Siège de Thionville, Télémaqvie, CEdipe d Colone, l'Hymne à la Liberté (1) ;
An théâtre de la Nation : Brutus (de Voltaire), Guillaume
Telï (de Lemierre), les Victimes cloîtrées (de Monvel), Crispin
médecin ;
A rOpéra-Comique national : Guillaume Tell, le Siège de Lille, les Rigueurs du cloître;
Au théâtre de la République : Virginie (de la Harpe), Finelon (de M.-J. Chénier), Brutus, la Mort de César (de
Voltaire) ;
Au théâtre de la rue Feydeau : le Siège de Lille, Don Quichotte, les Visiandines, la Partie quarrée ;
Au théâtre de la citoyenne Montansier : Brutus, la Mort de César, le Départ des Volontaires, Scœvola ;
Au théâtre National, rue de Richelieu en face la Bibliothèque : Brutus, la Mort de César, la Journée de Marathon ;
Au Lj^cée des Arts : les Ennemis aux frontières, la Révolte des Nègres, Adèle de Sacy, le Chasseur et la Laitière;
(1) « Poar contenir l'affluence des spectateurs, dil l'Etat des spectacles gratuits, on a payé près de deux cents hommes de garde. Il à fallu augmenter celle des pompiers, le nombre des soldats comparses, afln de présenter avec quelque vraisemblance dans le Siège de Thionville un simulacre d'attaques et de coinibats; et comme ces quatre représentations ont été composées de plus de pièces qu'on n'en donne ordinairement, la dépense en lycôpodium, marchandise très-chère aujourd'hui, et celle pour l'artifice et le luminaire à cause de la durée du spectacle ne peuvent se comparer à la dépense de la représentation d'une pièce nouvelle. Si on ajoute à ces dépenses extraordinaires, celles des fournitures en rubans, lacets, bas, souliers, celles des réparations, des décorations, banquettes, etc., etc., on arrive au chiffre de 20,000 fr. »
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Au théâtre des Polies-Variétés î fa Mort ék Dampterre, Tout pour la Liberté, la Mort de Beaurepaire, k Bon Hermite ;
Au théâtre National de Molière : la Ligue des Fanatiques et des Tyrans, Brutus, GuillaUntè Tell ;
Au théâtre de la rue de Louvois : le Corps de garde patrio-^ tique, la Journée du Vatican, les Émigrés aux terres australes, Agnès de Châtillon;
Au Vaudeville î tés Bonnes Gens, Vile des Femmes, Georges et Gros-Jean, lé Divorée;
Au théâtre Français comique et lyrique : Alexis et Rosette, Buzoty roy du Calvados, Nicodème dans la Lune ;
A la Gaîté : le Départ des Patriotes, le Jeu de VAmoUr et du Hasard, Arlequin et Colomhinê ;
A FAmbîgu-Comique : la Fête du maire du village, le Chas^ seur généreux ;
Ati théâtre Patriotique : Brutus, Biaise et Babel, Càius Gracchus, Guillaume Tell, Calas;
Aux Délassements comiques : Brutus, la Victime cloîtrée, Spartacus, la Journée du iÔ août, Bégulus ;
Aux Variétés omusantes : la Mort de Marat, Brutus ;
Aux Comédiens républicains (ancienne salle des Variétés à la foire Saint-Germain): Brutus, la Mort de César, Tancrède ;
Au cirque Pranconi : exercices d'équitation avec le tableau de V Offrande d la Liberté,
Pour ces diverses représentations chaque théâtre obtint une indemnité.
Le théâtre de la Nation reçut 16.000 1.
— de l'Opéra national 16.000
— de la République 16.000
— de la rue Peydeau 16.000
— de la citoyenne Montansier 9.000
— National..... 16.000
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Le théâtre du Lycëô dôs Arts. , . . . 8.000 1.
— des Folies-Variétés 11.000
— de Molière 4.800
— de la rue de Louvois 8.000
— du Vaudeville 8.000
— Français comique et lyrique 6.000
— de la Gaîté 4.000
— de rAmbigu-Gomique 8.000
— Patriotique , 2.400
— des Délassements comiques 2.400
^ des Variétés amusantes 6.000
-^ des Comédiens républicains 4.800
— de Franconi 4.800
Au total, ces représentations gratuites coûtèrent pour un
mois à rÉtat 188,800 livres. La pièce républicaine la plus en faveur était, comme on vient de le voir, Brutus,
Nous donnons maintenant un autre Etat inédit, également emprunté aux Archives nationales, concernant les théâtres de Paris et leur genre, lequel a été présenté le 13 novembre 1793, trois mois après le fameux décret, au Comité de Salut public. On s'y inquiète fort de savoir si l'on joue partout des pièces patriotiques.
ÉTAT DES THÉÂTRES DE PARIS ET DE LEUR GEKRÈ
« Opéra national,
« Ce spectacle est le seul à voir dans son genre, autant pour « la partie des grandes machines, grandes danses que grands « chants. On représente à ce théâtre des tragédies et des co- « médies lyriques. Depuis quelque temps, on y joue des pièces « dans le sens de la RéVolution ^^républicaine et le répertoire « s'accroît chaque jour de cette sorte d'ouvrages.
« Opéra-Comique National, ci-devant Italien,
« On y joue ropéra-comique, la comédie et le vaudeville.
« Ce théâtre a déjà joué plusieurs pièces patriotiques et il en
« mçnte fréquemment de ce genre.
« Théâtre de la rue Feydeau.
< Opéra-comique et vaudeville.
« Ce théâtre a aussi plusieurs pièces patriotiques et en « reçoit chaque jour de nouvelles.
« Théâtre de la citoyenne Montansier, Palais de V Egalité. « Comédie, tragédie, opéra-comique.
< Ce théâtre n*a encore que peu de nouvelles pièces patrio- « tiques. Celles qu'on propose à la citoyenne Montansier sont
* jouées à son nouveau théâtre rue de la Loi, ci-devant rue de
< Richelieu.
« Théâtre de Louvois.
« Comédie, opéra-comique.
« Ce théâtre a plusieurs pièces patriotiques et se propose
* d'en augmenter encore le nombre.
« Théâtre National, dit Montansier, rue de la Loi, * Opéra-comique. Grands ballets genre du Grand-Opéra. « Ce théâtre a beaucoup de pièces patriotiques et de diver- « tissements • mêlés de chants, de danses et d'action panto- « mime, analogues aux circonstances de la Révolution répu-
< blicaine.
< Théâtre de Molière, rue Saint-Martin,
« Tragédie, comédie, opéra-comique et vaudeville. Ce
< théâtre a aussi beaucoup de pièces patriotiques.
< Théâtre du Palais-Variétés.
« Comédie, opéra-comique, pantomime et ballet. Ce théâtre « depuis quatre mois monte une pièce patriotique tous les « huit jours à peu près.
t Théâtre de V Estrapade.
* Môme genre. — Fermé. Il n'y a pas d'apparence que ce « théâtre puisse rouvrir. Il n'a guère donné que des pièces de « l'ancien répertoire, ne pouvant pas subvenir aux dépenses « qu'exigeaient les nouveautés.
< Théâtre du Lycée des Arts, jardin d'Égalité.
« Comédie, opéra-comique, pantomime. Ce théâtre a quel- « ques pièces patriotiques et il se propose d'en augmenter « encore le nombre.
< Théâtre de V Ambigu- Comique, — Mêmes observations,
* Théâtre-Français lyrique et comique^ rue de Bondy.
« Ce théâtre a son répertoire entièrement composé de
* pièces patriotiques.
* Théâtre de la Nation, Cy-devant François — faubourg
* Saint-Germain — fermé. Tragédies et comédies. « N'a que peu de pièces patriotiques.
« Théâtre de la République, rue de la Loi. « A beaucoup de pièces patriotiques et en monte fréquem- « ment de ce genre.
< Théâtre du Marais — fermé.
< Avait peu de pièces patriotiques.
« Théâtre du Vaudeville, rue de Chartres.
« Quoique ce théâtre ait pris ce titre, ce genre était origi- < nairement celui de l'Opéra-Comique National où il se joue « ainsi qu'à la rue Feydeau et autres théâtres.
* Depuis quelque temps ce théâtre monte une pièce patrio- « tique tous les dix jours et il en"gage tous les autres théâtres « de la République entière à les jouer, sans exiger aucune « rétribution pour lui ni pour les auteurs qui y consentent.
« Théâtre de la Gaïlé, cy-devant Nicolet.
< Pantomimes, parades, comédies, etc.
< Il a quelques comédies- patriotiques et se propose d'en
* augmenter le nombre, joue des pantomimes dans le genre
< italien et des pantomimes historiques puisées dans la fable « et dans Thistoire.
« Théâtre Patriotique, boulevard du Temple.
« 11 a quelques comédies, etc. {comme la Gaîté),
« Théâtre des Délassements comiques. — Mêmes observations,
« Théâtre des Variétés amusantes, boulevard du Temple.
< Le genre dominant est celui des anciens concerts italiens, « mêlés d'arlequinades (comme la Gaiié),
« Théâtre de la rue Saint- Antoine ^ dit Mareuos, « Théâtre de N.-D. de Nazareth, dit Doyen.
< Théâtre Doriancourt, rue des Rosiers.
< Ouverts seulement à des personnes de société, — actuel-
< lement fermés. On ne sait s'ils rouvriront.
< Théâtre des Ombres chinoises. Galeries de la maison Égalité, « tenu par le citoyen Séraphin. A plusieurs pièces patriotiques.
« Théâtre des Fantoccini^ rue Saint-Paul près le Port.
« — Marionnettes. A plusieurs pièces patriotiques
< et peut en augmenter le nombre.
« Théâtre des Pantagoniens. Galeries de la maison Égalité. « — Marionnettes. — Mêmes observations.
« Théâtre Optique, Galeries de la maison Égalité, tenu par le « citoyen Bertin.
« Ces optiques offrent les fêtes nationales et ont, sous ce « rapport, quelque objet de patriotisme. »
Nous avons déjà donné .notre opinion sur la valeur des pièces représentées de 1789 à 1799 et nous aurons l'occasion dans les chapitres suivants de traiter à fond les questions importantes de la censure et la police au théâtre sous la Révolution. Nous pouvons nous occuper maintenant des acteurs.
Nous avons remarqué dans la collection Pixérécourt un document curieux, daté de 1789, sans nom d'auteur, et intitulé
< Cahier, plaintes et doléances de messieurs les Comédiens fran^
çais, > L'intérêt de cette petite satire est dans ce qu'elle traitait finement diverses graves questions à Tordre du jour, entre antres les droits civils et politiques des comédiens.
< Cejoard'hni... en rassemblée de messieurs les Comédiens français ordinaires du Roi, M. Saint «Phal s'est levé et a dit' Qu'il était autant de l'intérêt que de l'honneur de la Compagnie, de prendre part à la grande Révolution qui s'opère dans le moment ; que la régénération du Royaume promise par Louis XVI assure le retour du bon goût et des mœurs; que les Français viendront désormais enfouie chercher au théâtre Français les grandes leçons de patriotisme et de vertu qui sont répandues dans nos chefs-d'œuvre dramatiques ; que Tenthousiasme des citoyens ne sera plus retenu par les entraves de la misère, et que la circulation qui va naître d'un meilleur ordre dans les finances nationale s se fera sentir jusque dam la caisse de Vhonorahle assis^ lance.
* Comme il parait, a-t-il ajouté, par la liste des Députés du Royaume, qu'aucun des trois Ordres n'a choisi pour représentans des personnes de notre profession (ce que nous devrions tenir pour humiliant, si dans cette époque mémorable les intérêts particaliers ne devaient pas se taire devant l'intérêt général) il serait à propos de former un cahier sur nos rapports avec la Nation et sur les objets
qui nous concernent particulièrement et d'enjoindre messieurs les Députés de Paris, nos représentants-nés, d'y avoir égard.
< Il a été décidé, par acclamation, que l'on se conformerait à la motion de Saint-Phal et qu'on y procéderait sur-lechamp > M. Vanhove a été élu Président et M. Saint-Phal, Secrétaire, aussi par acclamation.
« M, le Président a dit que pour répondre h l'honneur qu'on
« venait de lui faire, honneur d'autant plus flatteur, qu'il ne
< le devait pas à une suite de cabales, d'intrigues et de bassesses, « il croyait devoir engager les membres de l'assemblée à pro-
< poser, chacun à leur tour, les objets qu'ils croiraient suscep- « tibles d'être mis en délibération; qu'il serait dressé procès-ver-
* bal des motions, des avis pour et contre, des arrêtés qui s'en
< seraient suivis et que le relevé de ce procès-verbal ferait le « meilleur cahier qu'ils pussent adresser à leurs représen-
< tants.
« La motion de M. le Président ayant passé à Vunanimité,
* M. Larochelle s'est levé et a demandé, si on délibérerait « par tête ou par Ordre, — J'ai l'honneur d'être gentilhomme, « s'est-il écrié, et je ne dois pas me départir des glorieuses « prérogatives attachées à ce titre. Elles tiennent à l'essence de
< la monarchie et leur origine se perd dans la nuit des tems. « J'ai délibéré en commun avec vous jusqu'à présent parce « qu'on n'a agité dans nos assemblées que des discussions dra- « matiques. Il s'agit aujourd'hui de faire acte de citoyen et il
< ne saurait être légal, si nous nous, écartions de l'usage de « délibérer 2)ar Ordre.,, »
La suite de ce pamphlet prend 'le caractère d'un simple procès-verbal.
^Monsieur La Rochelle a déclaré renoncera ses privilèges pécuniaires. — Monsieur Fleury a répondu que la pétition de monsieur La Rochelle était extravagante.
Monsieur Saint-Prix a proposé de faire voter les tragédistes dans la salle d'assemblée, tandis que les comédistes iraient voter sous le péristyle.
Monsieur Naudet a sollicité l'exclusion des dames. Mademoiselle Raucourt, mademoiselle Contât et plusieurs autres ont déclaré qu'elles resteraient pour prendre part aux délibérations.
Il a été décidé par 19 voix contre 8 que mesdames auraient leurs voix. Monsieur La Rochelle a protesté et s'est retiré.
Monsieur Florence a demandé qu'on substituât à cette inscription triviale « Théâtre Français » celle d' * Hôtel des Comédiens ordinaires du Roi • .
Mademoiselle Candeille a dit qu'il valait mieux mettre Thédirr National et garder le titre de Comédiens français.
Monsieur Mole a déclaré que si l'on renonçait à la qualité de « Comédiens ordinaires du Roi * il faudrait aussi renoncer h la pension que le roi fait à la Comédie.
Monsieur Dazincourt a répondu qu'ils devaient se regarder comme faisant partie du tiers état et renoncer à leurs pensions.
La Comédie y renonce par 15 voix contre 14 < attendu le rvide qui se trouve dans les finances de VÉtat (1) ! »
Monsieur Pamart dit qu'ils avaient lieu d'attendre que la nation cesserait de flétrir leur profession par un préjugé aussi injuste que grossier.
Monsieur Dugazon demande qu'on épure les mœurs de ces dame8,qu'on chasse toutes les filles qui deviendraient enceintes et tous les maris qui ne poursuivraient pas leurs femmes en
cas d'adultère.
Arrêté par 16 voix contre 13.
Madame Vestris a répliqué que la motion de monsieur Dugazon était trop sévère !
Madame Bellecour a demandé qu'on cherchât les moyens de remédier au goût du théâtre Français, singulièrement affaibli.
Monsieur Dumont a dit qu'il fallait l'attribuer aux nombreux spectacles forains, les Variétés^ les Beaujolais, Audinot,
(1) Décret des 11-21 s'^ptembre 1790.
« Art. 3. — A compter du 1" janvier 1791, la dépense relative aux 0 pensions des comédiens français et italiens sera rejetée da compte du Tré" V 8or public, a
Nkolet, les AssociéSy les théâtres Comiques, les Afnuser^ens comiques, les Ombres chinoises, etc.
Arrêté par 24 voix contre 3 que les États généraux seraient suppliés de séparer par une ligne sur les affiches les grands spectacles de ceux du Palais-Royal et du boulevard.
Arrêté à Tiinânimité qu'on demandera la suppression des Variétés et des Associés et que les Beaujolais et Audinot seront tenus dô se borner à leur genre. On demande le rappel de monsieur Larive, de mademoiselle Saintval ainée^ — la diminution du prix des places, •*- la translation de la Comédie à la salle du Palais^Royal et VencouragemenU des jeunes Auteurs!,,.
On arrête également « que Ton ne recevra plus de tragédies * de messieurs Lemierre, La Harpe et Maisonneuve, s'il n'y a < 4 bons vers au moins dans chaque acte. >
Dans l'amusante satire que nous venons de reproduire en partie, Grammont, qui fut depuis général de l'armée révolutionnaire à Paris (1), et qui mourut lâchement sur l'échafaud, faisait allusion k un sujet qui partageait alors beaucoup d'esprits, les droits civils et politiques des comédiens. L'Assemblée nationale s'en préoccupa dès le 21 décembre 1789. Ouvrons la Gazette nationale et suivons les débats.
Séance du 21 décembre 1789.
« Au sujet de l'édit de 1787 qui excluait les non-catholiques « des places des municipalités auxquelles sont attachées des « fonctions de judicature, M*** propose de décréter que les « non-catholiques, qui auront rempli toutes les conditions « d'éligibilité, pourront être élus dans tous les degrés d'admi- « nistration.
(1) Un autre comédien, Dqfrcsse, fut général de l'année révolqtjomjaire à
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« 3f. Boederer. — Je réclame pour une classe de citoyens « qu'on repousse de tous les emplois de la société, qui a son < intérêt et son importance. Je veux parler des comédiens. Je
* crois qu'il n'y a aucune raison solide, soit en morale, soit
* en politique, à opposer à une réclamation.
* M. de Clermont-Tonnerre. — Je propose la formule du « décret suivant: * L'Assemblée nationale décrète qu'aucun « citoyen actif, réunissant les conditions d'éligibilité^ ne pourra « être écarté du tableau des éligibles, ni exclu d'aucun emploi « public à raison de la profession qu'il exerce ou du culte « qu'il professe. »
SéùMe du 23 décembre 1789.
« .... La motion rédigée avant-hier par M. le comte de Clermont-Tonnerre au sujet de l'éligibilité des juifs, des protestants et des comédiens est la première à Tordre du jour.
* M. le comte de Clermont-Tonnerre — Je passe aux
comédiens. Le préjugé s'établit sur ce qu'ils sont sous la dépendance de l'opinion publique. Celte dépendance fait notre gloire et elle les flétrirait ! D'honnêtes citoyens peuvent nous présenter sur les théâtres les chefs-d'œuvre de l'esprit humain, des ouvrages remplis de cette saine philosophie qui, ainsi placée à la portée de tous les hommes, a préparé avec succès la révolution qui s'opère et vous leur direz ; Vous êtes comédiens du Roi, vous occupez le théâtre de la Nation, vous êtes infâmes...! La loi ne doit pas laisser subsister l'infamie. Si les spectacles, au lieu d'être l'école des mœurs, en causent la dépravation, épurez-les, ennoblissez-les et n'avilissez pas des hommes qui exercent des talens estimables. Mais, dit-on, vous voulez donc appeler aux fonctions de judicature, â l'Assemblée nationale, des comédiens ? Je
veux qu'ils puissent y arriver s'ils en sont dignes. Je m'en rapporte au choix du peuple et je suis sans inquiétude. Je ne veux flétrir aucun homme ni proscrire les professions
que la loi n'a jamais proscrites
« M. l'abbé Maury, — .... Je passe aux comédiens. L'opinion qui les exclut n'est point un préjugé. Elle honore au contraire le peuple qui l'a conçue. La morale est la première loi. La profession du théâtre viole essentiellement cette loi, puisqu'elle soustrait un fils à l'autorité paternelle. Les révolutions dans l'opinion ne peuvent pas être aussi promptes que nos décrets.... On s'est toujours servi d'un sophisme en disant que les hommes exclus des fonctions administratives sont infâmes ; mais vous avez vous-mêmes exclu les serviteurs à gages par votre Constitution. J'ai seulement été peiné de les voir sur la môme ligne que les banqueroutiers. Craignons d'avilir les municipalités au moment que nous devons les créer de manière à ce qu'elles méritent le respect pour obtenir la confiance.... « M, Robespierre. — Je ne crois pas que vous ayez besoin d'une loi au sujet des comédiens. Ceux qui ne sont pas exclus sont appelés. Il était bon cependant qu'un membre de cette assemblée vînt réclamer en faveur d'une classe trop longtemps opprimée. Les comédiens mériteront davantage Festime publique quand un absurde préjugé ne s'opposera plus à ce qu'ils l'obtiennent : alors les vertus des individus contribueront à épurer les spectacles, et les théàttes deviendront des écoles publiques de principes, de bonnes mœurs et de patriotisme...
* M. de la Fare, évêque de Nancy, — Quant aux autres parties de la motion, j'adhère entièrement à ce qu'a dit l'abbé Maury. J'ajouterai seulement un trait d'un acteur célèbre, parce qu'il s'applique très-bie^ à 1^ discussion ac-
tuelle. Un vieil officier se plaignait amèrement de la médiocrité des récompenses qu'il avait obtenues pour de longs ' services. Il comparait son parti à celui de Lekain auquel il faisait de dures observations sur cette compara'ison. « Ëh. ! Monsieur, dit le comédien, comptez- vons pour rien le droit que vous avez de me parler ainsi... ? » « if. Duport. — Je propose une rédaction qui renfermera seulement le principe et dans laquelle les expressions de culte et de profession ne se trouvent pas. Elle est ainsi conçue :
* Il ne pourra être opposé à aucun Français, soit pour être citoyen actif,soit pour être éligible aux fonctions publiques, aucun motif d'exclusion qui n'ait pas été prononcé par les décrets de l'Assemblée nationale, dérogeant h toutes lois et règlements contraires. »
« M. de Clermont- Tonnerre adopte cette rédaction.
< M. Brunet lit la motion qu'il a faite lundi dernier. « En voi(fi les termes :
« !• Les non-catholiques, qui auront d'ailleurs rempli « toutes les conditions d'éligibilité, pourront être élevés dans < tous les degrés d'administration.
« V Les non-catholiques sont capables de posséder les em- « plois civils et militaires comme les autres citoyens.
< La priorité est refusée à la rédaction de M. Duport à la « majorité de 408 voix contre 403.
Séance, du jeudi 2^ décembre 1789.
* Voici la copie de la lettre des comédiens à Monsieur le PrésideQt :
Paris, ce 24 décembre 1789.
< Monseigneur,
< Les Comédiens français ordinaires du Roi, occupant le
* théâtre de la Nation, organes et dépositaires des chefs-
* d'œuvre dramatiques, qui sont V ornement et l'honneur de la « scène française, osent vous supplier de vouloir bien calmer « leur inquiétude !
« Instruits par la voix publique qu'il a été élevé, dans quelques opinions prononcées à l'Assemblée nationale, des doutes sur la légitimité de leur état, ils vous supplient. Monseigneur, de vouloir bien les instruire, si l'Assemblée a décrété quelque chose sur cet objet, et si elle a déclaré leur état incompatible avec l'admission aux emplois et la participation aux droits de citoyen. Des hommes honnêtes peuvent braver un préjugé que la loi désavoue, mais personne ne peut braver un décret, ni même le silence de l'Assemblée nationale sur son état.
* Les Comédiens français, dont vous avez daigné agréer
< l'hommage et le don patriotique, vous réitèrent, Mon- « seigneur, et à l'auguste Assemblée le vœu le plus formel de
< n'employer jamais leurs talents que d'une manière digne de « citoyens français et ils s'estimeraient heureux si la législation « réformant les abus qui peuvent s'être glissés sur le théâtre « daignait se saisir d'un instrument d'influence sur les mœurs
< et sur l'opinion publique.
« Nous sommes, etc.
< Les Comédiens ordinaires du Roi.
« Signé : dazincourt, secrétaire, »
* M, Vabhé Maury se plaint de ce que les comédiens « aient écrit à Monsieur le Président. Il dit qu'il est de la « dernière indécence que des comédiens se donnent la licence
< d'avoir une correspondance directe avec l'Assemblée.
< If. le Président rappelle formellement à l'ordre M. l'abbé « Maury,
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< Il s'élève an grand tamnlte et des réclamations de la part
< d'une partie de l'Assemblée snr la question de savoir si
< M. le Président peut rappeler If. Vabhé Maury à Tordre ;
< mais cette affaire n'a aucune suite.
« Après plusieurs motions de MM. de Clermont-Tonnerre,
• Rewbel, Barnave^l'évéque de Clermont, de Beaiimetz, du mar^ « quis de Marnésia, M. le comte de Mirabeau déclare qu'il se- « rait absurde, impolitique même, de refuser aux comédiens
< le titre de citoyens que la nation leur défère avant nous^ « et auquel ils ont d'autant plus de droits qu'il est peut-être
• vrai qu'ils n'ont jamais mérité d'en être dépouillés.
« On va aux voix sur les amendements de M. de Beau- « metz. Ils sont adoptés avec le décret en ces termes : < L'Assemblée nationale décrète :
« i<^ Que les non-catholiques, qui auront d'ailleurs rempli « toutes les conditions prescrites dans les précédents décrets
< pour être électeurs et éligibles^ pourront être élus dans tous « les degrés d'administration sans exception ;
< 2® Que les non-cathoiiques sont capables de tous les t emplois civils et militaires comme les autres citoyens ;
« Sans entendre rien innover, relativement aux juifs sur « l'état desquels l'Assemblée nationale se réserve de pronon-
• cer.
< Au surplus, il ne pourra être opposé à l'éligibilité d'aucun
< citoyen d'autres motifs d'exclusion que ceux qui résultent « des décrets constitutionnels. *
Telle est l'origine des droits civils et politiques des comé* diens. Ce décret fut accueilli avec une grande faveur et l'on retrouve la trace de cet enthousiasme dans les applaudissements qu'il souleva au théâtre de la Nation, le 14 juillet 1790,lors de la représentation de Momus aux Champs-Elysées, quand un des personnages, s'adressant à Lekain, s'écria :
S*il eut vécu plus tard, il mourait citoyen!
Les comédiens s'empressèrent de mettre à profit leur nouvelle situation et coururent aux fonctions publiques,avec trop d'empressement, si Ton en croit Etienne et Martainville :
« Quelques-uns des acteurs, étant fonctionnaires publics, ne « s'occupaient que fort peu de leur état de comédiens : aussi « il arrivait souvent que le spectateur, impatienté de ne pas « voir commencer le spectacle à l'heure annoncée, témoignait « vivement son improbation. Mais le régisseur venait dire : « Notre camarade*** est de service auprès du général Henriot.
< Notre camarade*** est au Comité de sûreté générale pour
< l'intérêt de la République. Et le parterre attendait avec
< patience que ces magistrats voulussent bien venir l'amuser.
< L'un d'eux arriva un jour si tard que, n'ayant pas le temps « de se costumer, il joua un rôle de valet avec un uniforme « national (1). »
Les comédiens se jetèrent aussi pour la plupart avec ardeur dans le mouvement révolutionnaire. « Les événements publics
* et les passions qui les amènent et celles qui en profitent, dit « Fleury, vinrent se réfléchir dans notre foyer avec la plus
* scrupuleuse fidélité. » Le théâtre Français surtout était divisé en avancés et en rétrogrades, les radicaux et les réactionnaires d'aujourd'hui.
Bordier, actear des Variétés amusantes, qui jouait admirablement les rôles de valets et d'arlequins, avait le premier donné l'exemple à ses camarades. Il était à côté de Camille Desmoulins le 12 juillet, marchait sur la Bastille le 14 et obtenait une mission révolutionnaire à Rouen. Il se laissa emporter à de tels excès qu'il fut condamné à mort et pendu,
(t) m^toire au thé^trç français, tome IJI, p, 140,
Vers la lin de 1793, le conventionnel Duroy fit réhabiliter la mémoire de Bbrdier et brûler l'ancien arrêt du tribunal au pied de l'escalier du Vieux- Palais à Rouen (1).
Au théâtre Français on se borna d'abord à se plaisanter entre politiques. « Nous nommions, dit encore Fleury, Duga- « zon Aristocrâne, Mole, qui ne savait trop s'il serait blanc
< ou noir, Aristopie, et notre brave Larochelle, qui ne par- « lait jamais politique sans changer deux fois de mouchoir
< de poche, Aristocrache. * Le drame bientôt succéda à la folie : Charles IX fut joué le 4 novembre 1789. Les dissentiments politiques les plus graves éclatèrent alors entre les acteurs. D'un côté, l'on vit Talma, Dugazon et madame Vestris à la tète de V escadre rouge, et de l'autre les noirs ou aristocrates Naudet, Larive, Saint-Prix, Saint-Fal, Fleury, Dazincourt, Florence, Champville, mesdames Contât, Raucourt. Devienne, Joly et Lange.
« Charles IXy écrit M. de Loménie, fut un véritable événement au début de la Révolution... On peut lire dans les Mémoires de Ferrières le tableau saisissant de l'enthousiasme presque sauvage avec lequel chaque soir un parterre, déjà enflammé par les événements, accueillait ces vers ronflants et creux, mais sinistres, sonnant le tocsin contre les rois, les prêtres et les nobles et entretenant au sein des masses le feu des colères et des vengeances.... C'est alors que Beaumarchais écrit au semainier du théâtre Français la lettre suivante :
Paris, le 9 novembre 1789.
« En VOUS rendant grâce, mon cher Florence, de la place * que vous m'avez fait garder hier aux Français, je voudrais « m'acquitter envers vous et la Comédie par un avis utile à
(l) Georges Dnyal, Souvenirs de la Terreur, tome P' (ch. iv).
votre société... En ce moment de licence effrénée où le peuple a beaucoup moins besoin d'être excité que contenu, ces barbares excès, à quelque parti qu'on les prête, me semblent dangereux à présenter au peuple et propres à justifier les siens à ses yeux. Plus Charles IX aura de succès, plus mon observation acquerra de force, car la pièce aura été vue par des gens de tous les états. Et puis quel instant, mes amis, que celui où le I(oi et sa famille viennent résider à Paris pour faire allusion aux complots qui peuveut les y avoir conduits !... Je n'entends pas blâmer ici l'auteur : son ouvrage était fait, il a dû vouloir qu'il fût joué, Ses motifs étaient purs sans doute, mais Tadministration ne doit-elle pas veiller au choix du temps où tel spectacle doit être admis ou sUspeadu?.. (i).
< lia pièce de Charles IX lu'a fait mal sans consolation^ ce qui en éloignera beaucoup d'hommes sages et modérés ; et les esprits ardents. Messieurs, n'ont pas besoin de tels modèles î Quel délassement de la scène d'un boulanger innocent, pendu, décapité, traîné dans les rues par le peuple, il n'y a pas huit jours, et qui peut se renouveler, que de nous montrer au théâtre Coligny ainsi massacré, décapité, traîné par ordre de la Cour î
< Nous avons plus besoin d'être consolés par le tableau des vertus de nos ancêtres qu'effrayés par celui de nos vices et de nos crimes !
« Signé : Beaumarchais (2). »
Cette lettre étonnante explique comment la plupart des Comédiens françai s traitèrent avec froideur l'auteur de Charles IX, et finirent par interrompre les représentations de la pièce.
(1) On voit que l'auteur du Mariage de Figaro avait oublié ses propres épreuves.
(2) Beaumarchais çt son lemps, tome H, pages 430, 437,
Talma et Nandet s'adressèrent les pins sanglants reproches. Mirabeau réclama la tragédie au nom des fédérés de Provence et Talma, qui avait été accusé de cabaler contre ses camarades, lui écrivit :
< Je recours à vos bontés, Monsieur, pour me justifier des « imputations calomnieuses que mes ennemis s'empressent
< de répandre. A les entendre, ce n'est pas vous qui avez de- « mandé Charles IX ; c'est moi qui ai fait une cabale pour
< forcer mes camarades à donner cette pièce. Des journalistes
< vendus affirment au public tout ce que leur malignité leur « dicte. Si vous ne me permettez de lui dire la vérité Je res-
< terai chargé d'une accusation, dont on espère tirer parti.
< Je vous supplie donc, Monsieur, de me permettre de dé*
« tromper le public, que cent bouches ennemies s'empregsent
« de prévenir contre moi.
« Signé: talma. »
Mirabeau lui répondit en quelques mots, au fond aussi peu aimables pour lui que pour ses camarades, dont il se raillait sans la moindre gêne :
« Oui, certainement. Monsieur, vous pouvez dire que c'est
< moi qui ai demandé Charles IX, au nom des fédérés pro-
< vençaux, et môme que j'ai vivement insisté : vous pouvez
< le dire, car c'est la vérité et une vérité dont je m'honore. « La sorte de répugnance que messieurs les comédiens ont mon- * irée dcet égard, au moins s'il fallait en croire les bruits, « était si désobligeante pour le public, et même fondée sur des « prétendus motifs si étrangers à leur compétence naturelle ; « ils sont si peu appelés d décider si un ouvrage, légalement
< représenté, est ou n*est pas incendiaire ; l'importance qu'ils
< donnaient, disait-on, d la demande et au refus était si extraor-
< dinaire et si impolitique ; enfin, ils m'avaient si précieusement « dit à moi-môme, qu'ils ne voulaient céder qu'au vcm pro-
nonce de la part du public, que j'ai dû répandre leur réponse. Le vœu a été prononcé et mal accueilli, à ce qu'on assure. Le public a voulu être obéi. Cela est assez simple, Id où il paie, et je ne vois pas de quoi Ton s'est étonné. Que maintenant on cherche à rendre, vous ou d'autres, responsables d'un événement si naturel, c'est un petit reste de rancune enfantine auquel, à votre tour, vous auriez tort, je crois', de donner de l'importance. Toujours est-il que voilà la vérité, que je signe très-volontiers, ainsi que l'assurance, etc..
* Signé : Mirabeau l'aîné. »
De son côté, M.-J. Chénier avait conçu la plus grande irritation contre Naudet et la Comédie.La lettre suivante en témoigne assez :
« Je viens de lire dans le dernier numéro des Révolutions de France et de Brabant : le sieur Naudet va gênant la liberté du théâtre, frappant MM. Talrna, Chénier, etc. Ce fait est très-faux pour ce qui me concerne: si rhomme,dont il s'agit, s'est permis quelque violence contre un citoyen quelconque, ce citoyen pouvait user à l'instant du droit qu'un homme attaqué a sur la vie d'un assassin. Il pouvait encore recourir aux tribunaux selon les anciennes lois ; un pareil délit est puni par une peine ignominieuse et corporelle. Dans un pays libre la loi ne doit pas être moins sévère ; car il n'est point de liberté civile, si la sûreté des citoyens est à la merci des brigands.
« Pour moi, Messieurs, assailli depuis longtemps et de libelles et de lettres anonymes, honoré par les outrages de cette foule d'hommes méprisables, autant que par les éloges des amis de la liberté, je n'ai opposé à de viles calomnies que ma conduite et mes ouvrages ; mais ces armes sont insuffisantes contre des assassins et je me suis vu contraint de
« porter des pistolets pour ma défense personnelle, du moment « où Charles IX m'a fait des ennemis de tous les vils esclaves, « du moment où plusieurs de ces vils esclaves, abusant du « sommeil des lois et de la pusillanimité des magistrats, se « sont vantés publiquement d'être devenus des coupe-jarrets.
* Signé: marie -joseph chénikr. »
Peu de temps après, Talma écrivit aussi aux journaux :
* Comme il est bon de faire connaître la vérité sur tous les faits, quelque peu importants qu'ils puissent être, permettez moi d'avoir recours à votre journal pour prévenir une erreur à laquelle l'avant-dernier numéro des Révolutions de France et de Brahant peut donner lieu, en racontant un fait sans entrer dans aucun détail. Il est dit dans ce numéro < le sieur
• Naudet va gênant la liberté du thédtrey frappant MM, Ché- « nier et Talma. * M. Chénier a eu l'honneur de vous écrire pour ce qui le concerne ; quant à mol, je suis loin de nier le fait qui me regarde. II y a environ six mois « que, le jour « d'une représentation de Tancrède, au moment de lever la
< toile, le sieur Naudet, sans avoir été provoqué en aucune
< manière, s'abandonna à un excès de brutalité sans exemple
< chez les hommes dontla raison n'est pas aliénée , mais je fis
< alors ce qu'il convenait que je fisse pour mettre un homme à « l'abri de tout reproche : néanmoins, connaissant la haine « des woîVs(l) de la Comédie française et leurs habitudes, et pré-
• voyant d'ailleurs que l'incompatibilité des humeurs et des « opinions ferait naître de nouveaux sujets de querelle, je
• pris le parti, comme beaucoup de gens raisonnables, de « marcher assez bien armé pour prévenir toute insulte, ou « pour la repousser de manière à dégoûter les spadassins d'une
(1) On appelait les noirs les députés de rAsiemblée naiiooale qui défendaient la noblesse et le clergé.
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« seconde tentative. Depuis ce tempsi il n*a pris fantaisie à
< aucun d'eux de me provoquer de nouveau. Voilà,Messieurs, « Texacte vérité. Je vous supplie de vouloir bien la faire con-»
< naître au public.
« Siijné : talma (i). »
Dès lors, le théâtre est livré k la plus vive agitation. Talma est expulsé par ses camarades. Dugazon et Fleury croisent répée. Dugazon est condamné à huit jours d*arrêt chez lui. Talma rentre victorieux et par la volonté du parterre,des Jaco-
bins, dans Charle$ IX. Madame Josse se décide à embrasser le parti de la Révolution et met sur l'étiquette de ses pots :
< Rouge national » au lieu de « Rouge végétal » . Les dissentiments s'accentuent plus que jamais. Talma, Dugazon, Grandménil, Desgarcins, Vestris, se séparent définitivement de leurs camarades, h l*époque de la clôture de 1791, et vont au théâtre du Palais-Royal, qui change son nom contre celui de théâtre Français de la rue de Richelieu. On sait que, d'après un ancien usage, chaque saison théâtrale était précédée et .clôturée par un compliment que débitait un acteur. Saint-Clair, du Palais-Royal, annonça dans son compliment que les directeurs Gaillard et Dorfeuille, ayant fait d'importantes récrues, « avaient, longtemps avant qu'un
nouvel ordre de choses fit tomber les entraves dont ils étaient resserrés, le projet d'élever ce théâtre à la hauteur de la bonne comédie et d'en faire jm spectacle plus noble et plus épuré... Une vaste carrière s'ouvre maintenant devant nous, ajouta-t-il. Il n'est plus, il ne sera plus d'autre privilège que celui des talens et des travaux : les chefs-d'œuvre de la scène française, les ouvrages même du second ordre qui dormaient dans l'oubli sont devenus un patrimoine
(1) Voir Etienne et Martainville, tome P', pages 138 à 17-i.
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c comman^ une snooession immense que tons sont appelés à « recueillir...
• lia fallu joindre aux Bt^eis de ce spectacle des (tcquisitions
< nouvellesetpour faire paraître avec quelque avantage Corneille, « Racine et Voltaire sur ce théâtre où fut jadis Molière, appeler « d notre aid& des takns déjà connus, déjà aimés du public et « qu'une tradition précieuse eut familiarisés avec les chefs- « d* œuvre de nos grands maîtres,,. Peut -être les gens de lettres
< si longtemps victimes des privilèges exclusifs et de la féo-
< dalité théâtrale applaudiront-ils à une concurrence qu'ils
* n'ont cessé de réclamer; ils ne dédaigneront pas d'étayer, « par leurs ouvrages, une rivalité dont ils ont si bien fait
* sentir l'importance et ne nous refusero nt pas leurs lumières « et leurs conseils (1). >
Les dissidents du théâtre de la Nation retrouvèrent au Palais-Royal Monvel qui, de retour de Suède, venait d'entrer à ce théâtre. L'ouverture du théâtre Français de la rue de Richelieu eut lieu le â7 avril 1791, en présence d'une a|luence considérable, avec Henri VIII de M.-J. Ghénier. Cette tragédie réussit, malgré le tumulte essayé par une cabale. Paiissot, pour venger M.-J. Ghénier, qui n'avait pu oublier les sifflets de la première représentation, écrivit quelques jours après : « J'ai vu d'anciens comédiens du prétendu théâtre de « la Nation pâlir et frémir du danger dont les menaçait une t concurrence si redoutable; mais au lieu de frémir et de ca-
< baler, qu'ils s'efforcent d'en triompher par leur émulation !» Les comédiens de la Nation, très-froissés, répliquèrent pu-^
bliquement : « Notre réponse dera courte mais énergique : « M. Palissot est un imposteur ! »
(1) Histoire du théâtre Français, par Etienne et MartaioTille, tome II, page 62, 63, 65 à 67.
M.-J. Chénier vint alors prendre part au combat et écrivit insolemment aux Comédiens français :
« Oui, c'est vous qui avez troublé la première représen- « tation de Henri VIII, de concert avec des aristocrates et des « courtisanes. Oui, les acteurs, les actrices de votre théâtre, les * laquais et les amans de ces demoiselles, leurs créanciers
< mêmes, vos ouvreuses de loges, vos garçons de théâtre « s'étaient rendus soigneusement à cette représentation, et ce
< n'était point par esprit de curiosité. Oui, c'est ce respec- « table corps d'armée, qui a dirigé ses principales attaques
< contre le quatrième acte... > Il traita à son tour les Comédiens français d'imposteurs et jura de dénoncer au public leurs vexations, leurs injustices révoltantes et l'astuce profonde avec laquelle ils envahissaient les propriétés des auteurs. Laya prit parti pour ses amis de la Nation et les lettres les plus violentes furent échangées entre les deux dramaturges.
Le théâtre de la Nation ou théâtre Français du faubourg Saint'G^ermain soutint vigoureusement la lutte et remporta u n triomphe avec le Marins à Mintumes, première tragédie d'Ariiault. Le théâtre de la rue de Richelieu riposta en 1792 par le Cdius Gracchus de M.-J. Chénier, mais « tandis que le public « de la rue de Richelieu applaudissait à outrance aux maximes « révolutionnaires de Caïus Gracchus, les spectateurs du
< théâtre de la Nation, dirigés par un autre esprit, saisissaient X avec ardeur tous les passages relatifs à la royauté que
< pouvaient offrir les ouvrages représentés (1). » On y faisait répéter en l'acclamant le vers fameux de Didon :
< Les roisy comme les Dieux, sont au-dessus des lois t » Après le 10 août, le théâtre de la rue de Richelieu adopta le nom de théâtre de la Liberté et de l'Égalité qu'il devait quitter
(1) Histoire du théâtre Français, par Etienne et Martainville, tome II» page 194.
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Tannée suivante pour celui de théâtre de la République et les pièces révolutionnaires prirent le dessus dans presque tous les théâtres. Dès ce moment les dénonciations redoublèrent contre les Comédiens français, et Ton put prévoir l'heure où M.-J. Chénier et Talma se vengeraient impitoyablement de leur résistance audacieuse.
Le théâtre de la Nation, exposé tous les jours aux plus odieux défis, releva le gant et, le 3 janvier 1793, joua VAmi des Lois, cruelle satire des Jacobins (1). Le succès fut immense, mais la perte de la Comédie française fut décidée.
Six mois après la première de rAmi d£s Lois, le Théâtre de la Nation représentait une comédie en vers du citoyen François de Neufchâteau, Paméla ou la Vertu récompensée. On cherchait un prétexte pour jeter les Comédiens français en prison et les conduire à Téchafaud. On le trouva dans cette pièce. Il importe de dire comment.
La Gazette nationale du 14 août 1793 donne le compterendu suivant de la comédie de Neufchâteau :
< Paméla ou la Vertu récompensée, comédie en cinq actes « en vers, est une imitation de la Paméla nubile de Goldoni.
< Milord Bonfil, passionnément amoureux de sa servante « Paméla, après avoir vainement tenté de la séduire, veut « pour s'en distraire, tantôt la mettre au service de sa sœur, « milady Davers, tantôt la marier, tantôt la renvoyer h ses « parents. Enfin, malgré les reproches de sa sœur et de lord « Arthur son ami, il est décidé à l'épouser lui-môme, lorsque « le bonhomme Andrews, père de Paméla, tombe à ses pieds,
< lui déclare qu'il est le comte Oxpen, un des chefs dos Mon- « tagnards écossais, dont la tête est proscrite. Milord Bonfil * est presque fâché de ne pouvoir faire à Paméla le sacrifice
(1) Voir lé chapitre des Jacobins.
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des préjugés en lui donnant sa main. Cependant il se trouve que le père de lord Arthur avait obtenu la grâce du comte Oxpen. Cette circonstance met le comble au bonheur de milord et de Paméla, dont le mariage se trouve très-bien assorti.
« Le fond ressemble, comme on le voit, à celui de Nanine, par la raison que Voltaire avait, ainsi que Goldoni, puisé 8on sujet dans le roman de Paméla par Richardson; mais ni l'auteur anglais, ni Voltairey n*a fait son héroïne fille d'un comte ; tous deux ont senti que c'était manquer le but moral de leur ouvrage qui était de combattre le préjugé de la naissance. Voltaire s'en est tiré en homme habile, car de son temps il eût peut-être risqué son succès, s'il n'eût en quelque sorte composé avec la faiblesse de ceux à qui la leçon était destinée. Il a fait sa Nanine fille d'un vieux soldat, dont le métier était alors bien moins honoré qu'honorable. Son comte d'Olban, très-grand seigneur, immolait toujours un sot préjugé à la raison et à son bonheur; mais dans la pièce italienne milord Bonfil épouse son égale ; et, si la vertu est récompensée, ce n'est point par lui, c'est par le Ciel même, par une espèce de miracle. « Tous les rôles, dans la pièce nouvelle, sont bien faits et bien soutenus, à l'exception peut-être de celui de milady Davers, dans lequel on ne retrouve point ces développements d'orgueil de qualité qui plaisent tant dans le roman anglais et dans la pièce italienne, et qui font un contraste si piquant avec la candeur et la modestie de Paméla. Ce rôle a fourni à Voltaire celui de la baronne. Le vieil intendant Locmann ressemble beaucoup à Élaise de Ndnine ; mais deux personnages qui répandent du comique et ajoutent à l'intérêt, ce sont le lord Arthur, homme à demi raisonnable qui se soumet aux préjugés, tout en les blâmant, et
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« un sir Arnold, neveu de milord Bonfll, jeune voyageur qui « ne rapporte dans sa patrie que les travers des pays qu'il a « parcourus.
< On reconnaît, pour le fond des scènes, la manière si natu- « relie et si vraie de l'auteur du Bourru bienfaisant ; et dire
< que cette pièce est écrite par François de Neufchdteau, c'est « dire pour ceux qui connaissent les ouvrages de ce poète, « qu'elle est du style le plus pur et le plus élégant. Elle a eu
< beaucoup de succès. »
Les Jacobins crièrent au scandale. Suivant leur opinion, cette comédie tendait ô faire regretter les privilèges de la noblesse. Le 29 août, à cinq heures et demie, l'ordre de suspendre les représentations arriva et les comédiens engagèrent l'auteur à supprimer les passages qui avaient offensé les oreilles délicates. François do Neufohâteau y consentit, puis écrivit au rédacteur de la Gazette nationale, le i" septembre 1793, la lettre suivante, pleine de sous-entendus malicieux :
< Jeudi, à cinq heures et quart, les représentations de ma pièce de Paméla ont été suspendues par un ordre du Comité de Salut public de la Convention nationale, et il n'y eut point de spectacle ce soir au théâtre Français (1). Je n'ai su que le jeudi soir, bien avant dans la nuit, quels étaient les motifs de l'arrêté du Comité. J'ai changé sur-le-champ ce qui, en 1793, avait paru prêter à des allusions que je n'avais pas pu prévoir, lorsque je composai ma pièce en 1788, et que je la lus au Lycée en 1789 et 1790. Le vendredi matin, le Comité a vu et approuvé mes changements. Un nouvel arrêté a donné main-levée de la suspension. Il fallait aux acteurs le temps d'apprendre les corrections avec lesquelles
(1) Le lendemain et Iqs jours suivants on joi^ait la Mort de César (tragéiJie de Voltaire),
cette pièce reparaîtra demain lundi. Je me suis rendu au désir de plusieurs patriotes qui paraissaient fâchés que Paméla se trouvât noble. Elle sera donc roturière et sans doute elle y gagnera. Il est vrai que V auteur y perd. Ce changement détruit une seconde comédie en 5 actes, en vers, que j'étais tout prêt à donner, d'après deux Paniéla maritata italiennes et qui remplissaient mieux l'objet que l'on avait en vue ; mais je ne voulais pas laisser le moindre doute sur nos sentiments bien connus, la liberté est ombrageuse. Un amant doit avoir égard aux scrupules de sa maîtresse ; et j'ai fait d'ailleurs aux principes de notre Révolution tant d'autres sacrifices d'un genre un peu plus sérieux que celui de deux mille vers n'est pas digne d'être compté.
< Signé : François, de neufchateau. »
Le 2 septembre 1793, la pièce ainsi modifiée fut reprise et fort applaudie. « Jamais, rapporte Fleury qui remplissait le
< rôle de milord Bonfil, la jeune Lange ne joua Paméla avec
< plus de sensibilité, plus de grâce ; jamais elle ne mit un
< plus naïf abandon et jamais aussi je ne la vis plus appétis-
< santé à aimer.,. »
Mais au moment où l'un des personnages, Andrews, prêchant la tolérance religieuse, dit à milord Bonfil:
< Chacun prie à son gré ; les amis, les parents
< Suivent, sans disputer, des cultes différents, »
un jacobin se lève et s'écrie :
« Vous répétez des vers qu'on a retranchés et qui sont défendus... La pièce est contre-révolutionnaire ! »
On expulse le perturbateur qui va droit aux Jacobins déclarer que le théâtre Français est « un repaire d'aristocrates » . La société de la Liberté et de VÉgalité arrête aussitôt qu'on dénoncera les comédiens de la Nation aux frères de la Com-
mnne de Paris. C'était le rôle natarel de cette réunion, dont le courageux André Chénier disait si éloquemment :
< Que les législateurs journalistes, que les philosophes libel-
< listes, et qu'avec eux tous les histrions, galériens, voleurs
< avec effraction, harangueurs de clubs ou de halles continuent
< à me traiter d'aristocrate, de courtisan, d* Autrichien y d*ennemi
* du peuple, etc., je ne leur réponds qu'une chose : c'est que « je serai volontiers pour eux tout ce qu'il leur plaira, « pourvu que leurs cris et leurs injures attestent bien que je
< ne suis pas ce qu'ils sont. Je n'imagine pas d'aussi grand « déshonneur que de leur ressembler et, quelque nom qu'ils « me donnent, s'ils ne le partagent point avec moi, je le « trouverai assez honorable (i) î »
La Comédie-Française méprisa les menaces de la tourbe dénonciatrice, mais le lendemain elle apprit qu'on s'était occupé d'elle à la Convention. Voici comment la Gazette naiianale raconte la scène :
CONVENTION NATIONALE
Séance du mardi 3 septembre 1793.
Présidence de MAXJMILIEN ROBESPIERRE.
< Barrera a demandé que la Convention approuvât un arrêté « pris par le Comité de Salut public, portant que le théâtre « dit de la Natio7i serait fermé, que les acteurs et les actrices
< seraient mis en état d'arrestation à cause de leur incivisme, « et parce qu'ils sont soupçonnés d'entretenir des correspon- « dances avec les émigrés, ainsi que François de Neufchâteau
* auteur de la pièce intitulée Paméla, et que les scellés
< seraient apposés sur leurs papiers...
a) fourni ^ P^na, 14 im un,
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« Le Colhité a pris cette nnit des mesures pouf* ravivet VêS"
< prit public. Il est des choses peu utiles en apparence, tnais « que l'on trouvera nécessaires quand on pensera aux comme- « tions que l'opinion publique a souvent reçues.
i Le Théâtre de la Nation qui n'était rien moin» que Na^
< timal a été fermé. Cette disposition est une suite du décret
< du t août, portant qu'il ne serait joué sur les théâtres de la
< République que des pièces propres à animer le civisme des
< citoyens. La pièce de Paméla comme celle de VAmi des I^ois
< A fait époque sur la tranquillité publique,
*0n y voyait non la Dertu récompense ; nais la nobUise^
< Us aristocrates, tes modéréSy M Feuillants se réunissaient pour « applaudir les maximes proférées par dea milords ; on y «nfen**
< dait l'éloge du gouvernement anglais, et dans le mometà où le
< duc d*York ravage notre territoire /...
« Le Comité fit arrêter la représentation de la pièce. L'an^ « teur y fit des corrections ; cependant il y laissa des vert « qu'on ne peut pas approuver, tel est celui-ci :
< Le parti qui triomphe est le seul légitime t
« Hier cette pièce fut représentée sur ce théâtre et Taristo- « cratie, qui est toujours aux aguets, s'y assembla. Pendant la « représentation, un patriote, un aide-de-camp de l'armée « des Pyrénées, envoyé auprès du Comité de Salut public, fui
< indigné de voir encore sur la scène des marques distinctives « de la noblesse, de voir ia cocarde noire arborée, d* entendre « applaudir à Vêloge du gouvernement aristocratique d'Angle-
* terre. Il interrompit ; à l'instant il fut cerné, couvert d*in-
* jures et arrêté.
« Le Comité à qui tous les faits furent rapportés se bap-
< PELA DE l'incivisme MARQUÉ DANS d'auTRES OCCASIONS PAR
« ï<E§ ACTEURS PE CE TUÊATRE, et qu'ils étaient soupçonnés
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« d'entretenir des correspondances avec des émigrés, et fit < attention que le principal vice de la pièce de Pamêla était « le MODÉRANTisME ; il CHit qu'il devait feire arrêter les « acteurs et les actrices du théâtre de la Nation, ainsi que « Fauteur de Paméla.
« Si cette mesure paraissait trop rigoureuse à quelqu'un, je « lui dirais: les théâtres sont les écoles primaires des hommes « éclairés et un supplément d l'éducation publique.
* L'assemblée applaudit à cette mesure et la confirme.
< La séance est levée à cinq heures. >
La Convention, on l'avouera, n'était pas difficile à persuader, et Barrëre joua dans cette journée, comme dans beaucoup d'autres, le rôle d'un solennel imbécile. Il mérite bien le surnom que ses contemporains lui donnèrent : Anacréon de la Guillotine 1
Dans la nuit da3 au 4 septembre 1793, on envoya auxMadelonnettes Dazincourt, Fleury, Bellement, Vanhove, Florence, Saint-Fal, Saint-Prix, Naudet, Dnnant, Champville, Dupont, La Rochelle, Narsy, Gérard, Alexandre Duval; et à Sainte-Pélagie, mesdames La Chassaigne, Raucourt, Suin, Contât, Thénard, Joly, Devienne, Petit, Fleury, Mezeray, Montgautier, Hibou et Lange. Tàlma et M.-J. Chénier pouvaient se réjouir : le théâtre de la République était débarrassé d'un rival dangereux. Ils avaient entendu sans frémir < Tef- « fronté saltimbanque Collot d'Herbois, celui qui avait le « mieux prouvé que ce n'est pas en vain que Ton appelle vul- « gairement des injures des sottises » , s'écrier devant une proie aussi belle : « La tête de la Comédie-Française sera guillotinée et le reste déporté î... »
Cette affreuse prédiction se serait réalisée sans le dévouement d'un ancien acteur, Charles de la Bussière, employé du Comité de Salut public, qui fit disparatlre, au péril de sa vie,
les dossiers des Comédiens français et empêcha ainsi ses camaradesde comparaître devant le tribunal révolutionnaire (1) . On voit où la politique et les politiciens conduisaient alors les acteurs!...
Le 10 mars 1794, le Comité de Salut public, sur de nombreuses réclamations émanant de chauds patriotes, rendit l'arrêté suivant:
* Le Comité de Salut public délibérant sur les pétitions « présentées par les sections réunies de Marat, de Mucius- « Scaevola, du Bonnet-Rouge et de TUnité, arrête :
* i° Que le théâtre ci-devant Français étant un édifice
< national sera rouvert sans délai, qu'il sera uniquement con- « sacré aux représentations données de par et pour 4e Peuple
* à certaines époques de chaque mois.
« L'édifice sera orné au dehors de l'inscription suivante :
THEATRE DU PEUPLE
« Il sera décoré au dedans de tous les attributs de la « Liberté.
« 2o Les sociétés d'artistes établies dans les divers théâtres
< de Paris seront mises tour à tour en réquisition pour les re- « présentations qui devront être données trois fois par décade
* d'après l'état qui sera fait par la municipalité.
* 3° Nul citoyen ne pourra entrer au théâtre du Peuple, s'il
< n'a une marque particulière, qui ne sera donnée qu'aux pa-
< triotes dont la municipalité réglera le mode de dis-
* tribution (sic).
* 4» La municipalité de Paris prendra toutes les mesures
< nécessaires pour Texécution du présent arrêté ; elle rendra « compte dans dix jours des moyens qu'elle aura pris.
(1) Voir Mémoires 4e Fleqry, toma U, cliapUre xi.
< 5** Le répertoire des pièces h jouer sur le théâtre du
* Peuple sera demandé à chaque théâtre de Paris et soumis à
< l'approbation du Comité
« Signé : b. barrère, saint-just, carnot, c.-a. prieur,
< COLLOT DHERBOISj ROBESPIERRE, BILLAUD-YARENNES. >
Le 27 germinal an II (16 avril 1794) le Comité de Salut public décida la translation du théâtre National rue de la Loi à celui du faux-hourg Saint-Xiermain, et celle du spectacle de VOpéra au théâtre National rue de la Loi, occupé depuis sept mois par la troupe Montansier-Neuville. « La société des an- « ciens pensionnaires de la Montansier fut dissoute et co fiit
< avec ses débris, ayant à leur tôte Mole et mademoiselle « Devienne, que l'ex-théàtre de la Nation fit sa réouverture
* deux mois plus tard (27 juin) (1). » L'ancien théâtre do la Nation devint le théâtre de VÉgalité et le samedi 16 août eut lieu * la rentrée solennelle et triomphale des comédiens, sau-
< vés à la mort de Robespierre, par la Méiromanie (Fleury- « Naudet) et les Fausses Confidences (Fleury, Dazincourt, « mesdemoiselles Contât et Devienne (2) » •
Loin d'imiter les réactionnaires du théâtre de la Naiion, rOpéra voulut faire montre du plus pur civisme. Nous en trouvons la preuve dans cette note, que la Gazette nationale insère le 10 septembre 1793 :
COMMUNE DE PARIS
« Les artistes de l'Opéra viennent dire que, bien loin de
< s'opposer à la représentation des pièces patriotiques, ils les
* ont au contraire accueillies, et ont engagé les auteurs h « composer des ouvrages favorables à la liberté et à l'égalité.
(1) Voir à cet é^rd de curieux détails dans l'oarrage très-iotéressant de MM. Paul Porel et Geor^s DoTai. POdéan. — A. Lemerre. 1870. (i) Ibid., chap. xi, page AA.
* Le procureur de la Commune observe que l'Opéra fut long-
* temps le foyer de la contre-Révolution ; que cependant, en se « plaignant de Taristocratie des administrateurs, l'on a tou- « jours distingué le patriotisme des artistes ; que Ton doit
< néanmoins encourager l'Opéra parce qu'il nourrit un grand
< nombrd de familles et fait fleurir les arts agréables. Il te- « quiert ensuite insertion aux affiches de l'Adresse des artistes
< de l'Opéra, mention civique de leur conduite et promesse de
< la part du conseil de les encourager tant qu'ils seront pa-^ « triotes, et de les défendre contre les persécutions de leurs t ennemis. » (Adopté,)
Real ajoute que plusieurs acteurs du théâtre de V Opéra ont parcouru les départements pour y répandre l'esprit de la liberté, dont Lais, entre autres, a failli être martyr /... (1).
« Le corps municipal est chargé de faire promptement son « rapport sur la demande des artistes. »
Ainsi encouragés, les artistes fondent un prix pour la meilleure pièce républicaine, comme le constate encore la Gazette nationale du 13 septembre 1793.
AVIS
Prix proposé,
* Les artistes de V Opéra jaloux d'encourager les talents el
< de propager les principes de lu Liberté et de l'Égalité, ont for- « mé entre eux un prix de 1200 livres pour celui des au- « teurs dont Touvrage, en trois actes au moins, sera jugé le
(1) Cet acteur chanta le premier après le 9 messidor le Réveil du peuple contre les Jacobins.
Georges Duval dit dans ses Souvenirs de la Terreur qu'aux travaux du camp sous Paris « Laïs étoit toujours arrivé le premier, vu son ardent répa- « blicanisme, les faisant mettre en ordre comme les comparses de son « théâtre et sorUit à leur tète coiffé du bonnet rouge, entonnant la Mar- « seillaise qu'il leur forçait de répéter en chœur depuis la rue Saini-Thûmas « du l^ouvre jusqu'^ la chapelle Saint-Deqia. » (Tome IV, chap. mn)
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• meiilenr et le plus républicain ; ils annonceront incessam-
< ment le mode de cet établissement. Les artistes vous prient, « citoyen, de le faire connaître aux auteurs par la voie de « votre journal.
« Signé : les artistes, Leroux, Lasuze , Renaud, Rey
< l*aîné, Goyon, Guichard, Bournier, Chardmy, Lais, Méon, « Frédéric Rousseau, Lefèvre et Chéron,
« Pour copie conforme à Toriginal,
« Signé : vaillant. »
Les séances de la Commune de Paris continuent à nous révéler la conduite patriotique des artistes de TOpéra qui dénoncent et font arrêter leurs directeurs.
COMMUNS DE PARIS
Conseil général du 16 septembre 1793.
i Les artistes de TOpéra présentent un plan d'organisation k de ce théâtre. Le conseil y applaudit vivement, et, sur « le réquisitoire d'Hébert, prend l'arrêté suivant :
(1) Dans le même procès-verbal on rélève l'obsertation suivante : « Oa demandt qae les membres de l'administration de police, inculpés de « 8*étre laissé séduire par de jolies femmes (des actrices de Feydeau), « soient dénommés au procès-verbal et mandés au conseil pour rendre « compte de leur conduite. Cette proposition est adoptée et les deux admi- « ntstratenrs dénommés au procès-^verbal sont Beaudrais et Froidure. » (Administrateurs de la police chargés de la surveillance des spectacles.) Ils fai^at detiitmés surtout comme modérés.
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« Le conseil général, après avoir entendu une dépulation des artistes de TOpéra, informe que les administrateurs de ce spectacle ont violé toutes les clauses du traité qu'ils avaient fait avec la municipalité ; qu'ils se sont emparés clandestinement des recettes, sans payer les pensionnaires et les fournisseurs ; qu'ils ont laissé les magasins dans un dénûment absolu ; qu'ils ont employé les plus perfides manœuvres pour perdre ce théâtre et trafiquer usurairement des tjrdnds talents qui le composent; • Considérant qu'il est de son devoir de conserver, de protéger et de soutenir un établissement qui réunit tous les arts d'imitation et qui fait circuler par an plus de 15 millions, dont les étrangers et les riches sont particulièrement tributaires ;
« Considérant que dans le projet de règlement présenté par les artistes de l'Opéra, ce spectacle doit acquérit un nouveau lustre (?) et prospérer pour la Révolution, d'après rengagement formel que prennent les artistes de purger la scène lyrique de tous les ouvrages qui blesseraient les principes de liberté et d'égalité que la Constitution a consacrés, et de leur substituer des ouvrages patriotiques ; « Considérant que les administrateurs actuels ont déclaré qu'ils allaient faire fermer ce spectacle et cesser leurs paiements ; < Arrête :
« lo Que la commission, antérieurement chargée par le « conseil de lui faire un rapport sur V Opéra, s'entendra avec « l'administration des établissements publics pour s'opposer k « la clôture de V Opéra, et en conséquence mettre lesdits * artistes en possession de la salle actuelle de V Opéra ;
« 2° Le conseil autorise les artistes de V Opéra à adminis- « trer provisoirement cet établissement jusques après le rap-
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port de Fadministration des établissements pnblîcs, après avoir préalablement fait inventaire par-devant un officier public de la section dans l'arrondissement de laquelle est situé Y Opéra;
« 3° Lesdits artistes seront également et dans les mêmes . formes mis en possession des magasins et autres dépendances de l'Opéra, inventaire préalablement fait des objets qu'ils contiendront ;
« 4° Pour que le service de Y Opéra n'éprouve aucune interruption, Tadministration des établissements publics demeure chargée de mettre Je présent arrêté à exécution, et de faire délivrer pour la représentation de demain toutes les décorations, machines, habits, accessoires et ustensiles, dont il sera fait inventaire demain matin ;
< 5** L'administration des établissements publics le présentera au Comité de Salut public avec une députation des artistes de VOpéra, pour demander la protection de la Convention pour cet établissement ;
* 6« Le conseil arrête en outre, comme mesure de sûreté générale, que Cellérier et Francœur, administrateurs de VOpéra, seront arrêtés comme hommes suspects ; que les scellés seront mis sur leurs papiers et sur ceux du comité de Vadministra^ tion actuelle de VOpéra ;
< 7** L'administration de police est chargée de mettre à l'instant à exécution l'article précédent ; « 8® Le conseil arrête enfin que le produit de la recette sera demain remis provisoirement aux artistes, pour être ensuite partagé entre eux dans la proportion de leurs appointements. >
Cette délibération montre ce qu'était alors le personnel de l'Opéra!... lie comité de lecture de ce théâtre prenait son rôle au sé-
rieux. Un pareil comité réjouirait fort aujourd'hui nos jeunes auteurs, ceux surtout qui ont déjà rexpérience des lectures^ des comités et des sociétaires. Qu'on en juge.
Le Cousin Jacques (Abel Beffroi) s'adresse au Comité de Salut public,le 10 ventôse an II (28 février 1794), comme « à la première autorité de la République » pour obtenir de voir bientôt jouer sa pièce « VÉcole du PaLioilsme * sur laquelle le comité de l'Opéra avait rendu l'arj-eté boivaiit :
« 23 pluviôse an II de la République fiaoraise une et indlvi- « sible (il février 1794 j.
« Le comité de TOpéra ayant eoiendu ce matin la lecture « d'un opéra en trois actes intitulé * l'École du Patriotisme € ou la Malédiction palernelle * j^^aivoles dii Cousin Jacques, qui
* indépendamment de l'intérêt le plus entrainaat respire d'un « bout à l'autre la morale la plus pure et le patriotisme le « plus chaud, enfin qui est de la nature de ceux dont on peut « dire avec Maison :
« La mère en prescrira la lecture à sa fille ;
* Le comité clé l'Opéra considérant combien il est essentiel « d'épui'éi' la scène, d'en faire iine école de mœurs et de vertus ;
* Considérant que le seul moyen de rendre les spectacles
* utiles et de seconder les vues sages de nos législateurs, c'est « de ne représenter à l'avenir que des ouvrages qui puissent « coopérer à l'instruction publique ;
•c A arrêté unanimement q(ie l'opéra du Cousin Jacques sera
* représenté... aussitôt que la musique en serait terminée.
* Pour copie conforme au registre,
« èigné: watte ville, « Secrétaire de l'Opéra national (i). »
(1) Arcbives nationales.
Il nous reste à placer ici quelques documents curieux concernant les comédiens de l'époque révoliitioDnaire, Col lot d'Herbois, Doifeuille, Yerlcuil, ïrial et les artistes du théâtre delà République. Le premier est un traité passé le 17 mars 1791 entre Ja direction du théâtre de Moimcur et Jean-Marie ÇolJot d'ilerbois. On verra que le farouche coAimuniste entendait à mei veille ses inlérèis. Ses droits d'auteur sout calculés d'après le nombre de représeaialious en suivant une progrès'* ion ascendaute ;
* Entre MM. les administra leurs du thédlre de Monsieur, aclueMemeat établi à Paris, rue Feydeau, d'une part, « £t M. Jean-Marie CoUot d'ilerbois, auteur dramatique, d'autre pai't,
« Il a été convenu ce qui suit pour régler définitivement la pari d'auteur à laquelle ledit sieur aura droit pour chaque représeolalioa de ses ouvrages:
« 1" 11 seo, payé à M. Collot d'Herbois, à chacune des dix prcmiêfes représeiilaiioos des pièces qu'il fera jouer audit théâtre de Monsieu'*, treule livres pour chacun des acles dont ces pièces seront coa) posées ; lesquelles dix représentations devront èlre données dans l'espace de deux mois à daler de la première.
* 2" Il sera payé ensuite vingt-quatre livres pour chaque acte des mêmes pièces àcbacune des dix repréienlations suivantes, c'esl-à-dire depuis la dixième jusqu'à la vinglième, ces dix dernières devant èlre données dans l'espace de quatre mois à dater de Ja dixième.
* 3o II sera payé dix-huit livre? par acte, pour chaque représentation, depuis la vingtième jusqu'à Jâ trentième, ces dix dernières devant être données dans Tespace de huit
mois à dater de la vingtième
< Leâ conventions ci-desscis seront applicables à toutes les
• pièces en un, deux ou trois actes. L'auteur sera payé moitié
< de moins pour chaque acte d'opéra, les autres clauses devant
< rester les m^mes pour tous les genres.
« Madame Collot d'Herbois jouira des grandes entrées d'auteur
< ainsi que M. Collot d'Herbois, à dater de la pièce intitulée les
< Porte/'m/ies,pour quatre ans, qui commenceront le vingt-trois. « janvier présente année mil sept cent quatre-vingt onze. Ces
< entrées seront continuées à perpétuité, lorsque M. Collot
* d'Herbois aura joint une pièce en trois actes, ou deux en un « ou deux actes à celle qu'il a déjà au répertoire.
« M. Collot d'Herbois pourra donner douze billets de parquet « pour une personne chaque, deux de première galerie, six « de seconde galerie et quatre de paradis à chacune des trois
< premières représentations de ses ouvrages. Aux repré- « sentations suivantes, il pourra donner deux billets de « seconde galerie et deux de paradis pour deux personnes « chaque.
« Le présent traité aura un effet rétroactif pour la pièce « intitulé les Portefeuilles seulement.
* Ainsi fait et convenu de bonne foi entre nous pour être « exécuté selon sa forme et teneur et avoir toute la valeur « attachée aux actes qui garantissent les propriétés des ci- « toyens.
« Paris, le dix-sept mars 1791.
« DES ARÈNE, L (illisible).
* Il a été convenu entre toutes les parties que la rétribution « d'auteur pour les représentations données jusqu'à la clôture « de l'année 1791 de la pièce intitulée le Procès de Socrate serait « fixée à la somme de deux cents livres, M. Collot d'Herbois « restant maître ensuitte de disposer de son ouvrage. Ainsi con-
< venu. Approuvons les mots deux ci-dessus surchargés et le
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« mot mars aa renvoi, et le mot une aussi en renvoi, même
< jonr et an que dessus.
« Signé : collot p*herbois (!).»•
L'acteur Dorfeuille, auteur du Coup de grâce de l'Aristocratie, publié à Toulouse en 1790, avait quitté la Comédie- Française par suite < une cabale payée pour étouffer ses
< succès. J'ai été renvoyé, dit-il, du théâtre de Paris par mon- « sieur Despotisme coalisé avec l'Aristocratie de la Comédie- « Française. J'avais démontré dans ce pays-là que pour bien « jouer la tragédie, il faut une âme républicaine et de bonnes • mœurs. »
D'autres lui ont succédé qui ont fait la même déclaration au sujet de la farce et de la comédie ! Ce qui distingue Dorfeuille et doit le rendre à jamais célèbre, c'est le discours qu'il prononça sur le théâtre de Bayonne à la nouvelle de la mort de Mirabeau. Dorfeuille avait pris le deuil, le premier de tous les patriotes. Il convient de citer l'exorde de ce discours fameux :
« Dans ce jour où la liberté française, appuyée d'une main sur « la colonne de la Constitution, nous montre de l'autre la « tombe qui renferme le fils aîné de la patrie, dans ce jour « où le front du bon citoyen se reconnaît à la tristesse ver- « tueuse qui l'afflige, dans ce jour, etc., etc., la France entière « couverte du crêpe de la mort pousse des. cris lugubres et « redemande au ciel le plus grand de ses législateurs.... La
< mort d'un tel homme. Citoyens, est un soleil qui s'éteint
< pour le malheur du monde 1 Frémissez, ennemis de là
< France, frémissez, fauteurs de l'antique esclavage, frémissez,
< serpents de l'aristocratie ! Quittez, quittez enfin la vieille « peau et rajeunissez-vous aux doux rayons de la liberté..
(l) Extrait d'une collection d'autographes. — La Patrie, avril 1880.
« Français, homme régénéré, jouis de ton bonheur! Tu
< n'avais que cinq sens avant la Révolution. Eh hien^ tu vien$ de « conquérir le sixièm-e : la liberté !... »
Verteuil, acteur du théâtre de l'Égalité et auteur dramatique, sollicite, le 26 mai 1794, Tappui du citoyen Payan, membre du comité de Tlnstruction publique siégeant au Petit- Luxembourg, par une lettre dont on remarquera la cynique outrecuidance :
Liberté, Égalité. République. — Convenllon çu la mort !
* Armand Verteuil, artiste, au citoyen Payan, meipbre du « comité d'Instruction publique.
< Citoyen, « Avec de l'esprit et une profonde connaissance dp rar|.
< dramatique, j'eusse pu faire Tmoléon (1). Avec un cœur brû-
* lant de patriotisme et guidé par lui j'ai fait le Siège de Dun- « querque (sic) ouïes Parfaits Républicains, sujet pris dausles
< fastes de notre Révolution et qui n'a été traité par personne.
* C'est le premier ouvrage q\il échappe à ma plume et je le
< soumets en toute confiance à tes lumières... Quelques arlisles
< à qui je l'ai communiqué m'en ont paru contents,vu que jus-
< qu'à ce jour on n'avait pas trouvé le moyen de réunir de l'in-
< térôt, de la gaieté et du patriotisme très-prononcé dans une
< pièce à spectacle et révolutionnaire.
« J'ai cherché encore à retracer jos différentes espèces d'a-
< rîstocratie. Le rôle du ci-devant Prieur off-e l'astuce et l'em-
* pire que ces cbarlalan* avaient sur les âmes faibles. Le rôle
* du receveur des Gabelles retrace l'aristocratie par avarice de
< ses semblables. Le personnage imbécille et làchede son fils est
< l'image de ce modérantismequi accompagne toutes les actions
(l) Ceci a dû flatter M.-J. GltéDier, si Payan lui a communiqué la lettre de Verteuil.
des âmes stupides et sans dnergie. La vieille gonvernante a pris son modèle dans cette classe de dévotes fanatisées par les prêtres, et Témigré du 3» acte parle en font le langage des bas valets de cour dont la sans-culollerie nous a fait justîce.Le patriotisme qu'expriment tous les autres caractères me privera peut-être des suffrages des spectateurs h petites loges musquées. Mais j'appellerai de leur jugement aux patriotes des communes, des armées et à la Montagne à qui je me ferai gloire de consacrer en tous temps ma plume, mes talens et ma vie...
< Je m'estimerai heureux si tes occupations te permettent de me lire ou de me faire au moins lire promptement, afin que sous huit jours je puisse me présenter chez toi et y obtenir une réponse satisfaisante. J'attends de toi cette complaisance fraternelle et je te prie de me croire, en l'attendant, avec cordialité,
< Ton dévoué compatriote,
« Signé : Le républicain abmand verteuil, * Comédien au théâtre de V Égalité, faubourg Germain, < no 7, rue de l'Égalité.
< Le ?• jour de prairial, l'an II de la République, une, indi- * visible et impérissable (!). »
La citoyenne Milon, veuve Trial, réduite à la plus complète misère, sollicitait plus humblement (en novembre 1796) un secours ministériel en sa qualité d'ancienne artiste du théâtre Italien. Le rédacteur ijq ]3^ nqte officjellç qui j^YÎ^ftit ^ directeur général de la liquidation de l'Opéra à faire parvenir une somme 4'^rgept h cptte paftyrp femme av^it cfij nécessaire de parler des rares taleqts de de son mari et de sa iport douloi;reiise. I^e ministre $youta da sa main sur la minute cas
(l) Archives nationales.
quelques lignes cnrienses en priaiQt le rédacteur de les effacer, une fois ses observations admises :
« Il est inutile de parier du mari de la citoyenne Trial. « C'était un acteur criard, meilleur dans la parade que dans < la comédie ; du reste un terroriste exécrable et qui a don- « né, dit-on, dans tous les excès de la sans-culottçrie la plus « sanglante. »
Le dit-on était exact. Trial, ami et commensal de Robespierre, fréquentait assidûment le tribunal révolutionnaire. C'est lui, qui entendant Boilleau s'écrier lors du jugement des Girondins : < Je suis innocent ! ». ricana en disant < Il n'y a qu'à les écouter, vous verrez qu'ils le sont tous!... (1) » C'est lui qui fut l'auteur de la mort de mesdames de Sainte- Amaranthe (2).
Les artistes du théâlre de la République n'étaient pas seulement des patriotes, mais encore des ennemis du fanatisme et de la superstition. La lettre suivante en est un intéressant témoignage :
Paris, le 8 floréal an V (27 avril 1797).
< Au citoyen ministre de l'Intérieur.
« C'est avec confiance que nous nous adressons à vous pour « obtenir un acte d'équité qu'invoquent les beaux-arts dont « vous êtes l'ami et dont vous vous montrez le protecteur.
« Des préjugés honteux, le fanatisme et la superstition ont • refusé jadis les honneurs de la sépulture à la célèbre
(1) George» Daval, tome IV, ch. xlii, p. 103.
(2) Collot d'Herbois, Monvel, Dugazon, Grammont, Cammaille, Dntertre, Verteuil, Auvray dit SaîDt-Prenx, Saint-Edme et une fonle d'antres acteurs furent d'enragés sans-culottes. C'est Monvel, l'auteur des Victimes cloîtrées, qui osa monter en 1793 dans la chaire de Saint-Roch et se tourner vers l'autel en criant : « 0 Dieu, je viens de nier ton existence. Je brave « tes foudres impuissantes. Ecrase-moi donc si tu en as le ^pouvoir ! « Ecrase-moi donc I » Puis il alla adorer la déesse Raison "sous les traits de mademoiselle Âubry, actrice de l'Opéra.
Advienne Lecouvreur. Cette actrice si touchante qni porta la première snr la scène tragique le langage de la nature, le cri de Tâme et l'expression de la vérité, reçut à sa mort, pour prix de ses talents, un outrage dont ses mânes demandent aujourd'hui la réparation au siècle de la philosophie, au Peuple régénéré qui ne connaît plus de titre étranger à sa gloire.
« Lorsque nos ennemis orgueilleux plaçaient dans Westminster près des tombeaux de leurs Rois les tombes de mistress Offîelds et de Garrick, nos ancêtres reléguaient ignominieusement les cendres à'Adrienne Lecouvreur hors de la sépulture accordée à ce qu'on nommait les fidèles^ sur les bords de la Seine, dans une terre ignorée où rien n'annonçait aux regards, ne rappelait au souvenir des hommes combien était précieux le dépôt que lui confiait Tamitié gémissante 1
« Nous demandons, citoyen ministre, que vous veuillez bien nous autoriser à rechercher ce qui reste d'une femme célèbre; à rendre sa dépouille mortelle aux lieux désignés par la loi pour le dernier asile des citoyens français et à couvrir la place qu'occupent ces cendres trop longtemps avilies d'une pierre qui désigne au moins à l'ami des Arts,que là repose une artiste qui fit les délices de son siècle et que son siècle abandonna sans pudeur aux lois barbares dictées par le fanatisme et consacrées par de vils préjugés.
< Les artistes du théâtre de la République. « Signé : a. baptiste aîné, François talma, a. michot, gour-
< 6AUD, DUGAZON, VBSTBIS, DE ROZIÈRES^ GRAMDMENIL, VANUOVE,
< eu. BAPTISTE, GAILLARD (1). >
Le ministre félicita, le 25 mai, les artistes de rendre hom-
(i) Archives DAtionales.
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mage à la mémoire d'une femme qui fit la gloÎTQ de la scène française et il invitales membres du bureau central du canton de Paris à seconder rexécution de leur projet.
La Révolution ayant mis « la vertu à Tordre du joue > , un autenr-libraire, Magne Saint- Aubin, entreprit de moraliser le théâtre et écrivit au ministre de la Police une lettre qui trouve naturellement sa place ici.
t Paris, S fructidor an V (22 août 1797) de la République
< française, une, démocratique et indivisible.-— Lt6erf^, Égalité,
< Fraternité.
< Citoyen, « J'ai ouï dire que la commission (d'Instruction publique) « s'occupait de l'organisation générale et définitive des théâtres.
< C'est une belle besogne que de nettoyer les écuries d'Augias.
< Je présume qu'un des premiers moyens sera d'épurer les « mœurs des artistes ; car l'art dramatique de^ enant partie
< intégrante de l'instruction publique, il ne faut pas souffrir
< que la vertu soit souillée en passant par des canaux impurs « 6t que les moralistes soient immoraux. Dès longtemps j'avais « formé ce vœu ; mais la cour régnait alors. Il y avait des
< théâtres royaux. C'était bien perdre son tems que de prê- « cher les mœurs. Maintenant que la vertu est d l'ordre du jour « et que l'on veut utiliser le plus agréable des arts, il serait
< possible que l'on put trouver dans mon ouvrage quelques
< vues dont on tirât parti... Je t'envoie donc, citoyen, ma ré- * fotme des théâtres. Lis-la. Si tu crois qu'elle puisse être com-
< muniquée h la commission fais-lui en part et qu'elle dispose
« de moi si je puis être de quelque utilité. « Je t'embrasse cordialement.
« Salut et fraternité.
•Sigfn^; MAGNE SAL\T- AUBIN, libraire, boulevard du Temple, ^7.»
Le 12 fructidor an V, Guvelier, sous-chef de la deuxième
division de Tlnstruction publique dëdare qu'il a lu l'ouvrage, qui mérite l'examen de la commission et ajoute qu'il se chargeait « volontiers d'être l'organe de la commission aupfès de cet écrivain estimable (1) » !...
Terminons cette partie relative aux comédiens par une pétition des acteurs du Grand-Théâtre de la République où l'on verra que, pour intéresser les autorités républicaines à leur demande, il leur avait fallu faire preuve de civisme en louant des pièces patriotiques.
Nantes, le 22 veodémîaire an VI de la R. F. (13 pclobre 1797).
• Les administrateurs du département de la Loire-Inférieure
« aux artistes du Grand-Théâtre de la République.
«Vous ne devez pas douter^citoyens,de l'intérêt que prend à
votre théâtre l'administration centrale. Lorsque les agen s du
Royalisme cherchaient à corrompre l'opinion publique, à
travestir nos spectacles en écoles de contre-révolution, vous avez su résister aux sourdes impulsions ; vous avez continué de donner des représentations théâtrales et civiques ; cette conduite^ cette cause de vos pertes est trop respectable pour que nous n'applaudissions pas aux efforts que vous faites aujourd'hui.
< Continuez, citoyens, à consacrer vos talents au progrès de l'art dramatique, à consulter le bon goût plutôt que ï'psprit de parti, à écarter de la scène tous cps tableaux d'immoralité, toutes ces productions factieuses, tout ce qui rappellerait l'ancien avilissement du peuple français^ tout ce gui tendrait à réveiller des haines, à affaiblir l'amour dft la liberté. C'est le moyen d'intéresser à vos succès les autorites républicaines et tous les vrais amis de la Patrie.
« Salut fraternel.
« Signé : haumont^ gourlai^ M?^^* * <1) Arclkitei nationaleii
Les artistes de Nantes avaient aussi écrit au Directoire le 23 vendémiaire an VI (14 octobre 1797), la lettre suivante : « Citoyens directeurs , « Votre amour pour la République, notre opinion bien prononcée et la ferme intention où nous avons toujours été de marcher constamment dans le sens du gouvernement, notre patriotisme enfin n'a pas peu contribué au malheur que nous éprouvons aujourd'hui.
« Victimes de Tincendie qui consuma le bel édifice du Grand - Théâtre l'année dernière, et de la banqueroute que vient de faire notre entrepreneur, ces deux événements trop rapprochés nous ont jetés dans la plus grande misère, et la plupart d'entre nous seraient livrés au plus affreux désespoir, si dans un moment aussi déplorable, nous ne nous étions pas réunis en société, en éloignant de notre sein des artistes indignes de ce nom par leurs sentiments royalistes.
< Cependant il nous faut passer par toutes les filières de la chicane pour rentrer dans le local que nous occupions depuis un an : cet incident arrête la subsistance de plus de cent individus.
< Notre consolation a été de rencontrer des administrateurs patriotes qui, connaissant notre civisme, ont daigné nous tendre les bras.
« Premiers magistrats de la République, vous qui l'avez sauvée le 18 fructidor, venez à notre secours, et s'il entre tin jour dans vos grands projets de donner au théâtre en l'épurant une vie morale et toute républicaine, daignez nous faire représenter les pièces que nous mettons aujourd'hui sous vos yeux. t Salut et respect.
< Signé: solle, massy, bellemont, du jardin, * DUMANoiR, talon, lebreton, etc, etc. (1) » (1) ArchÎYes nationales.
Le ministre de Tlntérienr leur répondit le 17 bmmaire (7 novembre 1797) :
< Je vois avec satisfaction, citoyens, vos efforts réunis ponr
< conconrir à rendre à la commune de Nantes ces plaisirs va-
< ries et instructifs que procurent les ouvrages dramatiques
< et auxquels Tart ajoute tant de charmes. Vous trouverez
< toujours en moi les dispositions les plus favorables pour se-
< conder vos efforts et encourager un art dont les effets
< peuvent et doivent être avantageux à l'esprit républicain. « Vous avez été mis dans les circonstances les plus critiques
< par les intentions les plus louables et les plus conformes au « système républicain. Le Gouvernement est instruit, ci- « toyens, de votre conduite. Il me charge de vous en témoi- « gner tout son contentement et de vous assurer de ses inten- « tiens bienveillantes pour vous (1). »
Les directeurs des théâtres pendant la Révolution étaient en général d'anciens acteurs. Ils avaient le titre d'entrepreneurs. On a vu par le 2« § du décret du 2 août 1793 et par l'arrestation de Francœur et de Cellérier à quels périls ils étaient exposés. Aussi la plupart étaient-ils des patriotes éprouvés. Les documents que nous avons consultés aux Archives nous ont offert entre autres des détails intéressants sur Boursault, entrepreneur du théâtre National de Molière, La Chapelle, entrepreneur du théâtre des Sans-Culottes, Auvray dit Saint- Preux, entrepreneur du théâtre de VÉgalité, Dugas, entrepreneur du théâtre du Marais, Galbois Saint-Amand, entrepreneur du Lycée dramatique, Saint-Edme, entrepreneur du théâtre de la Cité et Cardinaux, entrepreneur du théâtre de VEstrapade, qui cumulait les fonctions de directeur avec le métier de traiteur.
(1) ArchiTes nationales.
Jean-François Boursault, entrepreneur du théâtre National de Molière, demandait le 3 septembre 1792, au milieu même des massacres, à Danton, à Lebriin,àClavière et à Servan, des secours po^r prévenir sa ruine. Sa demande était apostillée par « Chaumette, Tun des représentants de la Commune, >i qui reconnaissait « rutililé de ce théâtre, patriotique et national et
< reqornmandait très-particulièrement le présent méippiye à
< messieurs les ministre^ * I
Danton envoya ce mémoire au ministre de l'Intérie^f le 13 septembre 17912, avec une lettre, dont il faut retenir le dernier alinéa :
« J'ai rhonneur de vous adresser. Monsieur, un mémoire
< du sieur Boursault, entrepreneur du théâtre dit dej Molière,
< qui réclame des secours qui puissent prévenir sa ruine et « celle de son établissement.
« C'est à \ous, Monsieur, à apprécier dans votre sagesse « jusqu'où peut s'étendre, dans ces moments de pénurie, la « générosité de la nation envers un théâtre qui n'a jamais « présenté au public que des pièces propres d accélérer les « progrès de la Révolu lion.
« Le ministre de la Justice, « Signé: danton (i). »
Nous u'ayons pu s^^voir si les secours furent accordés.
La Chapelle, entrepreneur du théâtre des Sans-Culottes, sollicitait du Comité de Salut public le 1" prairial an H (20 mai 1794) une indemnité en invoquant « les malheurs d'un répuhliquain zélé et incapable de se démentir » et en ajoutani; l^ sa leftre le certificat de civisqie suivant, qu'il convient de ireproduire avep ses fautes de style et d'orthographe :
(1) Archives nationales. '
SECTION DES LOMBARDS
20 mai 1794.
Comité permanent.
* Nonsr commissaires civil et de police d'icelle certiGons « h tout qu'il appartiendra que le C' * Charles Lachap^Ue en- « terpreneur et le directeur da théâtre ci-devant Molière et « dit des Sans-Culottes nous est conu pour avoir manifesté « des oppinions civiques, avoir donné des représentations « gratuites en la faveur des Sans-Culotes, d'avoir monté sur
< son théâtre la Journée du 10 août, d'avoir ainsi que les ar- « tistes en tout genre de sa direction assist.» les jours de Dé-
* cades au temple de la Raison d'icelle, et d'y avoir chanté « des hjmes à la Liberté et en fin de s'être conduit depuis son
* arrivée dans cette section avec la pi as grande fraternité,
< ayant fait tout cç qui était en lui poar participé à faire pro-
< pager les bons principes.
« En foi de quoi lui avons délivré le présent pour rendre « hommage à la vérité et servire valoir en temset lieu ce que « de raison.
< Ce premier jour de la première décade de prérial.
< Signé: colmet commissaire de police, rnuoK03fE « commissaire, poste commissaire; zaxone com- « mis.saire, doêois commissaire, veirm commis « saire, sollierbe coipmissaire (1). »
Ce certificat important produisit son effet, et le 2o juin 1794 le citoyen La Chapelle, qui dans l'état de ses frais compte des « rubans et des filles de plusieurs couleurs » , toucha une
(l) Archives nàtionaleSi
indemnité de cinq mille livres que le Comité de Salut public lui avait attribuée le 23 du même mois.
Pour obtenir également un secours ou une indemnité le citoyen Auvray dit Saint-Preux, entrepreneur du théâtre de r Egalité, présente en juin 1794 au Comité de Salut public la note qui suit, rédigée par lui et écrite de sa main :
< Conduite civique du citoyen Auvray dit Saint'Pi/l$ux (i), « depuis Tannée 1789. * ,
« Quoiqu'il demeurât en chambre garnie, il prit Uà armes
au mois de juillet 1789 et fit son service à la section Honoré;
ce qu'il prouve par une attestation de Toffîcier commandtfftt
la division de la rue du Four, en datte du 23 juillet 1789.
« Sa première contribution volontaire est en datte du 7 août
89 et il en a le reçu signé : Girard, trésorier.
« Le 7 septembre 1792, il demande et obtient ainsi que ses camarades du théâtre de la Cité, de F Assemblée nationale, un décret qui les constituait en compagnies franches pour le service du camp près Paris. Il a fait le service de sous-lieutenant dans ces compagnies qui ont eu ensuite la garde des trésors nationaux et du Palais de Justice dans les moments d'alarme.
« Le 12 avril 1793, il fut requis par le ministre Bouchotte d'aller en qualité de commissaire du conseil exécutif surveiller l'armée d'Italie. Il a rapporté un certificat de civisme et d'intelligence signé des représentants du peuple Barras et Fréron, sous les yeux desquels il a opéré et qu'il a constamment accompagnés dans les moments dangereux. < Il s'est fait délivrer un extrait de délibération des sociétés populaires du Midi, réunies en assemblée générale à Marseille, en date du 3 octobre dernier, oii il est ditque le citoyen
(1) ArcMyes nationales.
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4c Aavray dit Saint-Prenx sera admis dans son sein et y aura
< voix délibérative^ parce qu'il professe les principes du plus « pur républicanisme et qu'il n'a pas peu contribué par sa vigi- « lance et sob> énergie à sauver Tannée d'Italie, etc.
« Le iâfirimairean II (2 décembre 1793) de la République, « il foi chargé par le ministre Bouchotte d'exécuter Tarrèt du « Comité de Salut public en date du 10 du même mois, portant
< qu'il serait tiré de l'armée des Pyrénées occidentales dix
< mille hommes d'infanterie qui seraient dirigés sur la ville « de Niort. Auvray a donc été cha|pgé de diriger ce mouve- « ment et il a été approuvé dans toute sa conduite par les. « représentants du peuple en séance à Bayonne.
< Après avoir rendu compte de sa mission au citoyen Jour-
< deuil, adjoint au ministre de la Guerre pour le mouvement « des troupes, il n'a demandé aucune place et est rentré au
< théâtre de la Cité, qu'il n'avait quitté que parce qu'il avait
< été requis et qu'il entrevoyait servir plus efficacement sa
< patrie. >
Le 6 juin, le Comité de Salut public, satisfait par ces renseignejnents de la conduite d' Auvray, lui accorda 75,000 livres d'indemnité sur lesquelles Mole toucha pour sa part 2,622 livres.
C'était à qui ferait assaut de civisme. Dugas, l'entrepreneur du théâtre du Marais, se hâte d'informer le 20 nivôse an lY (10 janvier 1796) le ministre de la Police « que ce soir et tous « les autres jours on entendra sur son théâtre ces airs chéris
< des républicains après lesquels les Patriotes soupiraient « depuis si longtemps > . Il joint à sa lettre le répertoire des pièces qu'il compte jouer, afin de permettre au ministre de donner utilement son adhésion. Le répertoire où l'on voit annoncés , entre autres pièces , le Barbier de Séville , le Mariage de Figaro, les Deux Amis, Eugénie, porte la si-
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gnature de « Garons. Beanmarchais se contente w de- son nom patronymique.
Galbois Saint- Amand, entrepreneur du Lycée dramatiqi^e à la foii'B Germain, obtient quinze cents livres à titre d'encouragement le 26 novembre 1797, parce que, dit l'arrêté, « son théâtre popuUire est uniquement consacré à la représentation d'ouvrages républicains (1) » .
Saiot-Edme, entrepreneur du théâtre de la Pantomime nationale, écrit le 8 germinal an VI (28 mars 1793) au ministre de l'Intérieur :
« Uue administration nouvelle est à la tête du théâtre de la « Cité. Varier les plaisirs du public en multipliant ses jouis- «' sances, faire succéder à de grands ouvrages d'autres ouvrages « montés avec soin, orner ces pièces de tout l'éclat dont elles
< sont susceptibles, enfin nationaliser la pantomime, tel est « le but que se sont proposé les nouveaux administrateurs...
« L'administration ose vous prier, citoyen ministre, de rece-
< voir l'assurance de son entier dévouement et de son ïèle
« infatigable pour servir l'esprit public et le cond|iire aux
* vrais pnncipes de républicanisme. \
« Salut et respect.
« Signé : saint-edme. »
Le ministre répond sérieusement le 29 germinal (18 avril), qu'il applaudit à < la louable et civique détermination des administrateurs de consacrer leur théâtre à la pantomime nationale, et de n'y représenter que des ouvrages républiçaiûs > (2).
Nous arrivons enfin à une curieuse affaire, celle du théâtre de TEstrapade. Il suffira, pour intéresser les lecteurs, de citer intégralement les documents authentiques.
(1) Arcbivfs naticnales.
(,"2) Archives nationales.
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Pïiiis, k li jaDTier 1T98.
« Anx citoyens composant le Di recto*' le exécutif.
« Ciloyeqs directeurs, * Plusieurs artistes républicains persuad»^ que les fêtes décadaires sont d'une nécessité absolue dans un gouvernement libre qui vient de prendre naissance, voulant en outre correspondre à vos vues en contribuant de tous leurs moyens à donner à Topinion publique son véritable caractère, ont cru que la seule route pour y parvenir serait d activer lex fêtes décadaires. En consécjaence, ils ont essayé depuis plus d'un mois de mettre en vigueur ces beaux jours consacrés au repos, à la gaieté, et au triomphe de la République dans un local spacieux près le Panthéon. C'^s fêles sont divisées en trois parties, en discours patriotiques, comédies propres à faire sentir au peuple combien il doit chérir la liberté et détester les Rois qui voudraient la lui ravir, et enfin, en danses. Tout annonce la réussite certaine d*une aussi heureuse entreprise, mais les artistes soussignés, tout en se félicitant de leur tentative, voient avec douleur que ce succès ne serait pas de longue durée, si on ne venait à leur secours, vu Timpossibilité où ils sont d'avancer les fonds indispensables à l'organisation de ces fêtes qui, en donnant de Ténergie à Tesprit public, feraient en même temps disparaître les Dimanches, dont la mémoire sera toujours funeste à la cause do la liberté et propice au retour du fanatisme. Le citoyen Cardinaux, patriote connu, principal locataire du ci- devant théâtre de TEstrapade où ces fêtes ont déjà été célébrées, est également hors d'état de faire les avances que son républicanisme lui inspire. C'est pourquoi il s'adresse à vous, citoyens directeurs, pour Taider dans un établissement d'une telle importance ; il vous prie d'appuyer
« sa demande de quelques fonds auprès du ministre de l'Intér-
< rieur ou de celui de la Police à cet effet. Le patriotisme qui « vous animent (sic) et le désir de voir pour jamais la liberté
< affermie l'assurent que vous regarderez favorablement sa
« juste réclamation.
« Salut, respect. '
« Signé: cornouailles, drouet, félix, cardi-
« NAUX, VEULIARD, GUYOT, MÉNARD^ BASTIAT. »
De son côté, Cardinaux écrivait au ministre de la Police :
Paris, le 21 mai 1798.
< Citoyen ministre, « Cardinaux, républicain prononcé et ami du gouvernement, vous expose qu'il a tout sacrifié pour Tintérêt de la chose publique dès le commencement de la Révolution et notamment depuis le 20 brumaire, pour l'établissement des fêtes décadaires qu'il a fait célébrer dans son local. Des républicains, tous pères de famille, se sont dévoués à instruire le peuple par la représentation de pièces patriotiques, telles que BrutuSy la Mort de César et autres. < L'intérêt, citoyen ministre, n'est pas ce qui guide l'exposant, mais bien l'envie de concourir de tous ses moyens à être utile à son pays. La modique somme de quatre sous que l'on prend ne suffit pas aux frais journaliers. Encouragé par votre prédécesseur (Pottin) et par vos bontés, j'ai fait travailler des ouvriers pour la construction de ce théâtre que je ne puis satisfaire, si votre bienveillance ne vient au secours d'un infortuné républicain dont la vente de ses meubles sera effectuée demain pour prix de son
dévouement à la cause de la liberté.
< Salut. Respect.
« Signé: cardinaux,
* Traiteur au théâtre de rEstrçtpade, »
Le commissaire dn Directoire exécutif près l'administration monicipale dn 12* arrondissement, chargé de prendre des informations sur Cardinaux et sur le théâtre de TEstrapade, envoyait le rapport suivant au ministre de la Police générale :
Paris, Je 17 praîrial an VI (5 jnla 1798).
« Citoyen mijiistre, « Par votre lettre du 11 courant, vous me chargez de prendre des renseignements sur la conduite, la moralité et le civisme dn citoyen Cardinaax et sur l'utilité dont peut être le petit théâtre qu'il dirige à VEstrapade. Je connaissais par moi-même les choses et les personnes à cet égard. J'ai cru devoir néanmoins faire encore quelques informations avant de satisfaire à vos désirs. Je ne puis me dispenser, dans cette circonstance, citoyen ministre^ de séparer Cardinaux d'avec le petit théâtre qu'il dirige ou qu'il est censé diriger. Le théâtre de l'Estrapade est très-hien situé, le local est grand et commode. L'emplacement présente en un mot toutes les ressources désirables pour y former un spectacle analogue à ce quartier de Paris. Il y a trois ans que ce théâtre était très-fréquenté, parce qu'on y jouait d'une manière assez satisfaisante ; mais soit par les secousses révolutionnaires, soit par le défaut de sagesse de la part de ceux qui le dirigeaient, il tomba tout à fait lors de la chute des assignats et toutes les décorations furent même vendues.
« Le citoyen Cardinaux, uni avec plusieurs artistes, ont cherché depuis quelque temps à le relever. Ils font quelques efforts, mais tout manque. Ce théâtre n'est ni orné, ni tout à fait construit et les entrepreneurs ne sont pas seulement sans ressources, ils sont encore endettés. < H n'y a pas de théâtre dans cet arrondissement qui est un
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« des plus populeux de Paris, puisqu'il comporte aux ent^- « rons de 90,000 âmes. Je pense donc que donner des inoyeus « pour rcQioDter ce théâtre, ce se^'aU employer uiilemeol les « deiiîers de la République. Le théâtre de l'Esliapade, dirigé « répiiblicaiaement dans l'esprit el le sens du gouvernemeol, « produirait un effet sensible sur l'esprit public de cette « population qui Tavoisine et l'environne. i/adow^'iVaii et cor-
< rigcrait les mœurs grossières des faubourgs Marceau et « Jacqi'es. Il feraU des prosélytes au calendrier républicain. U « charmerait l'oisiveté des uns et délasserait les aulnes. Nul
< doute par conséquent uur l'uiilité, je dirai môme, sur la
• nécessité du théâtre de TEsirapade.
« Quant à Cardinaux, il ne me sera pas facile, citoyen mi- « nistre, de me prononcer avec autant d'assurance. Je vous
< donnerai cependant un résultat qui pourra donner lieu à « votre sagesse de prendre un parti à son égard.
« Cardinaux est républicain zélé, mais d'un zèle sans discer- « nement. Sa maison, sa société ont donné dans ie cours de la « Révolution, quelques inquiétudes au gouvernement ! On « s'en est même effrayé quelquefois; mais je pense que lui n'a
< jamais été qu'une machine qu'on faisait mouvoir et qu'il a « cru toujours faire le bien, même quand il faisait le mal. Je « pense que la société qui faisait de sa maison un rendez-vous
• n'était dangereuse que dans les tems révolutionnaires et « qu'aujouFd'hui, fut-elle Babouviste, com'me on l'en a ac- « cusée avec quelque fondement, elle ne saurait effrayer que « des royalistes. Cardinaux est dans la plus grande délre-se ; « bien loin de pouvoir faire les dépenses nécessaires pour « accréditer son théâtre, il n'a pu depuis longtemps payer le « loyer de sa maison. Si on le jiige sécôrement du côté des
< mœurs, de l'ordre et de la conduite, on ne le plaindra pas,
• On l'abandonnera. Si on est indulgent sur le passé, si l'on
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«pense aia circonstance? révolutionnaires plutôt qu'à lui, si enfin, on a égard d son ailochament au goùrernemcnt republicaiiiy on viendra à son secours, soit directement, soit indirectement.
* A la tète de ce spectacle est un nommé Félix qui a la réputation, peut-être méritêej tVun homme de mvg. 11 paraît, par les renseignements que j'ai recueillis sur son compte, que cet artiste à fermé, dans le tems révolulionilaire, les oreilles aux accens mélodieux de la musique pour n'écouter que le sentiment farouche qu*ua républicanisme mal entendu ne suggère que trop souvent.
« il résulte des réputations de Cardinaux, Félix et autres personnages de ce théâtre que bien des personnes ont do la répugnance pour le spectacle de l'Estrapade. Cependant tous ces motifs de répugnance disparaîtraient promptement si le spectacle amusait, intéressait. Vous voyez par là, citoyen ministre, que pour que les secours que vous auriez inletition de donner au citoyen Cardinaux tournassent h Tulilité publique, il faudrait que ces secours fussent confiés h des mains {lures bu qu'ils ne servent qu'au payement des choses tltîles au théâtre. Ainsi donner un îi-compte pour le Idyfer de la maison, faire achever la construction de ce théâtre, le faîré orner, donner des encouragements aux aHistes pendant quelque temps et périodiquement, ce serait, â Ce que je pense, la seule manière d'ntrliser ces secours: et le citoyen Cardinaux se trouverait par ce mdyfen aidé indirectement, cat il se môle plutt>t de sa cuisine de restaurateur que dtl théâtre. Or, le spectacle étant en vigueur, son état de restaurateur, de limonadier le serait aussi. Telles sont, citoyen ministre, mes observations sur Cardinaux et sur son théâtre. J'aurais désiré vous en donnet de plus satisfaisantes, mais ma cohscience et mon
< attachement aux principes de police et d'intérêt public ne « me permettent pas de tenir un langage qui ne serait pas « celui d'un républicain probe, impartial et toujours plus
< attaché à Tintérêt général qu'à celui des individus.
« Salut et respecté « Signé: ghapuys. »
Le régisseur Félix écrivait de son côté, le 15 messidor an VI, au ministre de la Police générale de se hâter d'envoyer des secours, car ropinion du peuple était en souffrance, paraissait nulle et demandait une électricité inpérative. Quatre jours après, il renouvelait sa demande au ministre de l'Intërienr, de concert avec Cardinaux :
« Citoyen ministre,
< Les artistes du théâtre de l'Estrapade, où sont célébrées les fêtes décadaires, désirant fêter le 14 juillet et donner à cette journée mémorable tout l'intérêt qu'elle exige, vous prient de vouloir bien leur permettre de prendre tant au magasin du Marais, à Paris qu'à Versailles, des objets de théâtre de rebut. Ils en auront le plus grand soin et les remettront au premier ordre que vous daignerez leur prescrire. « Pour faire sentir au peuple combien il doit chérir la liberté, détester les tyrans, aimer le gouvernement actuel, lui faire admirer le triomphe des armées de la République en la personne du général Buonaparte, les artistes ont arrêté que le 14 -juillet on représenterait sur ce théâtre Guillaume Tell, la Reddition de Malte ou la Vertu récompensée, fait historique en deux actes, orné d'évolutions militaires et de combats singuliers.
< Ils ne doutent pas que ces deux pièces patriotiques ne produisent le meilleur effet sur l'opinion publique; mais, citoyen ministre, les artistes vous observent qu'était extrê-
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( mement rétrécis dans leurs facultés pécuniaires, ils désire-
< raient être aidés de quelques fonds, pour donner encore à « ce beau jour plus de majesté.
« C'est pourquoi, citoyen ministre, ils osent s'adresser à
< vonSj bien persuadés que votre républicanisme les secourra ( dans des vues aussi louables.
< Salut, respect.
« Signé : cardinaux et félix (1). »
Le ministre refusa de souscrire à la demande des artistes de l'Estrapade, parce que les effets de décoration du dépôt des fêtes nationales étaient employés à la fôte du 14 juillet au Ghamp-de-Mars et que ceux des magasins de Versailles étaient loués aux artistes de cette ville. Quant aux secours pécuniaires, la situation du Trésor ne permettait pas d'accueillir la demande des artistes de l'Estrapade.
Cardinaux ne se tint pas pour battu et écrivit encore le 25 messidor an VI (13 juillet 1798).
« Citoyen ministre, .
« Je solicite de vous une acte d'humanitée. Je vous prie de « me faire sçavoire ci je peut contée être encouragé dans mon « établissement. Sans votre secour je suis réduit à la plus
< âffreosse misère. Et au moment ou ji pensais le moins ma * propriétaire me réduira à la paille. Elle ne veut rien en- « tendre auqune raison. Je vous suplie en grâce de venire au « secour d'un républiquain père de famille et sincèrement
< amit du gouvernement.
« Salut, respects
« Signé: cardinaux, < Entrepreneur de TEstrapade (2). »
(1) ÂrchiTes nationales.
(i) ArchiTes nationales.
Suit au dossier le récit des infortunes de Cardinaux, adressé au citoyen Lecarlier, ministre de la Police, le 5 thermidor an VI (23 juillet 1798). Il raconte entre autres, qu'il a négligé, à la création de la garde nationale, son état de traiteur pour en faire le service; qu'au 10 août il a été nommé porte-drapeau de la section ; qa'il a encouru la haine des prêtres en relnsant de tapisser le devant de sa boutique le jour de la Pèle -Dieu, etc. etc.
Cédant aux pétitions sans fin des artistes de l'Estrapade, à des irecommandations de représentants du peuple, le ministre de l'intérieur consent à leur accorder pendant un an 200 francs par mois. Trop tard 1 hélas ! le théâtre est fermé ! les meubles vendus 1 Le pauvre Cardinaux, en raison de son zèle patriotique, eut un secours de 300 francs. Il abandonna le théâtre pour revenir à ses fourneaur..
Les acteurs faisaient parfois juges de leurs différends avec les directeurs, les membres du gouvernement. Ainsi le bouillant Dugazon, ex-Comédien français, acteur du théâtre de la République et vieux jacobin, dirigeait la plainte suivante contre le directeur Sageret, lequel gouvernait la République, VOdéon^X Feydeàu.
Paris, le 26 janvier 1799.
Citoyen ministre,
« Dugazon est venu pour vous présenter son respect et vous « instruire des justes motifs de la clôture du théâtre de la « République contre lequel une cabale aristocratique conspire « sourdement. Le directeur Sageret a fait une recette depuis « sept mois de 600,000 livres. Il n'a payé ni les auteurs, ni « les gagistes, ni les acteurs, ni môme les pauvres. Il a donné « des congés à Talma, à la citoyenne Vanhove (ceux-ci sont » déjà partis), à Mole et à la C^"»® Contât, qu'il serait tirgent
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< de retenir pour pouvoir ronvrir promptement en assnrant
< la recette et la subsistance des malheureux artistes.
< Salut et respect.
< Signé: pn6AZ0N(l). >
Cinq ans plus tôt la dénonciation du patriote Dugazon aurait certainement conduit Sageret à Téchafaud.
LA CENSURE
Sous Louis XIY, les pièces de théâtre ne pouvaient être jouées qu'après le visa d'un censeur place sous les ordres du lieutenant général de police, lequel autorisait ou refasait en dernier ressort la représentation. Les censeurs qui se succédèrent de 1706 à la Révolution furent Tahbé Cherrier, Jolyot de Crébillon, Marin^ dont Beaumarchais avait dit lors du procès Goêzmann : « J'appelle un chat un chat et Marin un • frifier de mémoires, de Utlt'rature, de censure, de nouvelles, < d'affaires, de colportage, d'e.^pionnage, d'usure, dHntrigue, etc., « etc., quatre pages à'et cœtera /... » Crébillon le jeune (2) remplaça Marin, puis vinrent Savi^ny et J.-B.-Antoine Suard, traducteur des Voyages de Cook, de l'Histoire de Charles-Quint et de l'Histoire d'Amériqaepar Robertson.
En 1789, nous trouvons encore Saard à son poste^ autorisant avec bienveillance les mômes pièces qu'il avait jadis refusées
(i) Archives nationale;
(2J C'est à Crébillon iils, qu'arriva l'Uistoire suivanle. Sylvain Maréchal, Tautear du Jugement dernier des Rois, lai présentait iln volume d'Odes erotiques. L'anteur du Sopha lui dit, avec ce ton qui agaçait Voltaire : « H « faudrait retrancher le mot boudoir partout où il se trouve dans votre ma- «J nnscrit. — Quoi 1 Monsieur, répliqua Sylvain Maréchal, et où placerai- « je votre sopha si vous m'ôtez mon boudoir ?... »
94 LE TBÉATRlB DE LÀ RÉVOLUTION.
avec rignear. Le maire de Paris^ Bailly, et ses administrateois s'étaient réservé le contrôle définitif.
Il convient de rappeler Topinion de Bailly sur la censure : * Je crois, dit-il, que la liberté de la presse est la base de la liberté publique, mais il n'en est pas de même du théâtre. Je crois qu'on doit exclure du théâtre, où beaucoup d'hommes se rassemblent et s'électrisent mutuellement, tout ce qui peut tendre à corrompre les mœurs ou l'esprit du gouvernement. Le spectacle est >ane partie de l'enseignement nf ublic qui ne doit pas être laissée à tout le monde et que l'administration doit surveiller. Il est aisé de donner à la censure théâtrale une forme qui en exclue l'arbitraire et qui la rende toujours juste. Ce n'est point une atteinte à la liberté des uns, c'est respect pour la liberté et la sûreté morale deis autres. > {Mémoires.) Cependant, comme le dit excellemment M, Victor Hallays- Dabot dans son très-intéressant ouvrage sur VHistoire de la censure théâtrale en France, les derniers vestiges de la censure administrative vont disparaître « pour laisser la place à une censure d'un nouveau genre, la censure populaire » .
L'Assemblée nationale, le conseil général de la Commune de Paris, le maire et son administration, tout cède bientôt à la pression des clubs, à la voix de la foule, aux volontés d'une multitude exaltée et sans frein. Les Comédiens français hésitent à jouer Charles IX. L'Assemblée autorise la représentation. Le district des Carmes s'y oppose. Le district des Cordeliers la réclame sans délai. Mirabeau s'en mêle. Les fédérés de Provence l'exigent impérieusement. Les comédiens obéissent enfin.
La censure essaie de se montrer encore en mars 1790. Suard et Bailly font saisir les exemplaires de la tragédie de Rienzi de Laignelot, et quelque temps après, interdisent la pièce que
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jouaient les Comédiens français du faubourg Saint-Germain. Quatre vers entre autres avaient excité les susceptibilités administratives.
L'un des personnages, Cerroni, qui venait de tuer Rienzi, disait au peuple :
« Compterait-on déjà sur notre ingratitude
« Pour ramener ici l'horrible servitude ?
* La liberté n'a point perdu de son éclat, ,
« Et punir un tyran ce n'est pokit être ingrat (1). »
La situation politique était alors tellement tendue que Bailly exigea delà part de Beaumarchais une modification importante à son opéra de Tarare, Beaumarchais avait transformé le dénouement de cet ouvrage et fait du soldat de fortune un monarque constitutionnel, couronné par quatre membres de l'assemblée du peuple. * Je ne vois pas d'inconvénient, écrit
* Bailly à la fin du manuscrit de Tarare, à permettre et à
* préparer la représentation de ce couronnement , sauf deux « vers que M. de Beaumarchais m'a promis de changer et
* d'adoucir. — Le 22 juin 1790. »
(1) Nous trouvons en mai 1790 sur la comédie de Chartes et Carotine de Pigault-Lebrnn ces mots : « Lu et approayé pour la repré-^entation. Siiard, 25 mai 1790. — Permis de représenter. Bailly, 28 mai 1790 » ; et snr la pantomime de Comminges ou tes Amants maitieureux, cette approbation en date de juillet 1790 :
« Je pen^e qu'il n'y a pas la moindre difficulté à permettre la représen- " talion de cette pantomime. Le sujet étott à tout le monde et je crois que ** l'auteur de la pantomime l'a mieux saisi ([ue celui de la pièce parlée. * précisément parce qu'il ne fait point parler les trappistes. Qui veut et <* qui le peut a le droit de s'emparer et de traiter en sa manière un sujet « d'histoire ou de roman. Tel est au moins mon avis. Je m'en réfère au << reste à la prudence de monsieur le maire.
« Signé : duport du tertre.
^< Puisque M: Duport du Tertre y consent, je permets aussi la représen- « talion.
« Signé.: baiIly. »
< Ce sont, dit M. de Loménie, les deux vers suivants dp < l'ancien opéra qni servaient de transition à l-aote snppl^- « m en taire ajouté par Beaumarchais :
€ Nous avons le meilleur des rois,
< Jurons de mourir sous ses lols...'(l). »
Ainsi le monarchiste Baîlly, qui venait d'embrasser en pleurant Louis XV| sur les marches de Tlfô.tel de ville, trouvajt'd^jà ces dft^x ve.^s dangçr^u^ !...
la représentation fut orageuse à l'Opéra : une véritable bataille s'engagea ei^tre les modérés et les exaltés, et la garde nationale fut obligée d'intervenir. Quelle était la raison de ce tumulte ? C'était suivant nous, une scène contenant une leçon de sagesse, adressée par Beaumarchais, au peuple, par Beaumarchais regrettant peut-être son Mariage de Figaro, par Beaumarchais effrayé de voir l'autorité et la société menacées de plus en plus. Voici le passage qui souleva des clameurs.
^ Un peuple en désordre, effréné, dit le livret, court et « remplit la place. Un héraut d'armes se présente, accorppagné * de plusieurs magistrats, s'oppose à sa course et lui dit :
« Au nom de la patrie « Qui vous presse et vous prie, * Rentrez dans le devoir : aux accents de ma voix, « Peuple, séparez-vous pour la troisième fois l
CHÇEUR DU PEUPLE (Çn désordre.)
< Tout est changé, quoi qu'on ordonne, « Nous n'Obéirons à personne !
« Le magistrat fait un signal. — Marche des soldats armés,
(l) Beaxtmarchais et' son temps t tome II.
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< serrés en bataillon, avec nne bannière portant ce vers en * or sur un fond rouge :
La liberté ^'e3t pas ^'abuser de ses drpjts.
« Seconde marcbe d'un groape de citoyens paisibles, ban- « nière bleue avec ce vers en blauc :
La liberté consiste k n'obéir qu'aux lois.
« Troisième marcbe d'un groupe de jeunes cultivateurs des « deux sexes couronnés do fleurs et portant des gerbes et des « fruits. Bannière rose avec ce distique de couleur verte :
« pe la liberté sans, licence, « Naît le bonheur, paît l'abondance....
c Cette marcbe imposante fait doucement reculer h peuple. « Il reparait modeste h h fin de la marcbe générale et Tarare « cbante :
« Mes amis, plaiffnons leur erreur; « Victime de quelque barbare,
* Quand ce bon peuple est en rumeur,
* C'est toujours quelqu'un qui l'égaré !.. (1). »
L'intention est excellente, mais combien nous préférons à ces vers de mirliton ces superbes vers, tout frémissants de patriotisme, qu'André Ghénier, mû par la môme pensée, adressait au peuple : -^
< Peuple, ne croyons pas que tout nous soit permis.
« Craignez vos courtisans avides,
< 0 peuple souverain I A votre oreille admis
* Cent orateurs bourreaux se nomment vos amis^ < Us soufflent des feux homicides !
< Aux pieds de notre orgueil prostituant les droits,
< Nos passions par eux deviennent lois.
« La pensée est livrée à leurs lâches tortures i
(1) Beauntarchais et son tmps^ tome IL
« Partout cherchant des trahisons, « A vos soupçons jaloux, aux haines, aux parjures, < Ils vont forgeant d'exécrables pâtures.
« Leurs feuilles, noires de poisons, < Sont autant de gibets afifamés de carnage.
* Ils attisent de rang en rang
« La proscription et Toutrage.
« Chaque jour dans l'arène ils déchirent le flanc « D'hommes que nous livrons à la fureur des bêtes I « Ils nous vendent leur mort. Us remplissent de sang Les coupes qu'ils nous tiennent prêtes (1) î »
Mais le peuple n'écoute plus les conseils de ses vrais amis Le théâtre en particulier est livré aux plus folles agitations. Suard, qui n'avait qu'un rôle effacé, abandonne ses fonctions de censeur. Un sieur Joly, chef de division à la municipalité, le remplace pour quelque temps seulement, car, avec le décret de 1791, la censure administrative disparaît. Le 13 janvier 1791, sur le rapport de Chapelier, l'Assemblée nationale décrète la liberté des théâtres (2 j. Chaque citoyen devient libre d'élever un théâtre public et d'y faire représenter des pièces de tout genre en faisant préalablement sa déclaration à la municipalité. Les ouvrages des auteurs morts depuis,
(1) Le Jeu de paume, strophe xvii®.
(2) « L'histoire du théâtre prit dès lors une tout autre physionomie. Tout « à l'heure deux théâtres seulement avaient le privilège de s'adresser libre- « ment au pub'lic, chacun dans son genre : l'Opéra et la Comédie-Française. « Tout autre théâtre était leur sujet et leur tributaire, en dépit même de « la faveur publique. Dès que la liberté fut proclamée, de toutes parts les « théâtres s'élevèrent... Cette liberté, la concurrence effrayante qui en avait « été le résultat, servirent mal les intérêts du théâtre Elles multiplièrent à <( l'infini les mauvais acteurs : elles ne multiplièrent pas moins les auteurs « médiocres ou détestables. »
{Traité de la législation et de la jurisprudence des théâtres, par Lacan et Paulmier, pajjes 43, 44.)
« A la suite de toute révolution la censure s'efTondre et le pouvoir « nouveau croit faire acte de popularité en la supprimant... La scèoe de- « vient immédiatement un tréteau où les grivoiseries pour ne pas dire plus, « s'étalent impudemment. »
{Paris, par Max. Du Camp, tome VI, page 247,)
cinq ans et plus sont déclarés propriété pnbliqne. Les ouvrages des auteurs vivants ne peuvent être représentés dans toute rétendue de la France sans le consentement formel et par écrit des auteurs. Les entrepreneurs des théâtres et les artistes sont placés sous l'inspection des municipalités. Ils ne doivent obéir qu'aux officiers municipaux, lesquels ne peuvent arrêter ni défendre la représentation d'une pièce « sauf la responsabilité des auteurs et des comédiens » .
La conséquence de ce décret c'est * qu'il y a un moment jusqu'à 78 soumissions de théâtres à la municipalité » .
Mais l'augmentation du nombre des^ théâtres ne diminue pas le désordre. Les spectacles se transforment en véritables clubs. Parmi les assistants, les uns applaudissent, les autres siiïïent, ceux-ci vocifèrent, ceux-là jettent des menaces ; les moindres passages sont prétextes à allusions qui se terminent par des combats d'individu à individu ou du parterre aveo les loges. Le directeur du Vaudeville est obligé de brûler la pièce l'Auteur d'un momenty parce que Larivière osait y railler M.-J. Chénier et son plat courtisan Palissot. On avait terminé ainsi un couplet :.
Il faut renvoyer à l'Ecole Celui qui régente les Rois î
La partition de Richard Cœur de Lion est brûlée dans un café du Palais-Royal. Au mois de mars 1792, l'opéra d'Adrien est interdit, parce que le char impérial devait être traîné par des chevaux blancs ayant appartenu à Marie-Antoinette. Le public, de plus en plus intolérant, excité par les sansculottes, s'élève contre les pièces ou l'on se permet de frauder les vices, les désordres et les crimes du jour. Ces mêmes journalistes, qui avaient salué avec joie en 1791 la disparition de la censure, commencent à la réclamer contre leurs adversaires. Ilà oublient que Robespierre, leur idole, avait dit à
l'Assemblée nationale : < Je ne veux pas que par une dispo-
< sition vague on donne à un officier le droit d'adopter ni « de rejeter ce qui pourrait lui plaire ou lui déplaire. Par Id
< on favorise les intérêts particuliers et non les mœurs pu^
< hliques. »
En attendant qu'on puisse étouffer d'un seul coup les pièces à leur naissance, la foule brutale, conduite par des émeutiers de profession, se compose un théâtre à son image :
« La Terreur fait du théâtre son complice. Par lui, elle injurie ceux qu*elle tue . Par lui, elle ridiculise les armées qu'elle bat. Entre ses mains le théâtre devient une tribune sans pudeur comme sans dignité qu'elle emplit toute, et où elle ensevelit dans la boue ses ennemis encore chauds, aux applaudissements des populaces vaudevillières. C'est le Panthéon où plie couronne ses grands hommes d'une décade; c'est l'égoiit des gémonies où elle traîne un soir les Girondins qu'elle fait fous, un autre les émigrés qu'elle fait lâches ; c'est le royaume joyeux, bruyant, brutal, odieux du Vœ victis /...(!).»
Si, par hasard, une pièce courageuse comme VAmi des Lois veut faire justice des infâmes corrupteurs du peuple, de ces lâches qui n'ont pour dieux que la peur, la trahison ou la haine, dont la boache ne vomit que le fiel et l'opprobre, dont le cœur ne compte pour rien la liberté, la vérité, la patrie, dont la main brandit la torche incendiaire ou le fer sanglant, cette pièce soulève les plus terribles orages. Il est vrai que l'opinion des honnêtes citoyens se prononce en faveur de cette œuvre généreuse et qa'un grand nombre accourent pour applaudir aux nobles idées, qui défendent l'ordre, la justice et la loi. Mais bientôt la Commune
(1) La Société française pendant la Révolution, par MM. do Concourt, page 292.
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gn'oil avait démasquée triomphe et interdit la pièce, malgré ia Convention. Elle interdit aussi Mérope, tragédie que le conventionnel Génissieux vient d'entendre pour la première fois et qu'il traite de contre-révolutionnaire. On s'étonnait alors que le naïf Génissieux n'eut pas demandé Tarrestalion de Voltaire.
La Commune, poursuivant ses exploits, fait rendre le fameux décret du 2 août par le Comité de Salât public, et c'est alors que les auteurs, devant le glaive de la loi dont on les menace» commencent à regretter les ciseaux de la vieille censure administrative (1). Les acteurs eux-mêmes tremblent devant tant de rigueur. S'ils manifestent quelque répugnance h jouer dans des pièces abominables comme le Jugement dernier des Rois, on leuir montre tout simplement Téchafaud (2) 1 Ceux qui ont osé jouer VAmi des Lois, dénoncés depuis six mois par les citibistes patriotes, vont aux Madelonnettes ou à Sainte- Pélagie eu attendant leur comparution devant le tribunal criminel tévoltitioilnaire. Ceux qui restent, auteurs et acteurs, se résignent et se mettent au goût du jour.
« Lé théâtre ainsi sans-culottisé, les acteurs perdent le < respect et \& soin dô leur talent ; ils sont patriotes avant
(1) Louis XII, si l'on en croit Brantôme, défendait aux clercs de la Basoche et aux écoliers, dans leurs farces et comédies, de parler « de la *^ reine, ia femme, en façon quelconque, autrement qu'il les ferait tous « pendre » .
(2) « Les décrets des 2 et 14 août 1793 plaçaient les théâtres dans une « position à laquelle eût été mille fois plus préférable le régime de la << censore. Quelles étaient les pièces pecmises t Quellrg étaient les pièces « prohibées ?'Tout était livré à l'arbil'aire des appré» iatioos et à la mo- « bilité des passions poliliqoes. Telle pièce, qu'un directeur de théâtre avait « pu croire licite, pouvait eai,raio.er la ciuiure de son théâtre, sans qu'il lui « fiit possible de s'en garantir par des prérau tiens prises d'avance. C'est « ainsi que le premier théâtre de Paris, le tiiéâtre Français, vit ordonner sa « fermeture par un décret du 3 septembre 171)3 sur l'accusation d'aristo- « cratie portée contre ses auteurs et son répertoire. »
(Traité de la législation des théâtres, par Lacan et Paulmier^ i page 116.)
< d'être artistes et ils cherchent plus les gros applaudisse-
* ments du parterre que la satisfaction d'eux-mêmes. Ils
< rejettent cette décence qui fait les Roscius. Ils vont à
* l'exagéré, à l'outré. Ils tombent aux inconvenances et à la
< farce. Ils négligent jusqu'aux traditions des entrées et des
< sorties.... (1) »
En mars 1794, le conseil général de la Commune se reconnaît officiellement le droit complet de censure et se fait apporter les répertoires des théâtres. Il interdit entre autres œuvres Henri VIII, Calas, Horace, Andromaque, Phèdre, Britannicus, Maebeth, Bajazet, Fénelon, le Malade imaginaire (2), pratiquant ce qu'on appelait alors « VHébertisme des Arts » . Il fait des changements baroques aux \ers de Tartûffe^dn Mentor, du Cid, de la Métromanie et du Misanthrope ; ii soumet les nouvelles pièces à son contrôle personnel et à celui de la commission d'Instruction publique ; il force M.-J. Chénier, suspect tout à coup de modérantisme, à brûler son Timoléon devant Robespierre, Barrère, Julien de Toulouse et autres jacobins.
La commission de l'Instruction publique instituée par le décret du 12 germinal an II (1®' avril 1794) qui supprimait les ministres et créait à leur place douze commissions était spécialement ^chargée de la surveillance des spectacles et fêtes nationales. Elle rendit le 2 floréal an II (14 mai 1794) un arrêté qui rétablissait expressément la censure et ordonnait à tous les théâtres de lui communiquer leur répertoire.
< On a conservé, écrit Vivien^ et nous avons parcouru les
< feuilles remises en exécution de cet arrêté, et les notes des
* administrateurs du temps. Rien ne peint mieux cette
< époque. Dans l'espace de trois mois, sur cent cinquante et
^l) La Société française pendant la Révolution, chapitre xii. ("i) La Commune avait déjà commencé en 1793. Voyez la lettre de Laya, chapitre xx de cet ouvrage, dans l'affaire de l'Ami des Lois,
une pièces censurées, trente-trois sont rejetées et vingt-cinq soumises à des changements. Tout Fancien répertoire est examiné : la censure déclare < mauvais » les ouvrages les plus irréprochables, presque toutes les comédies de Molière: Nanine, Beverley/le Glorieux, le Jeu de l'Amour et du Uazard, le Dissipateur, le Joueur, V Avocat Pathelin, et vingt autres comédies ; elle exige des corrections dans le Devin de village, le Père de famille, la Métromanie, dans le Guillaume Teli de Lemierre, bien qu'à titre de passe -port on lui donnât pour second titre : les Sans-Culottes suisses ; le dénouement de Brutus et celui de laUSort de César doivent être changés; Mahomet est interdit comme c chef de parti » ! € En revanche les pièces suivantes sont autorisées ; nous n'en connaissons que le titre, mais il en indique assez le sujet: Encore un curé; Plus de bâtards en France; la Papesse Jeanne; Esope républicain; la Mort de Marat ; l'Esprit des Prêtres ; les Crimes de la Noblesse, Les théâtres vont au-devant de ces mutilations ; ils annoncent qu'on a changé les qualifications des personnages suspects. L'Ambigu- Comique écrit que « dans toutes les pièces anciennes, on substitue, à la scène, le mot citoyen h celui do monsieur. Le répertoire de l'Opéra-Comique est terminé par cette note : < Les pièces ci-dessus avec l'apostille arrangée sont celle? '^^^ jadis il y avait des seigneurs et qu'on a remises d l'ordre du jour. Quant aux autres qui ne sont point apostillées, c'est qu'elles n'étaient point dans le même cas, et qu'il n'y avait rien qui rappelât l'ancien régime (1). » La censure révolutionnaire eut un instant la velléité de soutenir la morale. Nous citerons t\ cet égard un passage intéressant du livre de M. Hallays-Dabot où l'on voit que les ad
(1) Études admintstratives, par Vivien, tome II, p. 400 et suiv. Gniliemin. 1852.
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mînistràteurs de la police avaient parfois certains scriipûles. Un auteur, Destival, écrit à Baudrais, lé 12 nivôse de l*an II (1" janvier 1794) :
fc Salut et fraternité.
< ïu connais ma pièce intitulée : le Nouveau Calendrier où il n*y a plus de prêtres I Jusqu'ici j'en ai suspendu là représentation par pure condescendance pour mon craintif directeur ; mais je crois qu'il n'y a nul inconvénient que je la fasse représenter, puisqu*il n'y a rien dedans qiii touche à la célébration des prétendus mystères de la religion, juste considération politique, qui a fait suspendre le Tombeau des imposteurs, et telle autre pièce dirigée dans le même bût. ,
. . . . On donne le Tartuf partout; oâ donné les Prêtres et les Rois, on donne t Esprit des Prêtres ; pourquoi ne donnerait-on pas ma pièce? Fais-moi Tamitië de me répondre à tes moments perdus.
« Je suis, pour la vie, l'ami et le républicain,
« Sigviê: destival. »
L'administrateur lui répondit :
« Je reçois à l'instant ta lettre d'avant-hier, qui m'àpprénd
« l'embarras où croit être le citoyen N. pour la continuation
« des représentations de la pièce le Nouveau Calendrier, Cet
< embarras vient sans doute de ce qu'il n'entend paS bien le
< sens de l'arrêté du Comité de Salut public, qui défend les
< représentations de la pièce le Tombeau des Imposteurs ou 1 V Inauguration du temple de la Vérité, et toutes autres qui « tendraient au même but. Quand j'ai fait parvenir expédition
< de cet arrêté aux différents spectacles de Paris, je ne leur « ai pas expliqué ce qu'il voulait dire ; j'ai pensé qu'ils saU-
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t taiéht tottâ tjtièl était le bht de la Jiîêce défendue. îl paraît % qtife le citoyeti directeur rignoré, et jfe vais te le dire ici € t)onr que tù te lui apprennes. Il s'agit dans la pièce défendue « de ridiculiser la messe, la confêésîoiï auriculaire et mitres « pratiques du culte catholique f-omaiH. Rien de cela ne se
* trouve dans ta pièce qui n'est qu'une imitation du Tartufe € de Molièréi Elle petit donc être jouée sâtts inconvénient, € et îl serait à souhailet que Yoû en jouât tous les jours de « setnblables à tous les théâtres de t^atis et de tous lés dépar-
* tements de la République. L*esprit public ne tarderait pas â » se foi^tner, à devenir et à rester ce qu'il doit être chez un k peuple qui ite vent plus de charlatans d'aucune espèce,
« Sàlutet firaternité. « Ton concitoyen et ami,
k Signé : baudrais. ^
< Cette lettre et la mesure du Comité de Salut public au sujet du Tombeau des Imposteurs, dit M. Hallays-Dabot, sont la conséquence des discussions qui venaient d*avoir lieu à la Commune et à la Convention sur le libre exercice du culte. A la première heure de ce revirement hypocrite, on était tout feu, on était tout zèle... le système de rigueur ne pouvait être sérieux au moment où, comme le dit Destival, on laissait représenter les Prêtres et les Rois, drame en trois actes et en vers d'un poète nommé Lombard, plus tard ambassadeur en Hollande, drame dans lequel un prêtre assassinait un prisonnier et violait sa femme sur son cadavre!...» Lel^^'floréal an II (20 avril 1794) Billaud-Varennes, inspiré par des sentiments de justice et de vertu, fait un rapport à la Convention nationale, au nom du Comité de Salut public, sur la théorie du gouvernement démocratique et sa vigueur utile pour contenir l'ambition et tempérer l'essor de l'esprit militaire, sur le but politique de la guerre actuelle et la nécessité dHnspirer Vamour des vertus ti^^i^ par ^ file^
publiques et des institutions morales, —'Sous y lisons ce passage : « Il ne suffiroit point d'avoir mis la justice et la vertu d
* Vordre du jour si Ton ne s'empressoit d'en accélérer les dé-
< veloppements par l'instruction publique... On répand cette
< instruction par des institutions propres à faire connoître à « tous les citoyens ces vérités simples qui forment les élé-
< ments du bonheur social. Cette instruction publique dé-
* coule aussi des bons ouvrages de morale, des journaux pa-
* triotiques, des pièces de théâtre exemptes d* obscénité et ne retra- « çant que des scènes de vertus et de civisme,., *
Le octodi floréal an II (26 avril 1794) les administrateurs de police chargés de la surveillance des théâtres adressaient au théâtre National, rue de la Loi, une circulaire qui parvenait également aux autres spectacles. C'était la première leçon du civisme recommandé par Billaud-Varennes :
« Nous vous enjoignons expressément, citoyens, au
* nom de la loi et sous votre responsabilité personnelle, de faire
* disparaître sur-le-champ de toutes vos pièces de théâtre, « soit en vers ou en prose, les titres de duc, baron, marquis, € comte, monsieur, madame et autres qualifications pros- « crites, ces noms de féodalité, émanant d'une source trop
< impure, pour qu'ils souillent plus longtemps la scène « française (i). *
Voici ce que pensaient Etienne et Martainville de la censure révolutionnaire :
< Il faut avouer que le délire qui s'était emparé de quelques « comédiens était partagé par les autorités d'alors. Elles
* avaient ordonné de faire disparaître de toutes les anciennes <c pièces les qualifications nobiliaires et de les remplacer par « le titre de citoyen ; si bien qu'à la place de duc, marquis, « comte ou baron, on substituait le mot citoyen, sans s'in-
(1) ArchiTes nationales.
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quiéter si ce changement violait la rime ou rompait la mesure du vers. Les comédiens du théâtre de la République évitaient, le plus qu'ils pouvaient, ces grossières inconvenances, en faisant des changements un peu moins ridicules ; mais ils étaient obligés de sacrifier t^ute l'illusion théâtrale à la crainte de blesser l'œil ou l'oreille des sans-culottes ignorants, et l'on voyait des Grecs, des Romains, des Vénitiens, des Gaulois paraître sur la scène avec les couleurs nationales ; les femmes elles-mêmes n'étaient point exemptes de cette absurde sujétion, et Phèdre ne déclarait sa flamme à Hippolyte que la poitrine ornée d'une large cocarde tricolore. Mais l'esprit de subversion ne se borna point à révolutionner le costume théâtral ; on attaqua les chefs-d'œuvre ; les tragédies même qui respiraient le plus ardent amour de la liberté et la haine la plus forte contre le despotisme furent obligées de passer au scrutin épuratoire, et n'obtinrent leur certificat de civisme qu'après qu'on les eût dégagées de quelques centaines de vers, qui n'étaient point à la hauteur. Comment souffrir par exemple que la mort de César fût souillée par le discours contre-révolutionnaire de ce modéré d'Antoine ? Gohier (1) se chargea de mettre Voltaire au pas, et refit tout le dénouement de la Mort de César ; un autre patriote zélé retoucha Tartuffe ; encore quelques années et l'on eût sans-culottisé tous les chefs-d'œuvre de la scène française ; on avait retranché de Mahomet ces deux vers :
« Exterminez, grands dieux l de la terre oîi onus sommes, « Quiconque avec plaisir répand le sang des hommes.
(1) « Gohier fut successivement ministre de la Jnslice, président du tri- « bunaldu département de la Seine, et membre du Directoire. Le dénoue- « ment de sa comédie politique ne valut pas mieux que celui qu'il avait « proposé pour la Mort de César.»
« Molé, jouant aux échçcs dans le Bourru bienfaisant, « était obligé de dire: Echec au tyran ! Comment pourrait-on « s'étonner devoir Tart dramatique avili par des hommes qui « n'en avaient jamais senti ni la richesse ni l£^ dignité, lors- « qu'un des littérateurs les plus distingués dont la France « pût s'hoqorer, l'auteur de plusieurs tragédies qu'pn place « avec distipclion au rang des bons ouvrages, l^a Qarpe,
« enfin, ne craignit pas de venir sur Je théâtre de la. Répu- « blique, le bonnet rouge eu tête, et dans le costumç du s^nsi- * culotte le plus prononcé, hurler un hymne po^triotique de « sa composition et recevoir Jes applaudissements d'une fonlç € d'énergumènes, dont les strophes vigourei^ses écbî^uff^ent « encore le fanatisme (1). »
Le citoyen Payan, membre du comité d'Instruction publique, qui siégeait au petit Luxembourg, était en quelque sorte le censeur en chef. Les auteurs lui envoyaient des lettres suppliantes,
* Je prie le citoyen Payan, écrivait Deschamps le 2 mes- < sidor an II (20 juin 1794), de vouloir bien lire les change- « ments que j'ai faits en marge à la pièce de Claudine et que « je le remercie de m* avoir indiqués, car ils sont à l'avantage « de la pièce, surtout celui de la page dixième. En appuyant € davantage sur les heureux effets de la Révolution française, f je motive mieux le retour de Florville à Claudine et d la f Vertu î « Salut et fraternité (2). »
Lecarpentier, représentant du peuple dans le département de la Manche, trouvait sans peine les moyens d'élever un temple h la Vertu. Il proposait le 16 messidor an II (4 juillet 1794) d'autoriser la municipalité de Coutances « à
(1) Histoire du htéâtreFriançais, tome III, pages 141 à 144.
(2) Aro^iives nationales.
construire dans le temple de l'Être suprême un théâtre » . Voici le considérant de sa proposition : « Considérant qu'il importe au saint des empires d'élever
< le^ mœurs du peuple à leur véritable dignité ; que les « exemples de la vertu retracée avec la pureté qui lui convient
< sont le moyen d'instruction le plus propre à en inspirer
< l'amour et la pratique, et que l'institution proposée parait « devoir concourir eflScacement au grand œuvre de la Régé- « aération morale qui est la tâche la plus digne des talents
< républicains^
« Autorisons les amateurs patriotes des deux sexes à for- * mer aous la direction du citoyen Nicole, leur interprète « auprès de nous, l'établissement désigné ci-dessus... (i) »
On ne fut pas en retard à Paris sur Coutances. Qui n'a pa3 lu le récit des saturnales commises à Notre-Dame et à Saint-Hoch au nom de la Raison et où figuraient les citoyennes Maillard et Aubry de l'Opéra ?....
Enfin le 9 thermidor le théâtre recouvre un peu de liberté. Ce ne sont que des pièces intitulées « On respire!,,. Nous respirons ! » M,-J. Chénier fait jouer le Timoléon, jadis brûlé devant Robespierre, mais dont il lui restait un second manuscrit, avec une ode contre les tyrans où se trouvait cette strophe :
< Renais chez les mortels, aimable Égalité, « Viens briser le glaive anarchique î
• Revenez, douces lois, justice, humanité î « Sans les mœurs point de liberté I « Sans vertu point de République I »
Le Comité de Salut public essaie de lutter encore un instant contre la liberté qui relève la tète et qui va marcher sur lui. Il envoie le 26 thermidor an II (i3 août 1794) cette circulaire aux artistes dramatiques :
(1) Archives nationales.
« Le Comité de Salut public a mis en réquisition les artistes « de divers théâtres ; il a voulu entretenir parmi eux l'émula- « tion si nécessaire aux arts et particulièrement à Tart dra-
< matique en fixant provisoirement dans tel ou tel théâtre les « artistes qui déjà s'y trouvaient attachés. Il a voulu mettre « un frein à la cupidité et prévenir cet accaparement de * talents dont l'oisiveté salariée devient par l'intrigue un « objet de spéculation.
« Le moment est venu de rappeler les théâtres à leur ins- « litution première. Le despotisme les avilit, la liberté les « adopte. Us doivent la servir et justifier la nouvelle exis- « tence qu'elle leur prépare. Le Comité de Salut public s'en « occupe essentiellement, mais il croit devoir inviter tous les « artistes à rester provisoirement à leur poste, jusqu'à ce «• que l'intérêt public leur en assigne un nouveau. Il en résul- « terait autrement une désorganisation, une anarchie dont « l'intrigue profiterait, car peu lui importe l'art en lui-môme, « pourvu que le talent l'enrichisse.
« Les théâtres doivent devenir parmi nous les écoles de « l'homme fait. Cette idée doit enflammer le zèle des artistes « et doubler leur activité. Qu'une louable émulation re-
< naisse donc parmi eux ; que chaque théâtre aspire au pre- « mier rang. L'ambition de surpasser ses rivaux en talents « utiles est la seule qu'admettent les Républiques. Le Comité « de Salut public dans la régénération prochaine des théâtres « s'empressera de distinguer ceux dont le zèle et les efforts « auront mérité les suffrages du Peuple.
« Les membres du Comité de Salut public.
< Signé : barrère, treilhard, bréard, billaud-
VARENNESj ESCHASSERIAUX (1). »
(l) Retme desldocuments historiques, rédigée par Etienne Charavay, 1879. — 2« série.
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Malgré la circulaire, la réaction thermidorienne commence : « Elle va aux violents et aux osés, aux pamphlétaires de
* la scène. Elle évoque de partout les plumes trempées dans Te « ressentiment des peuples. Elle donne à ses favoris ce sel « acre et cuisant dont parle Plutarque et, ses deux cothurnes
< posés sur les cadavres d'hier, frémissante, elle emporte
< l'applaudissement des souvenirs et traîne les assassins sur
< la claie des risées L Intérieur des Comités révolutionnaires
« ouvre l'ère de ces représentations orageuses, où sur un cri,
* sur un mot, toute la salle est prête à broyer un homme dé-
* signé à ses colères, soudaines et terribles colères, éclatant « soudainement, soif de sang que des rencontres font naître € et auxquelles tout le public s'associe, pitiés qui se tour-
* nent en fureur I... (1). »
On joue force pièces contre les Jacobins, on reprend Tarare, on acclame Charlotte Corday, on force les acteurs à chanter le Réveil du Peuple, satire des hommes de sang ; au milieu d'une pièce (2), on obligeTalmaàfaire aux spectateurs irrités contre lui une amende honorable qu'il récite en ces termes :
* Citoyens, j'avoue que j'ai aimé et que j'aime encore la « liberté, mais que j'ai toujours détesté le crime et les as- « sassins : le règne de la Terreur m'a coûté bien des larmes, « la plupart de mes amis sont morts sur l'échafaud. Je
< demande pardon au public de cette courte interruption . Je « vais m'efiforcer de la lui faire oublier par mon zèle et par
< mes efibrts. >
Dugazon, qui refuse de chanter le Réveil du Peuple, est assailli par les cris et les huées. Il jette sa perruque dans la
(1) Histoire de la société française pendant le Directoire, par MM. de Gonconrt, chapitre ii.
("2) Epicharis et Néron.
salle. Les spectateurs se précipitent sur le théâtre, Dn^azon se dérobe par la fuite à leur fureur. Un autre jour, jouant le valet des Fausses Confidences, il est souffleté d'une triple bordée d'applaudissements, lorsque son ^maître lui dit :
« Nous n'avons pas besoin de toi, ni de ta race de ca- < nailles (1) ! »
L'acteur Fusil, Tâme damnée de GoUot d'Herbois, est sifflé, maudit, injurié, accablé « du poids de Texécration publique » . On lui crie de toutes parts : « A bas le brigand f A bas V assassin (2) / >
Après le 13 vendémiaire, la réaction est vigoureusement comprimée par le Directoire que M.-J. Chénier poussait à la répression en demandant le rétablissement de la censure. On défend < le Héveil du Peuple » et l'on ordonne aux entrepreneurs des théâtres de faire chanter à chaque représentation les airs patriotiques (3). C'est ici que nous ouvrons les cartons de la censure.
Le 20 nivôse an IV (10 janvier 1796) le ministre de la Police générale de la République écrit aux directeurs des théâtres de Paris :
« Les théâtres, citoyens, doivent être TÉcole des mœurs « républicaines. Ils doivent offrir sans cesse aux amis de la « Révolution les images qui leur sont chères et non caresser « dans l'âme de ses ennemis le souvenir d'un régime proscrit, « par le spectacle des objets propres à le rappeler.
« Avez-vous remarqué les applaudissements que ces der- « niers affectent de faire éclater à la vue d'un uniforme « blanc (4) ? Délateurs de leur aversion pour l'uniforme na-
(l) Curiosités théâtrales, pçir V. Fournil, p. 16^, ("2) Etienne Martainville, tome III.
(3) Voir chapitre iv, La Police.
(4) Uniforme emp^oy^ ^a théâtre Feydes^a d£^l9 le t)£tUQt du Dé^ertçur et motif de cette lettré.
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« tional, ces applaudissements ont blessé Toreille des patriotes, « et puisqne le royalisme veut se saisir de ce léger fantôme,
* sans doute vous vous empresserez de le lui enlever.
« Quelle espèce de gloire pourraient attacher les acteurs à « cet uniforme aujourd'hui porté par des hommes qui ne « savent que se laisser battre ? Sous la tyrannie des rois, il « était non Thabit, mais la livrée du soldat alors esclave ; la
* liberté Ta fait disparaître. Il convient que sur la scène « comme dans nos camps, il soit remplacé par celui que le « choix de )a pation et la victoire ont à jamais consacré.
« Salut et fraternité.
« Sicile: MERLIN (i). »
fldme lie^oir, administrateur du théâtre 4e la Cité, répondit le même jour :
« Je ferai exécuter l'ordre que jai reçu. Mon devoir et mes
* principes m'y portent, et par la formation de mon réper-
< toire, j'ose me flatter, citoyen ministre, de pouvoir vous
* convaincre qu'il ne sera pas donné au théâtre seul des Arts
* de travailler à la formation de l'esprit public.
« Agréez, citoyen ministre, l'assurance de mon entier dé- « vouement à la chose publique.
« Signé : edme lenoir (J). »
La lettre suivante était adressée le 22 nivôse an IV (12 janvier Î796) aux directeurs du théâtre de la rue Feydeau.
« Ces qui s'est passé hier à votre spectacle, citoyens (3), « ne prouve que trop qu'il règne dans vos alentours un esprit
* qui n'est rieni^oins qi^e républicain. Lorsque toutes Jes per-
< soignes attachées ^ un théâtre sopt patriotes, le patriotisme
i\) ArchiTesqationales.
(2) Archives natioaales.
(3) Le ballet du Déserteur avec naifo rmes blancs.
domine nécessairement et sur la scène et au parterre et dans les loges. C'est une vérité que l'expérience confirme et je n'ai pas besoin de vous en indiquer les raisons ; elles sont généralement senties.
« D'après cette donnée, le Directoire exécutif m'a expressément chargé de vous déclarer que s'il éclate encore dans votre spectacle des huées, des sifflements ou des ricaneries du genre de celles qui, ces jours derniers et notamment hier, ont scandalisé et offensé les oreilles républicaines, je serai forcé de donner sur-le-champ l'ordre de fermer votre théâtre.
* H m'en coûterait infiniment de donner un pareil ordre. La rigueur n'est pas dans mon caractère, mais quand l'ordre public et le salut de la patrie commandent, je ne * sais qu'obéir.
« Salut et fraternité.
« Le ministre de la Police générale, « Signé: merlin (1). »
Les administrateurs du théâtre Feydeau, qui comprennent la menace, promettent de revêtir, aux prochaines représentations, les militaires qui figurent dans le ballet du. Déserteur, de l'uniforme national. Ils ajoutent qu'ils vont faire jouer des airs patriotiques.
Aux termes de son arrêté en date du 25 pluviôse an IV (14 février 1796), le Directoire voulait que les théâtres devinssent « des écoles de morale et de républicanisme » . Les censeurs, les observateurs ou agents mettaient en conséquence tout leur zèle à pourchasser les pièces réactionnaires.
Le Cousin Jacques eut maille à partir avec des agents ignorants au sujet de son opéra-comique la Petite Nanette, repré-
(1) Archiyes nationales.
sente au théâtre Feydeau le 19 frimaire an V (9 décembre 1796) (1). Voici en deux mots le sujet. Le père Bontems, riche fermier, désire donner sa servante Nanette en mariage à son fils Valenlin. Il fait subir à celle-ci plusieurs épreuves, puis, assuré de sa vertu, il l'unit à son fils.
L'auteur fit précéder la brochure qui contenait sa pièce (2) de curieux détails que nous reproduisons intégralement : < Tous les papiers publics ayant parlé de la suspension de cette pièce par le Bureau central, il est juste de faire connaître aussi la manière dont l'administration de police a réparé l'erreur, dans laquelle l'avaient entraînée les rapports infidèles de quelque révolutionnaire en^ous-ordre qui avait vu et entendu cette pièce tout de travers. Le Bureau central a eu communication du manuscrit le lundi 2^ frimaire, le lendemain de la seconde représentation. Il Ta renvoyé au théâtre deux ou trois heures après, avec une lettre fort honnête, et.voici le rapport officiel fait au mi-
(1) A Paris, chez Montardier, 1796.
(2) Le Cousin Jacqnes avait à se plaindre davantage des Comédiens français qui refasaient impitoyablement ses pièces. Il leur envoya une nouvelle comédie avec l'épître suivante :
«... Vous aller suivant l'usage ' « Employer dix ans à savoir « Si vous en ferez la lecture.
« Pendant dix autres l'on assure « Qu'an premier jour il faudra voir.
« Dix ans après, quelqu'un peut-être, « En me voyant, se souviendra « (S'il peut alors me reconnaître) « De ma pièce, et puis se dira :
« Il faut s'occuper de cela...
< Dix ans après, plus de délais, « Vous y songerez, ou jamais...
« Mais priez bien vos. descendants « D'avertir alors le parterre « Que depuis trente ou quarante ans « L'auteur est mort sexagénaire. »
(V. Fournel, -^ Curiosités théâtrales, p. 286.)
< pistre d^ l<v Police par suite de la communication du ma- « nuscrjl. Ce rapport qu| fait honneur au chef de division « qu'on en avait cl^ar^é ne laissera pas que de donner à « penser aux ol)servateurs jaloux de la liberté de la presse et « de celle des théâtres, ainsi qu'^ tous les Français qui cpn- « naissent la démarcation des pouvoirs.
f Bureau central du canton de Paris.
« Rapport du chef de division du Bureau central sur la pièce « intitulée la Petite Nanette, représentée sur le théâtre Feydeau.
« Cet ouvrage est très-sentimentaL Le sujet est^ simple ef qttm- « drissant. Le style est naif et pur,
« Le but de l'auteur est essentiellement de faire voir aux « spectateurs que le meilleur emploi des richesses ast de f^ire ' des heureux; que le riche doit s'attacher à répandre des
< bienfaits et surtout à récompenser la vertu 0t la probité) indir « gente.
« L'auteur retrace dan^ quelques couplets (1) les effets « terribles ^t violens de la Révolution. Le tableau, qu'il « représente à cet égards ajoute une teinte mélancolique à ^n « sujet qui, en général, est tout entier consacré à la bienfai- « sance, à la générosité et à la reconn^-issance.
(1) Voici un des couplets visés par la censure :
Claudine.
Pauvre veuve réduite à blanchir (sic.)
« Mon cœur ne connaît pas le fiel, « Dont veut s'abreuver la vengeance.
« Je laisse au Vengeur Eternel « Le soin de prendre ma défense.
« Est-ce par des crimes nouveaux « Que nous réparerons nos maux I « 0 vous qui fîtes nos jnalheurs, « Si le remords vous environne, « Si la paix rentre dans vos cœurs, « Toute la France voua pardonne 1 v.
€ Si Ton exigeait de l'auteur qu'il donnât à Nanette, personnage principal de la pièce, une autre origine que celle d'un père mort sur l'échafaud, qu'il ne présentât pas Claudine, mère de Nanette, comme une veuve ruinée et malheureuse par les orages de la Révolution, cette condition le forcerait à refondre en entier son ouvrage et lui ôterait beaucoup de son caractère.
« Nous observons que les malheurs de Claudine et de Nanette ne sont qu'accessoires de la pièce et que le fond est la bienfaisance et la ruse généreuse de Bontems, fermier aisé, autre personnage principal.
« On ne lit pas cette comédie sans attendrissement, et loin que le spectateur puisse s'occuper et frapper fortement ses idées des malheurs de Claudine et de Nanette, nous qui l'avons li^e attentivement, ^c^^s ne nous sommes troi^yés occupés que des vertus des personnages et de celles de Çontems. Nptis pepSiOns que le gouvernement, loin de trouver mauvais que cet^ cQmédie soit représentée,pei;t, sans inconvénient, en l^^isse^ confii^uer les représentations sans ^ucun changement.
< Le bi^t de l'ouvrage est très-moral et il contraste, heureuseinent s^ybc l'égoisme et la cupidité de tous les habitans des campagnes, des riches fermiers ou cultivateurs, e| l'auteur pourrait intituler sa pièce V École des fermw*s. »
Les AssemhUes primaires çu les Élections, dç Martainville^ vaudeville représenté sur le théâtre des Jeunes Artistes le 19 mars 1794 et interrompu à la quatrième représentation, donna lieu aux plus amusants démêlés. L'auteur, c[out on coni^a it l'esprit, fit ainsi le public juge ^e sa luV^ ÇQ^^e la censure.
< Nous allons, dit-il. au lieu de préface, donner un éçhan-
* tillon du style et de la conduite du Bureau centi;jil. Ce
* préambule a été aussi imprimé en affiche.
« Le théâtre des Jeunes Artistes donnait, depuis trois jours, « avec le plus grand succès un vaudeville intitulé les Assemblées « primaires ou les élections : la quatrième représentation était « affichée pour hier... Le directeur est mandé au Bureau « central... Il s'explique et sort avec une autorisation provi- « soire de donner la pièce. Une heure après, il prend un « remords aux membres du Bureau central... Arrive un « arrêté portant :
DES BANDES SUR SES AFFICHES
« Cet arrêté n'était pas motivé... On s'y soumit... mais le < soir je me transportai au Bureau central avec un artiste du « théâtre... On nous introduit auprès des administrateurs... « Je m'adresse à Limodin (1) qui seul avait signé l'arrêté de « défense. Je vais mettre notre conversation en dialogue :
« Moi. — Citoyen, vous avez pris un arrêté qui défend la représentation de la pièce intitulée les Assemblées primaires. J'en suis l'auteur et je crois qu'il eût été du devoir ou du moins de la délicatesse du Bureau central de le motiver.
« Limodin. — Nous n'avons pas besoin de motiver de tels arrêtés.
« Moi. — Voudriez-vous du moins le faire de vive voix?
€ Limodin. — Le titre seul de la pièce suffit pour la proscrire.
« Moi. — L'avez-vous lue ?
« Limodin, — Non, mais c'est égal... Vous avez beau faire
(1) Un des administrateurs chargés de la police des spectacles,
le goguenard, votre pièce ne sera pas jouée, parce qu'elle peut occasionner du trouble.
« Moi. — Au moins voilà t'il une raison. Cependant le calme le plus profond n'a été interrompu que par les fréquents applaudissements du public, que je crois un aussi bon juge que le Bureau central.
« Limodin, s'échauffant :
< JE MB F.. DU PUBLIC t.... (Lo mot est en toutes lettres dans la préface.)
* Moi. — Vous m'allez forcer à dire comme Molière :
« Monsieur ne veut pas qu'on le joue.
« Limodin, — Citoyen, vous nous faites perdre un temps précieux. Retirez- vous et soyez sûr qu'on ne jouera pas votre pièce pendant la durée des Assemblées primaires.
« Moi. — C'est votre dernier mot.
« Limodin, — Absolument.
< Moi. — Adieu donc, citoyen !
« Et nous nous retirâmes en disant entre nous : « Et c'est < là un magistrat!.... » Signé: a. martainville.
« N. B, Le public dont Limodin se f... et qui, je crois, lui « rend bien la pareille, a demandé hier à grands cris la pièce « défendue... Moi qui ne suis pas membre du Bureau central « et qui ne me f... pas du public, pour le mettre à môme de • juger la pièce, je l'ai fait imprimer,
< Elle se vend chez Barba, rue St- André des Arts, n* 27. »
Après le 18 fructidor (4 septembre 1 797) le Directoire prescrivit les mesures les plus sévères à l'égard des spectacles. On ferma le théâtre de la rue de Louvois, sous l'accusation de royalisme, mais en réalité parce que dans les Trois Frères rivaux les spectateurs avaient applaudi un personnage qui
f 2p LE TH^4T|US DE J^k ÇlÉYQIifUTION.
tfajmi; le yalet Hferlin de faquin, de fripon, de coquin, Le ministre Merlin en avait été singulièrement offensé.
Les cpmmissaires du Directoire en province rivalisaient de ^èle pqpr appliquer ces mesures, ^e commissaire du pirectoire eî^écutif près Fadministr^tion centrale du dép^^rtemenl du Bas-Rhin écrivait au citoyen ministre de l'Intérieur ;
Strasbourg, le 8 vendémiaire an VI (29 septembre 1797).
« Citoyen ministre,
« J'ai l'honneur de vous communiquer la lettre que nous
« avons écrite relativement aux spectacles. Tous nos efforts
« tendront constamment à embrasser tous les moyens de re-
« lever l'esprit public,affai83é par les manœuvres du royalisme
< et du fanatisme. « Salut et fraternité
« Signé: ANPftÉ,
« A l'administration municipale de la commune de Strasbourg, « du 4 vendémiaire an VI (25 septembre 1797)t
« Ce n'est pas assez, citoyens, que le gouvernement répu- « hlicain ait obtenu dans la journée du 18 fructidor un « triomphe éclatant sur les conspirateurs royaux ; il faut « consolider ce triomphe par la formation d'un bon esprit
< public. Ce soin regarde surtout les administrations locales. « C'est à elles à rechercher, à dissiper les élémens impurs
* de chouanisme et de royalisme qui en paralysaient le dé- « veloppement. Sous ce rapport, nous devons appeler votre
* attention sur l0 théâtre National de cette commune.
« Elle vous est connue comme à nous, l'exclusion qui y est
* donnée depuis longtemps aux pièces patriotiques ; la préfé-
* rence affectée qu'y reçoivent celles qui consacrent les « maximes de l'ancien régime, provoquent aux division?, aux « vengeances réactionnaires. Vous vous rappelez encore le^ c scènes scandaleuses qu'y ont occasionnées la représentation de
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la Pauvvç Femme, et de l'Intérieur d'un Comité révolutionnaire. « Il es\ îems, citoyens, de porter remède h un abus qui ne doit pas subsister plus longtems. Les spectacles, chez un / peuple lihrey doivent être Técole des mœurs, de Tamour de la patrie ; et tous ceux qui oseraient s'écarter de cette institution respectable doivent être fermés. C'est ce qui vient d'arriver à Paris à l'égard de quelques-uns ; c'est le devoir que vous devez remplir sans ménagement à Strasbourg, si vous remarquez la moindre déviation.
< Il était naturel de s'attendre que le jour de la fondation de la République serait célébré au théâtre National par la représentation de quelques-unes de ces pièces dont le génie de la Liberté et l'amour brûlant de la Patrie ont enrichi la scène... Le contraire est arrivé, et les bons citoyens en sont sortis contristés et indignés des allusions fréquentes aux institutions proscrites de l'ancien régime que renferme la pièce dite le Vieillard des Vosges. Que cette inadvertance soit la dernière de ce genre pardonnée au directeur I »
< Que par vos soins cet établissement intéressant ne marche plus que vers le seul but de son institution qui est l'amélioration des mœurs et la formation de Tesprit public. Vous le pouvez, puisqu'à vous appartient l'examen des pièces qui y doivent être jouées. Surtout n'oubliez pas d'x\sBT de l'autorité que vous donne la loi au premier pas que vous lui verrez faire vers le royalisme ou la réaction,
« Il est temps enfin que toutes les institutions républicaines suivent la marche que la volonté nationale leur a tracée.
< Salut et fraternité.
* SigKié : BARBIER, président.
< BREMDiNGER, BERTRAND, administrateur S,
< ANDRÉ, commissaire du Directoire exécutif [i).*
(1) Arclii?es nationales.
Nous arrivons maintenant à une série de rapports officiels inédits (1) sur les pièces de théâtre, que nous allons présenter au lecteur dans leur ordre de date et sans commentaire. Ils parlent d'eux-mêmes :
Théâtre Feydeau.
Rapport du A frimaire an VI (2 novembre 1797). Alphonse etLéonore (1 acte).
« Il est bien singulier que dans une pièce où raction se « passe de nos jours, un officier français (Alphonse) ait sans « cesse le mol; de monsieur à la bouche, parle de madame de < Gercourt et croie le fils de son fermier fort heureux d'être * son valet.
* Ces inconvenances doivent disparaître. »
Rapport du A pluviôse an VI (23 janvier 1798). Alexis on l'Erreur d'un bon père (1 acte).
Scène 12®. — « L'acteur fait donner 24 louis par Melcour. « Pourquoi cette monnaie qui rappelle aux royalistes leur « idole ? Melcour ne peut-il pas donner tout simplement une « bourse?.,. »
Le 11 nivôse an VI (31 janvier 1798) la censure empêche de jouer la pièce intitulée Minuit sur le théâtre de la République pour cette raison :
« Il ne s'agit guère dans la pièce que de sçavoir qui souhai- « tera le premier la bonne année. Il seroit au moins inconve- « nant de reproduire sur la scène un usage aboli par le ca^ * lendrier républicain, »
(1) Ces rapports oat été copiés par nous aux Archives nationales. Nous avons les plus choisi intéressants.
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Sur l'avis du Bureau, le ministre fait retirer la pièce de Taffiche.
Théâtre des Arts.
Rapport dn 16 pluviôse an VI (4 fémer 1798).
La Chute prochaine du gouvernement anglais, par le G. Saulnier.
Le Bureau constate que les auteurs ont fait les corrections indiquées, moins deux :
« Je veux que mon (Ils comme moi « N'embrasse de parti que celui de son roi. »
La censure propose :
« Je veux qu'ainsi que moi mon flls «Reste toujours fidèle aux lois de son païs. »
et ailleurs de changer ce vers :
« Je respecte du roi l'autorité suprême I ».
Le citoyen Mirbeck, commissaire du gouvernement près de l'administration du théâtre de la République et des Arts annonce le 14 ventôse an VI (4 mars 1798) au ministre de la Police générale, que la représentation de cette pièce vient d'être suspendue.
« Examen fait du poème au Directoire , dit-il, il a arrêté « que la représentation de la pièce serait suspendue, quant à « présent.
« Les observations du général Buonaparte qui était présent d la
« délibération et d'autres considérations puissantes en ont dé-
« terminé le résultat.
« Salut et respect.
« Signé : Mirbeck. >
j[i4 LE THEATRE tiE La IliSvoLljTION.
Rapport du 19 Tentôse an VI (9 mars 1798). Trop de délicatesse (1 acte-comédie).
< La manie de Témigration s'est emparée du théâtre. Les auteurs, pour ne point employer le titre de citoyen ni aucun des tlsàgëâirépùblicainSjtransportentlà scène chez l'étranger. Ici Fauteur Mfltrsolier a volé madame Riccohoni et a mis en un acte sa comédie en cinq actes traduite de l'anglais^ in-^ titùlée Id Fausse Délicatesse, Il A mis la àcène en Amérii^tie, mais outre que rien ne l'indique assez fortement, hdus ne faisons pas grande diiiérence en ce moment entre les Anglais et les AnglO'Atnéricains. Permettre la représentation de cette pièce, c'est souffrir que l'on mette des personnages anglais sur notre théâtre, où ils ne devraient paraître que pour y être au moins ridiculisés. *
Le ministre écrit en marge de sa main :
< Je ne souffrirai jamais qu'on fasse figurer dans des pièces,
< nouvelles surtout, des Anglais dans le genre noble. Oa ne « doit paâ provoquer l'admiration de la nation française « envers des hommes qu'elle n'a que trop le droit de mépriser « et de hâ!r^ surtout quand ceux qu'on met sur la scène sont « des riôbles où des gens dévoués au gouvernement britannique
< par état et par intérêt ^(1). »
Rapport du 7 germinal an VI (14 avril 1798).
Falkland de Laya (5 actes) .
« N'est-il pas impolitique de montrer, pendant cinq actes, * la vengeance céleste suspendue sur la tête d'un assassin ; < tant d'ennemis de la Révolution ne voyant que des assassins « dans les fottdatettts de la République?... »
(1) N* B. La pièce fat suspendue.
Le ministre, plus intelligent que le censeur^ passe outre et permet la représentation.
Cette pièce, écrit en note Tadministr ateur de Feydean, Fageret, est le nœud de réanion des artistes de la République et de ceux de Feydeau.
MoU joiië FàlkUild.
Talma — Caleb.
Monvel — Andrews (1).
Rapport du 2 fructidor an YI (19 août 1798).
Lénm ûU le chdtMU de Montenerô (3 actes). Atlteur
le citoyen Hoffmann.
« Pourquoi l'amant de Laure s'appelle-t-il Louis? Ce nom « ne peut être donné sur nos théâtres,surtout à un personnage * vertueux ! »
L'auteur répond en note :
< n sera changé. »
Rapport do 17 Tendémiaire an VU (8 octobre 1798).
Aaoul de Crêqui (3 actes).
« Les, sentimens connus de l'auteur (le citoyen Monvel) « permettent de croire qu'il s*empressera d'ôter de sa pièce « tout ce qui peut alarmer l'oreille et l'œil des républicains.. < Il ne restera aucun motif d'en continuer la suspension, « lorsqu'elle n'offrira plus les noms de Créqui ni de Craon ni « rien de favorable à la féodalité. »
(1) iV. É. La censure se plaiilt dà&s tin rapiiOti (iû i5 fioréàl an Vt (4 mai 1798) qae irâp de mécontènè fré^Hentent le théâth Feydeau.
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Rapport dn 4 brumaire an VII (25 octobre 1798).
On interdit Zaïre « à raison des sentiments et des principes religieux que cette pièce renferme » .
Théâtre Favart ou de l'Opéra- Comique national.
Rapport du 12 frimaire an VIT (2 décembre 1798). Le Pari.
!'• division. —Esprit public et Théâtre.— Guérout, chef de
bureau. On propose de supprimer les mots < château et seigneur »
Rapport du 18 frimaire an VII (8 décembre 1798).
Les Modernes enrichis (3 actes).
« Le but de l'auteur est de livrer tout à la fois à la haine et à la risée publiques ces riches à la mode qui ont profité d'une époque commode pour les fripons et pour les ignorans. * (Scène 4, acte !•'.)
< Malgré la pureté de ses principes, nous ne croyons
pas que la pièce puisse être jouée, du moins quant à présent, parce qu'elle est remplie de détails trop favorables à la malveillance, toujours prête au théâtre à recueillir les traits satiriques pour les diriger contre les législateurs et les gouvernans. C'est avec de pareils ouvrages que les contrerévolutionnaires préparaient les événemens que le 18 fructidor a si heureusement prévenus.
< Une observation assez importante à faire, c'est que dans cet ouvrage comme dans presque tous ceux où le même sujet est traité, le mot République ne se trouve pas une fois, c'est toujours VÉtat dont il est question »
(Ceci est le rapport du chef de bureau. Suit la note que voici en marge.)
« La Révolution, grande et majestueuse, n'est point altérée « parce qu'elle a produit comme toutes les grandes secousses « politiques des désordres et il est permis de livrer ces enfans
« bâtards et corrompus au fouet de la satire Il y a d'autant
« moins d'inconvénient à le permettre que les spectateurs « ordinaires du théâtre de la République sont ordinairement * des républicains. « Pour observation :
« Signé : cordrant. »
Et plus bas : < Le ministre a consenti à la représentation. »
Rapport du 27 frimaire an VII (17 décembre 1798).
Henri de Bavière par P.-A. Léger (opéra en 3 actes).
« Je n'ai rien trouvé dans cette pièce qui me semble devoir
< en empêcher la représentation. Frédéric II (empereur) n'y « paraît avec aucune marque distinctive. C'est un père civil « qui veut d'abord punir son fils et finit par lui pardonner...
< car enfin c'est pour cela qu'on est père 1... »
Et cependant le ministre interdit la pièce, parce qu'on peint sous des couleurs trop belles la pitié qui engage à sauver un grand coupable : « Combien de gens pourraient croire que l'au- « teur a voulu persuader d'en agir ainsi à l'égard des émi- « grés!.. »
Théâtre de la République.
Rapport du 2 nivôse au VII (22 décembre 1798).
Scipion V Africain.
« Au directeur du théâtre de la République. « Je viens de remettre, citoyen, au citoyen Sauvigny le
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« manuscrit de sa pièce intitulée Scipîon VÀfflcaiii àVàût sa
< descente à Cartage (sic). Le mérite de l'à-propos et dtl stl- « jet de cet acte vous déterminera sans doute à eti àcCëlërer
< là représentation dans ce niotnèiit ; ôt lé public àlûsi quê le « gottvèriiement ne poutrôht que Vous savoir gré de VdS èffbrts « à ôélébrfer au moiUà allégoriqUômeUt un héJroà favori tte là « Vlôtôirèet un de* fermes appuis de la liberté.
« âaîttt.
« P.-S. Les vers suivants de la scène XÎV, page 22, nous « paraissent devoir être supprimés. La malveillance en abu- « aérait \
€ Marcellus dit à ses complices :
.«.4.0 malheur ! o regrets superflus t Liberté, je finvoque et déjà tu n'es plus î Citoyens, quel affront pour des cœurs aUssi braveâ ? îfa-t-ott paà sans pudeuraffranchi nos esclaves î Et pourquoi ? pour frapper d'un mépris plus certain Le nom, la dignité de citoyen romain.
Fatigués, tourmentés par des ruses perfldes, En proie à la disette, écrasés de subsides. Jouets de nos tyrans et du Ciel en courroux, Voyez tous les fléaux accumulée sur nous U^, »
Rapport du 6 nivôse an VII ('26 décembre 1798). Fiesque et Doria (tragédie en 4 actes).
Entre autres suppressions, le censeur propose d*eflfacer ce vers qui s'applique aU peuplé :
< Sa faveur est d'un jour et sa haine éternelle 1 » (Scène 7 — Acte I.)
(Même date.) Rapport du chef de la 1" division {Esprit pu* blic, théâtres, etc.).
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Les Vénitiem (tragédie en 5 actes).
« Nous y trouvâmes, dit le chef, des situations répréhen- « sibles. Telle est celle d'un prêtre romain appelé pour faire « un mariage dans une chapelle catholique décorée d'un autel « avec tous les ornements d'usage et surtout :
€ De notre auguste foi le signe révéré î »
Le prêtre prononçait cette formule du rituel :
Au nom du Dieu vivant, Blanche, promettez- vous Pe prendre Capello pour légitime époux?*..
« Cette situation nous a paru ne pouvoir être tolérée, sans « un scandale extrême pour les républicains et surtout sans ré- < veiller Tegprit de fanatisme et d'opposition contre les « institutions nouvelles pour la célébration des mariages. ^
« Le censeur écrit en marge du rapport : « La chapelle, la « croix, le prêtre doivent disparaître t *
Rapport du 7 nivôse an VII (27 décembre 1798).
Mimnthropie et Repentir (4 actes).
« Les principaux personnages sont des barons, des comtes. Ces qualifications oiTeasent les oreilles républicaines, On peut ^iftén^ent les supprimer. >
Rapport du 7 nivôse an VII (27 décembre 1798).
Même observation pour Henriette ou la Rencontre (1 acte).
Rapport du 7 nivôse an VII (27 décembre 1798).
L'Esclave persane (1 acte).
Ne pas se servir du mot vague « le ministre » , dont la malveillance pourrait abuser. Lui donner le titre qu'il possède dans Fempire persan.
Rapport du 9 nivôse an VII (29 décembre 1798). Amélie (3 actes).
« Cette pièce n'étant pas basée sur un fait historique, dont il soit impossible de déplacer l'époque, écrire aux directeurs de l'Opéra Favart de suspendre la représentation jusqu'à ce qu'on ait fait disparaître dans le nom et le langage des personnages tout ce qui ressemble aux cy- devant nobles. Point de terres, point de dénomination de monsieur, k moins qu'elle ne s'applique qu'à des étrangers, des valets et des personnages ridicules ou odieux ; ou bien qu'on mette la scène à Madrid ou ailleurs, et qu'il ne s'agisse pas de Français. »
Rapport da 10 nivôse an VII (30 décembre 1798).
Mathilde (drame en 1 acte).
La censure regrette que l'auteur ait fait de ses personnages des comtes et des barons. On ne peut douter qu'il ne se prêle à rendre moins fréquents l'emploi de ces qualifications.
Rapport du 6 pluviôse an VII (25 janvier 1799).
Léonidas ou le Départ des Spartiates (1 acte). — Auteur,
citoyen Guilbert.
Le -ministre écrit à l'auteur pour le féliciter de son ardent
LES GENS DE THÉÂTRE. i31
patriolisme et Tinvite à lui faire connaître s'il éprouve des obstacles à la représentation de sa pièce « afin de le mettre « à portée de les lever, ne doutant pas que son ouvrage ne « soit propre à produire un effet salutaire » .
Rapport ùu 11 pluviôse an VH (30 janvier 1799).
L'Homme sans façon (comédie en 3 actes) par le^G. Léger. .
On critique quatre vers qui attaquent le divorce, et le rapporteur écrit :
* Attaquer une institution naissante dans ses effets et on « proclamer les abus, c'est donner trop de prise à ses détrac - « teurs et calomnier l'institution elle-même dans son prin- * cipe. »
En conséquence on raye les vers incriminés.
Rapport dn 11 plariôse an VH (30 janvier 1799).
Médiocre et rampant (4 actes).
* Le citoyen Andrieux, littérateur estimable, a bien voulu « faire les changements que les mœurs et les convenances ré- « publicaines exigeaient.
« On a supprimé le mot monsieur..,. On a donné au mi- « niMreun rôle très-beau réclamé par la censure. »
Théâtre de VOdéon, Rapport du 8 ventôse an VU (26 février 1799).
Don Carlos (5 actes) .
En note d'un rapport élogieux, le ministre félicite l'auteur sur les sentiments républicains qui paraissoiit l'aiiiinor. a II
l'invite à continuer d'employer ses talents au profit dç la
« liberté. »
Rapport cia 13 vei^^ôse an VU (3 mars ^799), Les Exilés au Kamtschatka (3 actes).
< Un seul fobstacle s'oppose peut-être à la représentation. « C'est le danger de montrer des exilés sous des traits inté- « ressans et de faire applaudir à leurs efforts pour briser « leurs fers dans un t^mpa qui nécessite encore des mesures « sévères. »
Rapport du 30 ventôse an VII (20 mars 17S(9).
Rapport de Lacuée, membre de PInstitut national, au ministre de la Police générale.
« J'ai assisté hier, citoyen ministre, à une représentation de la pièce intitulée Une journée du jeune Néron{i).Je croyais d'après l'idée qu'on m'en avait donnée, ne voir qu'une charge et j'ai cru reconnaître l'une des pièces les plus propres à former l'esprit public.
« L'imbécillité de Claude, les crimes de Néron, la bassesse des courtisans, la vilité des juges, la servilité des sujets, tout cela ne peut produ ire que des réflexions J)ien républicaines. Mais comme il faut que, pour bien voir, le peuple soit averti, j'ai pensé que dans son état actuel d'instruction» il ne l'est pas suffisamment. Pour atteindre ce but, il suffîriat de quatre vers :deax dans la bouche de Burrhus ; ce serait des regrets sur la perte de la République et le malheur des
(l) De Laya, l'aatenr de rAmi des Lois,
« peuples 50i[imis ^ ]a royauté..., Deux dans la bouche de « Néron. Qu'il apnonce da^us un a-varte à sçs compagnons de « débauche et de crime que, pour tron^per le peuple et afferipir « son autorité, il esl forcé de les éloigner momentanément.
< La pièce sera à mes yeux digne de l'ancienne Comédje et « d'un théâtre républicain. C'est à yous, citoyen ministre, qui « par vptre place êtes en quelque sorte destiné à devenir le * régulateur de l'esprit public, à juger si j'ai bien vu et s'il « est utile ^'exiger ces co^-ections qui m'ont paru nécessaires.
« Salut et fraternité.
* Signé: lacuée. (1) »
Raport (ne) dn 37 g«nqinal an VII (16 ayHl 1799). Opéra- Comique national.
* Le public s'est porté hier en foule à la première représentation de Montano et Stéphanie, drame lirique. Le calme y a régné pendant tout le premier acte. Mais la décoration du second représentant une église, un maître-autel avec croix, Christ, anges, tabernacle, cierges a^/ww^s (!) et enfin tous les ornemens et accessoires qui caractérisaient très-évidemment le culte catholique, tout pela a plus que suffit pour éveiller l'esprit des partis, et le trouble s'en est suivi pendant presque tout le second acte.
* A la première apparition de l'autel catholique, les coups de sifflet ont commencé de se faire entendre; mais les partisans de oe culte ci-devant privilégié, étant, apparemment, en plus grand nombre à ce spectacle, ont bientôt couvert les sifflets en applaudissant à deux reprises la seule apparition d'un autel catholique. On entendait môme de plu-
(1) Plus tard ministre de Napoléon I^^
« sieurs côtés dire avec satisfaction : Voilà les autels revenus ! « Quelques sifflets ayant succédé aux bruyans applau-
< dissemens, l'un des plus chauds applaudisseurs du parquet « se leva et dit au milieu du silence: < Que ceux à qui « cela ne plaît pas s'en aillent 1... * Cette motion a été de « nouveau couverte d'applaudissements. Ils ont encore re- « doublé à l'arrivée d'un évêque qui est venu chanter une « espèce de prière au Très-Haut et qui, &ur les marches de « l'autel, a commencé d'administrer le sacrement de mariage, « toujours suivant le rite et les coutumes catholiques. Cet « acte entier a excité beaucoup de trouble en ce que les sif- « flets succédaient ou se mêlaient aUx applaudissements, d'où « il résultait toujours quelques menaces. Ces mots dans la
< bouche du Prélat ont été très-applaudis :
« Respectez ce sanctuaire et craignez de l'ensanglanter î » L'observateur, en terminant, demande que « l'autorité s'op- « pose formellement à ce que nos spectacles, où règne déjà « l'esprit le plus anti-républicain, ne deviennent encore de « nouveaux foyers de fanatisme et de superstition » .
Théâtre Favart ou Opéra (dit improprement) Comique national.
(16 avril 1799.) RAPPORT RENVOYÉ AU BUREAU DE MORALE.
< La suspension de la représentation n'a pas produit tous les changemens désirables. L'autel a toujours la forme romaine. Un tabernacle ou un reliquaire est toujours dessus. Le ministre du culte est encore un évêque en soutane et rochet violet. Le mot sanctuaire y est conservé et cause des applaudissements et des iraprobations. Il est propre à occasionner du trouble.
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* Le prélat, selon Fhabitude immémoriale des prêtres de toutes les religions ou sectes, se fait croire l'interprète, ragent spécial du Ciel, en l'invoquant, en prophétisant, et en le remerciant d'avoir comblé ses vœux. Tout cela est singulièrement applaudi.
« Ces choses sont du plus dangereux effet dans le moment présent. Elles tendent à ranimer le fanatisme et la considération de ces fauteurs charlatans, à fomenter le mécontentement dans Tesprit des catholiques, h réveiller Tespérance de la résurrection de leur domination intolérante, h susciter l'opposition et la résistance,et à déconsidérer nos institutions.
« Il est indispensable de reculer l'époque de la scène audelà du christianisme, de substituer un autel et un ministre antique et de supprimer le mot sanctuaire. Par ce moyen le reste ne serait pas susceptil)le à censure.
* On pourrait même changer tout cela en donnant en place un ami sage au père. * '
Montano et Stéphanie (opéra en 3 actes) paroles du c. Dejaure
musique du c. Berton (1).
« Les administrateurs du théâtre Favart au ministre de la « Police générale.
< Citoyen ministre,
« Conformément à votre lettre du 27 germinal dernier < {^^ division, bureau ajffaires secrettes, n°....) nous avons sus-
(l) C'est dans Montant et Stéphanie que se trouve cette romance célèbre :
« Quand on fut toujours vertueux, " On aime à voir lever l'aurore; « A son aspect délicieux
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< pendu la représentation de la pièce intitulée Montano et « Stéphanie an théâtre de la rue Favart. Les auteurs se sont « engagés par écrit, h supprimer ce qui avait donné lieu ^ « l'esprit de parti de se manifester et après avoir indiqué « nous-mêmes les suppressions ^ faire, nou$ ayons consenti ^ « ce que cette pièce fut jouée, La seconde représentation n'a
< rien offert qui pût occasionner du désordre. La décoration « religieuse a été changée et le costume de Tévèque a, ^té
< assez modifié pour ne produire aucune sensation fans^tique.
« Salut et respect.
< Les adn)inistrateiir9j|
« DUSALLK. »
Voici le dernier épisode de la censure au mois de juin 1799. Le théâtre des Arts ou TOpéra veut reprendre Adrien d'Hoffmann et de Méhul. Le rapporteur de 1^ première division (bureau de l'Esprit public et Théâtres) pense qu'il faut reftiser la permission de jouer Popéra à* Adrien, déjà interdit en 1792, parce qu'il y est question' < de roij d^empereur, de sujets » .
La lettre officielle adressée aux administrateur^ du théâtre des Arts contient ce passage curieux :
« L'homme juste est pins calme e^cqr^ « Plus retueilli dans ce moment, « Il jouit d'une ivresse pure << Et rien pour lui n'est si touchant « Que le réveil de la nature I
« Je vais encor combler les vœux « D'une tendre et sensible amante.
« A la main d'an amant heureux " Je vais unir sa main tremblante.
« L'attente d'un si beau moment « Me remplit d'une ivresse pure, << Et me rend encore plus touchant 1 ^ « Le doux réveil de la nature.
LÉS GkNS bS THÉATÏIÊ. 1^7
« Ce h*'est donc que dans la disette de poèmes consacrés h la liberté et à célébrer ses héros dans la Grèce, à Rome et parmi noiis,que vous avez été forcés d'admellro des ouvrages plutôt propres à rappeler la superstition de la royauté qu'à fortifier Tesprit républicain. Cette observation s'applique surtout à Adrien, déjà suspendu par l'autorité publique en 1792. Peut-être que l'auteur se montrera-t-ii plus disposé qu'alors à faire des changements.
« Ceux que les principes républicains me paraissent exiger sont indiqués pour Adrien, principalement à la scène 3* de l'acte I et dans l'acte 11 à la 15« scène et aux 9« et iO« scènes de l'acte 111. Ils ont pour objet-des expressions d'amour et de dévouement de Pharmasse pour son Roy qu'il n'est pas convenable de faire entendre au moins d'une manière aussi positive et en se servant du mot Roy, auquel on peut substituer celui de Cosroès /... »
Il faut lire attentivement le rapport de l'observateur sur
les deux premières représentations (juin 1799) :
« On a remarqué aux deux premières représentations de
« l'opéra d'Adrien, que ce qui paraissait choquer les conve-
< nances républicaines^ était l'appareil pompeux qui envi-
< ronnait Adrien dans sa marche triomphale, et encore le
< spectacle de ce général qui parait sur un pavois porté à dos
< d'hommes. Le plus grand calme a régné pendant toute la « 3® représentation, et aucune partie des spectateurs n'a paru
< manifester des dispositions à faire la moindre application
* ou à donner aux changements nouveaux, que le poëme a « offerts, la plus légère improbalion . Plusieurs changements
* remarquables ont été effectivement admis dans les paroles ;
< on en a fait également dans quelques accessoires. Au lieu « d'une couronne de lauriers et d'une palme, les sujets de la f danse, figurant des Syriens, n'offrent à Adrien que des
« fleurs. Oq ne porte plus à la suite de César cette renommée « figurée qui étendait une palme au-dessus de sa tete(l). »
François de Neufchâteau, ministre de l'Intérieur, et auteur de Paméla, fit de l'empereur un général et supprima les mots « trône et roi » . Hoffmann se contenta d'écrire aux journaux une lettre où se trouve ce curieux passage :
* Cet ouvrage tant calomnié et tant désiré n*a mérité ; ni « cet excès d'honneur ni cette indignité.
« On a vTJulu me forcer à retrancher ou à refaire quelques « vers de cet ouvrage. Des conseils littéraires m'auraient
* trouvé docile ; des ordres despotiques m*ont trouvé inflexi-
* ble. M'ordonner de travailler, c'est me condamner à la pa- « resse !... L'auteur fera plutôt mille mauvais vers qu'une bas- < sesse. »
Les Cinq- Cents trouvèrent qu'Adrien était une allusion à Bonaparte et à la situation de la France. Ils s*émurent et exigèrent des explications de François de Neufchâteau qui prouva que tous les changements demandés par lui stvaient été scrupuleusement exécutés, et se défendit vivement d'avoir voulu permettre Tapothéose scénique du général Bonaparte.... Trois mois après éclatait le 18 brumaire.
Durant la période que nous avons examinée, la censure n'a défenduni l'ordre ni lamorale, ni les grands principes sociaux; elle s'est bornée à obéir aux passions de la foule, aux volontés des clubs, aux faiblesses du pouvoir.
(i) Schraitlt, Tableaux de la Révolution, 3*^ vol., p. 391.
LA POLICE
Une des parties intéressantes de la police est la surveillance des spectacles. Or, * l'insurrection parisienne du 14 juillet 1789, disent Élouin, Trébuchet et Labat dans leur Nouveau Dictionnaire de la police (1), avait entièrement détruit ou paralysé l'action de l'administration et de la police. Aucun pouvoir n'allait présider an maintien de Tordre, lorsque les électeurs qui s'étaient déclarés en permanence établirent le comité permanent ; le prévôt des marchands en fut le président et les autres membres du bureau de ville y eurent voix délibérative... Ce comité, qui réunissait toutes les fonctions relatives à la sûreté, à la tranquillité, aux subsistances et à la police militaire, administra jusqu'à la fin de septembre 1789.
< Les soixante districts étaient en permanence. Ils chois^nt dans leurs arrondissements respectifs d'abord 120, puis 180 députés qui, au nombre de trois cents, composèrent l'assemblée générale des représentants de la Commune. On y arrêta un règlement ou organisation provisoire qui fut mis à exécution au mois de septembre. Cette municipalité provisoire fut composée : 1° du conseil général de la Commune, formé de 300 députés ; 2" du conseil de ville formé de 60 membres choisis dans les300 représentants de la Commune. Elle se divisa en six départements se partageant toutes les branches de l'administration principale..
(1) Tome I*', IfUroâuction, Béchet jeune, 183S.
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< Chaque département eut à sa tète un lieutenant de maire. Ses
< membres au nombre de cinq, six ou sept administrateord « faisaient partie du conseil de ville. Bailly, député et pre" « mier président de l'Assemblée législative, avait été élu
< maire par les soixante districts et confirmé par le Roi, le « 17 juillet. Un procureur-syndic et deux adjoints remplis-
< saient les fonctions du ministère public auprès du ti^ibuiu^ « de policé éUbli par la loi du 6 novembre 178'9,
« Cette loi régla les pouvoirs de la Police provisoire Jus-
< qu'à l'^ètàl)ïi~ssement àe la municipalité définitive. » L'sùicienne municipalité et la municipalité provisoire forent
sûppriniées par la loi du 27 juin 1790. Un maire, seize administrateurs, trente-deux membres du conseil ae viJÛe, quatre-vingt-seize notables, un procureur de la Commune et deux substituts formèrent la nouvelle municipalité défiaitive. Paris fut divisé en 48 sections. On rétablit un commissaire par section et on créa un comité permanent de seize commissaires en donnant les attributions de police munic^)ale au bureau de ville^ fraction du conseil général de la Commune.
Après le 10 août, la police appartint seule aux sections que gouvernaient les clubs, tandis qiie la garde nationale, fractionnée en 48 bataillons, se mit aux ordres des sections et constitua ce (jue l'on appelle les sections armées.
La loi du 7 fructidor an II (24 août 1794) créa douze comités révolutionnaires :
< Chaque comité révolutionnaire était composé de 'douze « membres. Ces membres devaient être renouvelés par moi-
< tié tous les trois mois et ne pouvaient être réélus qu'après
< le même intervalle... Lies membres du comité pouvaient, au
< nombre de trois, décerner des mandats d'amener et, au « nombre de sept, des mandats d'arrêt : leur traitement était « fixé à cinq francs par jiàUur.
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c Le pouvoir énorme que ces autorités avaient usurpé dans
< toutes les parties de la Police en rendait l'exercice dlûicile,
< en détournait ou dénaturait l'action: lés commissaires, les
< sections^ les juges de paix, les administrateurs municipaux « se trouvaient paralysés dans leurs fonctions respectives (1).»
Cette tolîce dévint envahissaute, pénétra partout, courba ehâcùn ^oTàteSOû JôUé pé^ailt, dep'ùià le^ représentants jusqu'au meùù pètlj)!^, 'Aepùîâ îeâ auteurs jusqu'aux acteurs. Roland avait in:àUlïé, àâûs sttccôs, ail miûîstère de l'Intérieur la (tivisîôù de « rlEâJE^rti public » chargée de là prçsse et dû théâtre, ^arat, son successeur, reôonsUtùa la police secrète, dont le chef fut Clfeàùipagneax, et les observateurs où agents Dutafd^ tetrâssbh, Perttèfe, Juliàn, Ûeaumier, Blanc, La Tour-Moûtàgne. On leur adjoignit plus tard Payan, Uoudeyer, Dupin, Milly et le ïeliier. JNous aurons bientôt l'occasion de lire les curieux rapports de ces observateurs, en ce qui concerne les spectacles.
Aux douze comités révolutionnaires succéda une commission administrative formée en exécution de la loi du 26 vendémiaire an III (l7 octobre 1794). Cette commission, composée de vingt membres nommés par la Convention, vit ses membres réduits à trois par Ja loi du 28 thermidor an III (io août i79a). Elle fut à son tour remplacée par le Bureau central, le IS frimaire an IV (6 décembre i79o). Dans ses attributions se trouvait la partie des mœurs ou < ce qui oom- « prend les spectacles, tes bals, îes jeux, les filles publiques, ( tes ealé8> les iièviûres, ies joumakste», les colporteur», les « journaux, les ouvrages polémiques et dramatiques^ les sta-
< tttes> iaAikM&, peiDlto^cfs, gfraViltres, cerctéfs et réunions, « tefli^efiy BÛaistveft êm etiltes', ekurkvtaiis, iMiadifts^ saltinn-
(1) mtmu imctimut^e •!» fmie. ^mè !«*, mmnâtm.
< banques et bains publics. > Ce mélange bizarre n'ofifre-t-il pas à lui seul la physionomie exacte de cette époque troublée, oii ni les hommes ni les choses ne paraissaient être à leur véritable place !...
En 1796, le Directoire institua un ministère de là Police générale qui obtint des pouvoirs étendus et dura jusqu'en iSOO, époque à laquelle apparaît enfin la préfecture de police (i).
Nous arrivons maintenant aux rapports de là police {observateurs on agents secrets) concernant les spectacles. Nous les avons extraits en partie des rapports publiés par M. Schmidt dans son remarquable ouvrage intitulé Tableau analyiiqms de la Révolution française, et • empruntés par lui aux Archives nationales. Ils constituent des pièces d'une haute importance historique. Parmi les observateurs, les uns se plaignent des amusements frivoles que le peuple recherche avec passion ; des jeunes gens qui crient : < à bas les Jacobins 1 » , qui renversent les bustes de Marat et de Lepelletier, qui applaudissent et font repéter cent fois le Réveil du Peuple; des courtisanes qui étalent un luxe odieux et par leurs propos font frémir les oreilles chastes des spectateurs ; des allusions qui poursuivent sans cesse le pouvoir
(1) Nons reproduisons ici quelques dispositions relatives à la police des spectacles :
I. « Les maires sont chargés du maintien du bon ordre dans les spec- « tacles. (Loi des 16-24 août 1790, titre xi, art. 3.)
II. L'aiticle 4 porte que « les spectacles publics ne peuvent être permis « et autorisés que par les officiers municipaux. »
m. « Les entrepreneurs ou les membres des différents théâtres sont, à « raison de leur état, sons l'inspection des municipalités. Ils ne reçoivent « des ordres que des officiers municipaux qui ne peuvent rien enjoindre « aux comédiens que conformément aux lois et aux règlements de police. » (Lois des 19 janvier 1791, art. 6 et du 1*' septembre 1793, art. 3.)
IV. « Tout spectacle où des troubles se manifesteraient doit être fermé. On « ne peut jouer ou chanter sur les théâtres que des pièces on ain indiqués « par les affiches. »
(Arrêté du GoaTemement du 11 germinal an iv -31 mais 1796, art. 1 et 2.)
exécutif et ses agents ; du retour des croix de Malte et des cadenettes; de Theure tardive à laquelle se ferment les théâtres (dix heures et demie du soir) ; les autres conseillent d'augmenter le nombre des fêtes populaires, s'écrient : « Français, vous êtes le premier des peuples ! > , demandent des pièces sentimentales et dans le goût de la Révolution, félicitent le théâtre de la Répuhliqus de justifier pleinement son nom, citent des vers d'Horace, et rapportent avec émotion qu'ils ont entendu crier dans les spectacles : Vive la vertu /... En résumé, leurs observations touchent aux sujets les plus intéressants : comptes-rendus de pièces, allusions, cabales, discours, réunions, clubs, émeutes, etc., mais nous ne voulons réunir ici que les parties qui touchent au théâtre. Nous les donnons telles quelles, persuadé que toute argumentation n'en augmenterait pas la valeur. Nous y intercalons de temps à autre des documents que nous avons trouvés nousmêmes aux Archives nationales.
JV° 141. — Rapport de Blanc a Garât du i^ juin 1793.
< Les spectacles que j'ai visités présentent un tableau
détestable pour un vrai patriote, et consolant pour le magistrat. On ne voit pas sans chagrin Fégoïsme poussé au point de se livrer tranquillement à des amusements frivoles au moment où la patrie est en danger. Mais, d'un autre côté, cette tranquillité détruit d'une manière décisive l'assertion d'un plan de contre-révolution attribué aux riches, aux gens aisés. Qu'on leur laisse leurs anciens plaisirs, qu'on ne les prive pas du plaisir d'aller et venir dans l'intériear du royaume, qu'on ne les force pas d'aller à la guerre, dûton les assujettir à de plus fortes contributions, ils ne
< feront pas le moindre mouvement ; on ne saura môme pas
* s'ils .existent, et la plus grande question au'ils pourront
* agiter dans les jours où ils raisonneront sera celle-ci * € S'amuse-t-on autant sous là gouvernement républicain que sous « Vancèen régima ? {*) >
jyb 141, — Rapport de Perrière a Garât du jçudi 6 juin ^793.
f ..... Bâppe)e9 le peuple à ses anciennes kaMtudes, e^lai- « teSj et vQus Oihiiencirez de lui ee que vous veudres.....
f ... C]^a^pAQtta lui^ qui est vraiment l'homme révolutkn-^ « n^iif^, rhonitme du peuple, qiu étudie le peuple et ridfi qud « fe peuple^^ si^nt^it ^i hien la vénité de ae que j'av^no^, qn'il « a voulu métamorphoser toutes les fèteg de rËgliMi e& Ifttes « de \ak Lik$rUy de ÏÉgaHté, de la Réunion, etc. ; il a vimU « aussi qu'il y eût des spectacles et des comédiens sui^ toute « la surface du globe, à l'usage du peuple et à la charge des « gens riches : castigat ridendo mores (2). »
N^ 165. — Rapport de Perrière à Qarat du 17 juîtj^ i793i.
f ^..... Je m'en suis vquIu de n^avoir assisté au Siège de * Tkiçi^vUle qu-à l'Opéra. Mais c*est de sa représentation que % je dois vous rendre compte. Y a-t-il encore quelqu'un en f Frauae ou en Europe qui doute combien la République est 1 pjièro aux Français? Il fallait quHl se trouvât au chant de « ce couplet qui suit la nouvelle apportée par un hussard, f qu'il n^y a plus de roi en France :
(1) Sçhmi4t, ton^e \
(2) /«rf., p. iU
er
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« Nbns n'aVons plus de ro!, nons n'avons pltts de maîtres t
€ Du tycan le règne est Uni... etQ«.
< Nous n'avons plus de roi, la F^qçe eit Qépid»Uim#..
5 Lf ^cept^p est \>Tis^ pçi\^: jJ^iais l
« A ce$ mois k salle, déchirée de bravos, t été confondue
< dans un «^al et même applaudiisement^ éi fort qu'on eût
< dit que les toits allaient se soulever pour le lahar arrivir « jusqu^ausç çiemef...
f £t ce mot É^aUU, ]or^e les citoyeQd el citqyennes f eutqurent l'autel de l^ Liberté pour l-y ^aver.*. quelle douce f impre^siqp i) 4 prQduite dans l'assemblée I sur les femmes
< sqrtput I apparepument que, née^ e^kives des homfn^, eHêê- * or^t un plus grand intérêt a sofn règne. Par nn mouvement ç ^(Mqtaii^ elles ont joint leurs voix à f^elles dts ^t^m» dans ^ Iq p)ian| c|e l'hymne qui lui e^t adressé :
« Ylens babiter dans nos contrées, ^ ^imabie et doqpe égalité | etq.
fi 0 Fiançais I vous éfes le premier des peuples t H ne 4 crois pas qu'il y ait jamais eu un aussi beau mouvement ni « à Rome ni à Athènes, ni qu'il y ait aucun exemple d'une na- « tion entière invoquant l'Égalité t S'il était doux d'entendre
< les femmes de toute la salle se mêler au chant de cet f hfmoe, il lut iioble et glorieux de voir le même mouvef ment dans ips hommes, lorsque les habitants et la garnison « de T)iionville, après le discours de Wimpleti, de plus en f plus résciilus à soutenir le siège, le commandant ehtpnne le
< psemÎM couplet de la Chanson des ikarseillak.,, A cet air
< et à ces mots guerriers tout le monde itit acteur et les voix
< mâles de la salle soutenaient celles du théâtre.
« Quels applaudissements ne reçut pas la noble fermeté et
< le dévouement généreux dtt filsjïe Wimpfen, tombé au pou- « voir de l'ennemi ! D'Autichamp jouait fort bien son rôle,
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mais ce rôle était celui d'un traître, mais il parlait avec cette fausse grandeur qui caractérise les esclaves des cours et les ennemis des nations.
< D'Autichamp fut hué, applaudi seulement par quelques spectateurs qui ne cédaient pas à l'illusion ; c'est qu'à de telles pièces le Français est encore plus citoyen qu'il n'est spectateur.
« Tout ce que je puis ajouter à ce que j'ai dit, c'est qu*à l'impression faite sur le public par la représentation de cette pièce, on peut juger qu'il n'est pas une ville en France où l'on ne fût disposé à soutenir le même siège. J'ai trop joui en mon particulier par la représentation de cette pièce, et elle a été pour moi une source trop féconde d'observation de l'esprit public, pour que je ne vous prie pas, et comme votre ami et comme observateur, de me fournir le plus souvent que vous pourrez l'occasion de m'employer ainsi doublement moi-même. Je ne vous demande, dans la distribution de vos billets, la préférence sur aucun sansculotte de votre connaissance^ mais seulement sur ceux de vos amis qui sont assez riches ou assez aisés pour se procurer ce plaisir sans que leur famille en soufire.
< J'oubliais de vous dire que, dans Iphigénie en Tauride^ qui a précédé le Siège de Thionvilley tout ce qui avait trait à l'assassinat ou à l'esprit de parti a été fortement improuvé ; ce qui démontre puissamment que le Français est bien déterminé de ne laisser couler son sang que sous le fer ennemi ou sous le glaive de la loi (i). »
(1) Schmidt, tome |I, p. 66 et suiv.
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iV" 167. — Rapport de Perrière d Garât du i8 juin i793.
< Avant d'entrer dans les détails de la jooniée d'hier, je reviens an instant au Siège de Thtonville^ dont les fenx ne sont pas encore^ét^ints dans mon imagination. Lorsque les Autrichiens se disposent à monter à l'assaut, les Français font une décharge épouvantable sur eux, renversent les échelles ; la garnison et les habitants sortent de la ville et fondent sur Tennemi dont ils enfoncent les rangs... Ah ! comme alors j'ai bien compris le beau vers d'Horace : Duke et décorum estpro patria mori; qu'il est doux, qu'il est beau de mourir pour son pays ! Pendant longteaips je n'avais qu'hypocritement admiré ce vers, parce que les autres l'admiraient, mais je ne croyais pas au sentiment qu'il exprime (i).
iV® i96. — Extrait de lettre écrite aux Jacobins de Paris par le comité de correspondance, adressée « aux citoyens composant le comité d'Instruction puhliqus de la Convention nationale >.
Paris» le 5 nivôse an II (25 décembre 1793) de la République française une et indivisibl .
Société des Amis de la Liberté et de l'Égalité séants aux cidevant Jacobins St-Honoré à Paris.
< ... Clozet demande : qu'on établisse, dans toutes les « grandes communes de la République des spectacles d l'instar
(1) Schmidt, tome II, p. 71.
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des Grecs... Alors ces spectacles dominés par là majenre P^fMq çle IdL patiQu, les iim^c44ip9 fiac^^Pil foro^ d^ se
mettre au rang de la majorité des citoyens
« Baillet dit : Il faut demander à la Convention nationale qu'elle décrète qne dans tontes les villes de 4^000 habitants^ il y aura uae salle de spectacle où les élèves des écoles publiques et autres personnes pourront s'exercer, et ne pourront néanmoins donner que des pièces sentimentales et dans le sens de la Révolution... Presque toutes ces villes ayant
des églises vacantes, on peut éviter de bâtir Je crois
que rien ne serait plus propre à instruire le peuple, à lui faire oublier les singeries des prêtres, et enfin à régénérer les mœurs (i). »
iV* 208. — Situation de Paris du "^iS ventôse an H.
(18 mars 1794.)
• On donnait au théâtre de la Cité un drame nouveau
où les évêques de l'ancien régime^ les prêtres et les moines ^rU montrés sous un point de vue qui ne leur est pas favorable, le public a beaucoup applaudi à tout le mal que l'on pn disait. Cet applaudissement prouvait que le peuple est totalement désabusé de la superstition. Le drame est mêlé de bouironn$^€i0 qui ont beaucoup f^it rire les spectateurs. Si le goût du peuple était aussi formé que son patriotisme est fortement prononcé, disait un citoyen, il n'applaudirait pas à ces restes dégoûtants de Tancien régime. On commandait autrefois des boufifonneries pour distraire le peuple; aujourd'hui elles devraient être proscrite^, puisqu'elles ser-
(1) Schmidt, tome II, p. 135.
relie (i). »
14 Doréal ap II (§ maj 1794) .
5 li'asie^t national au Cqmité ^ Sa^^t pu^ic.
< ie me sois empressé, citoyens représentants» de me randie à l'administiration de police, pour engager les administra-tenrs Lelièvre et Faro à rapporter on da moins à modifier la Jçjtrp fju'ijs avaient écrite au^t directeurs des spectacles rel^tiveipent aux expressions iç < Mor^sieur et de Citoyen > . Je n'ai pas eti de peine à leur faire sentir (pi'il fallait, en conservant les pièces anciennes, laisser subsister le costume et les dénominations convenables au temps où elles ont été faites, ou aux pays où la scène jest censée se passer. Sans dou^e. Ton doit trouver (aussi) ridjcuje de dire le citoyen Catilina, que de voir Jupiter ou Armide décorés d'une cocarde tricolore. En conséquence, les administrateurs de police écrivent aujourd'hui à tons les directeurs, et leur observent qu'ils peuvent laisser subsister les tragédies foites avaut la Bévolutioo^ ou sur des événements qui y sont étrangers, sans y changer les noms de Monsieur on de Seigneur on autres. Quant aux comédies anciennes, ils laissent à la sagacité et aa patriotisme des directeurs à décider quelles sont les occasions où il faut changer les dénomioations» En nn mot, ils soumettent senlemeni les pièces noBvelles h se servir d6« mol» Citoyen et Citoyenne, k mom qne ceux dp Mimmr oi d» Madam m êmni
(1) Sehfflidt» tome It^ p. 166.
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< employés que comme injnre ou pour désigner nn ennemi « de la Révolution.
€ PAYAN (i). »
Ici nous intercalons un arrêté du Comité de Salut public concernant tous les auteurs, éditeurs, directeurs, rédacteurs de journaux et colporteurs. Cet arrêté qui s'appliquait à toutes les parties de la librairie visait aussi les pièces de théâtre, qui se publiaient presque toutes chez Barba (aujourd'hui maison Tresse) et chez la citoyenne Toubon. Nous le reproduisons textuellement en faisant remarquer que la partie mise en italiques est, sur l'original, de l'écriture même de Barère :
Da 12 messidor an II (30 juin 1794).
< Le Comité de Salut public considérant que la loi du iS ger-
< minai n'a indiqué que d'une manière générale les attribu-
< tions respectives des Commissions executives et que le
< Comité s*ôst réservé par son arrêté du 3 floréal dernier d'en « déterminer plus particulièrement les détails ;
< Vu le rapport de la Commission d'Instruction publique,
« Arrête :
< i^ Toutes les parties de la librairie sont mises sous la « surveillance immédiate de la Commission d'Instruction pu- « blique. Tous les auteurs et éditeurs feront parvenir à la « Commission trois exemplaires de leurs ouvrages avant de « les mettre en vente. Tous directeurs et rédacteurs de jour-
< naux, feuilles périodiques, prospectus, affiches, annonces, « etc., sont soumis à même obligation. Les colporteurs seront « également sous la surveillance de la Commission.
< T Seront réputés suspects et punis comme tels ceux qui con- « treviendraient au présent arrêté, de Inexécution duquel la Com-
(1) Schmidt, tome II, p- 203-
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< mission rendra régttHèremeHt compte au Comité de Salut
< public.
< BÂBÂRB (i). >
C'était rëpoqne fameuse où Ton dénonçait à tonte henre les suspects^ on ponssés par des Barère et des Robespierre et des fenilles Immondes, les dépositaires de l'autorité publique ne parlaient que de surveillance et d'épuration. C'était l'époque « des principes régénérateurs > 1 On va s'en rendre compte par les arrêtés des conventionnels Maignet et Jean -Bon Saint- André (2), au sujet des théâtres de Marseille.
Maignet, représentant du peuple, dans son arrêté du 17 thermidor an II (4 août 1794) daté d'Avignon concernant la nouvelle organisation des théâtres de Marseille, établissait que les spectacles étaient un besoin pour l'homme ; que les plus grands législateurs en avaient fait toujours l'un des principaux ressorts du gouvernement ; que l'histoire attestait leur influence, principalement dans les Républiques ; qu'ils avaient presque toujours préparé et servi les Révolutions, mais que parmi nous, sous les rois^ ils n'offraient depuis longtemps que des vices encensés et des crimes préconisés > . Il décidait < qu'il était tems enfin de les rappeler à un but utile, à une institution popalaire, de les républicaniser et d'en faire une école nationale, qui, par les mœurs privées, produisit les vertus civiques » . Il ajoutait qu'il fallait < remplacer, par le régime républicain au théâtre, l'indigne système d'une opération financière, immorale et contre-révolutionnaire, confier cette administration à des citoyens dont le caractère moral et patriotique fussent évidemment prononcés et placer cette institution
(l) Àrchl
(8) On di
ÀrchlYes nationales.
dernier fat plqs tard baron de l'Empire et préfet de Mayenoe^
i;!| LE T^4f Bi |>4 f-4 rtv^^ioN.
< investis de la confiance de la loi (1) > t
Deux jours aprèd, à Marseille, le même conyentionnel çj^^9À\ Yml^l^ myf^\ i
1 Qoi^sidépap^ (disait-il) q^€^ 1% régénw^fipft mm^ â« Fart dr^matiqioi^ peut $qii}q ^fili§^r ^oq iafli^Qppe pQli||i|n^ $ur ripstri^ction ^atiop^le ; (m^ ^s sj^eçt^l^s, ^^nt dçs établissements qui iQ^\ partie de ('éd^Q^tiQf^ pj^^^qiifi;, i(|é? ritent, à ce titre^ la protection du gopiverpef^e^f ^ ipaji^ ^'ils exigent la surveillance la plus active du législateur ; qu'en un mot leur épuration sera la mesure de leur utilité i « Considérant que les ^ministrateurs des théâtres de la République^ pour remplir l'objet qui leur est confié, doivent régler leurs opérations sur l'esprit qui anime le Comité de Salut public et se diriger par les pripeipes régénérateurs qu'il a déjà proclamés ;
« Considérant que les artistes, élevés à la dignité d'instituteurs du peuple, doivent se pénétrer de riroportanca de leurs fonctions ; qu'affranchis par la Révolution d'un préjugé, injuste sans doute en |ui<mème, mais fondé peut-être sur la condmte immorale de gmlques-uns d'entre eux, ils doivent mériter ce bienfait par la régularité de leurs mœurs et par l'utile emploi des talens ; qu'en jouissant de tous les droits de citoyens ils sont tenus d'en remplir tous les devoirs ;
« Qu'en conséquence ils doivent à la République l'entière abnégation de tout intérêt personnel, de tout esprit d'intrigue, de toute vue étroite d'égoïstne et surtout de cette aristocratie d'amour-propre, de ce fédéralisme de talen$ qui,
(1) Arehivoa nationale!*
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< isolant Thomme, et lui faisant tout rs^pporter à Ini-mème^ « sacrifie les progrès durables de l'Art an succès passager de
< l'Artiste ;
% Cpnsiçlérap^ qu'en attendant quQ le Comité de Salut pu-
< blic ait dëtfirminé et fixé pi|r dtii^loia générales l'organisation
< déGoitivtt de$ tbé^tre^» il ^t urg^t de faire cesser des abus
< qui, ménagés plus longtemps, compromettraient i'ipsUflction « publique iains cette comn^une, l'empêcheraient d'atteindre « à la hauteur qu'elle doit atteindre et corrompraient enfin « le peuple fiu lieu de porter dai^s SQ^ âme le feu r^volu- « tionnaire qui doit Télectriser... etp.,
< Le représentant du peuple et les cpu^miss^aires du Comité « de Salut public
• Arrtleat î
< 1^ Que le comité d'administration des théâtres de cette « commime aura seul le droit de distribuer aux artistes les
< rôle3 qu'il les jugera capables de remplir, sans qu'ils puissent
< en refuser ni en réclamer aucun ;...
« 2® Qu'à l'exception de deux officiers municipaux, aucun « citoyen ne pourra entrer au spectacle sans payer ;
« 3o Que tous les militaires et personnes y attachées (sic) « sans exception payeront leur entrée au spectacle.
* Signé: maignet, représentant du peuple ;
< MicHOT, HAiNAULT, commissaircs
< du Comité de Salut public pour la • régénération des théâtres I.,. (1) »
Quelque temps après Jean-Bon Saint-Apdré fit archer sur les murs de Marseille en lettres énormes l'arrêté sui- Vftnl :
i54 LE THÉÂTRE DE LÀ RÉVOLUTION.
Égalité. — Fraternité.
AU NOM DU PEUPLE FRANÇAIS
Marseille, le 17 fructidor an II (3 septembre 1794) de la Républiqae une et indivisible.
« Le Représentant dn peuple envoyé dans les départements « maritimes^
« Considérant que si les théâtres doivent être regardés
< comme un moyen d'instruction utile au progrès des mœurs * et de r esprit public, il en résulte qu'on doit les assujettir « tous à des règles uniformes, afin qu'ils remplissent tous « également le but de leur institution ;
« Que le Comité de Salut public a posé les bases de leur or-
< ganisation dans son arrêté du 13 prairial, art. lY, etc.,
« Arrête :
Article premier. — « Les artistes des deux théâtres de Marseille s'occuperont sans délai du soin de former l'organisation matérielle de la direction de leurs théâtres. Art. II. — « Ils décideront s'il leur convient mieux, ainsi qu'aux progrès de l'art, de demeurer unis ou séparés. Art. III. — < Soit que les deux théâtres demeurent unis ou séparés, ils devront se donner des secours mutuels et en fournir au théâtre du Port-La Montagne, quand le besoin l'exigera ; des artistes vraiment patriotes et jaloux de leur art devant bien moins consulter l'intérêt propre ou une rivalité déplacée que le désir de se rendre utiles au développement de l'esprit public.
< Art. IV. — « Si les deux théâtres demeurent réunis, ils formeront le plan d'une administration commune ; s'ils se séparent, chacun formera le plan de son administration particulière, et dans l'un comme Jdans l'autre cas les artistes
( enverront leurs plans et leurs résultats à la Commission de < rinstruction publique à Paris.
« Signé : jban-bon saint-àndré, « j. LABROUGHE, Secrétaire (1). >
A Marseille, de l'imprimerie réTolatlonaaire da sanscalotte Rochebran près le Pont de Pierre (2).
Les artistes votèrent le 19 fructidor la réunion des deux théâtres.
Revenons aux lettres et aux rapports des observateurs :
N^ 181. — Lettre de Perrière d Paré,
Dimanche, 8 septembre 1794.
< Quant aux spectacles, quoique une partie des avantages que j'en retire me soit tonte particulière, tels que la connaissance des différents genres d'architecture des salles» l'appréciation du mérite théâtral des pièces et des acteurs, etc.9 leur étude me fournit cependant beaucoup d'observations qui peuvent concourir au bien public^ et dont Tobjet est la connaissance des dispositions de ceux qui les fréquentent et du mérite révolutionnaire des pièces et des acteurs. Je n'ai pas encore parcouru tous ces temples d'instruction ou de dépravation publique : mais ceux que j'ai visités m'ont fourni cette remarque que Ton peut faire en ce moment sur tous les points de l'Empire, c'est que la Révolution, partout voulue par le peuple, est partout méchamment contrariée par le riche ; il suit de là que les petits
(i) Archivei {%) Le miU(
Archives nationales*
milieu de l'affiche serrant de séparation entre les articles est rempli de bonnets ronges surmontés d'un coq.
spectacles, fréquentés pair la classe la moins aisée deà citoyens, présentent dans les spectateurs et cetix <Jtii les amusent un ensemble de patriotistoe bien flatteur pour le vrai républicain ; tandis. que ceux, à la construction des- (^uels a p.rés,i(ié Ifi magi^iflcei^ae, et ^opt le prix des places n'ouvre guère la porte qu'eaux riches, ne reçoivent dans leur seii^ q^e, les enpemis 4^ l^ m^erté ftu çmx q^'eilte trftlive indifférents. Mais, comme je Tai dit plus haut, cftttQ Iflfmarque n'est que générale^ et, dans les mnd^, ç;pec^c}es, il en faut excepter, par exemple, celui de la République, Il mérite véritablement son nom : c'est là qu'accourent les plus ardents patriotes, là qu'ils relèvent avec transport le plus petit trai^, l'alluspn la, p^\i^ éloi^^éei favorable au républicanisme ; là enfin que la liberté trouve des amis parmi les riches et que le patriotisme brille avec l'or et les diamants ; et les acteurs et les aûteuts sont dignes en tout de ceux qui les écoutent et semblent s'être formés depuis le despotisme.
< On donnait hier à ce spectacle la pièce tant courue de Robert, chef de brigands. On peut dire qu'il n'en existe point dont l'esprit soit plus conforme à notre situation politique actuelle ; elle respire la vertu, mais une vertu vraimeM révolutionnaire et digne des fondateurs de Rome. Elle irenferme seulement deux passages, dont l'un peut être saisi par les aristocrates et l'a été en eflFet par un ou deux qui se trouvaient mêlés à cet auditoire patriote, et l'autre a paru exciter les scrupules et balancer l'opinion des patriotes. Le premier est celui où Robert, se disposant à combattre 3,000 hommes avec sa troupe de 300, compte assez sur l'effet du courage pour s'exposer encore à en diminuer le nombre, en donnant ^ llh^F*^ i^® §P retirer ^ ceux q]^ ijp ^e iiei^tifaie^t p^^ asi^ez fermes pour le combat ; « seulement, dit-il, ils renonceront
à leuc habit mililaire, et je dirai, si ilOBS sommes vaincus, que ce sont des... voyageurs que nous avons dëpouilWs î » Ge trait de générosité a été vivement applaudi, parce qu'il peut Tètre par tous les partis ; mais j'<at entendu un aristocrate qui n'était qu^^ deux ou trois banquettes de moi, dire avec triomphe : Ah ! ce ne sont pas là des enrôlements forcés)...
« Citoyen, lui ai-je répondu, il est des époques pour les sociétés et des circonstances pour les hommes oii nul n*a besoin d*étre forcé; mais convenez que de vieux esclaves que Ton veut régénérer ont besoin d'être poussés au feu et qu'à leur retour ils sauront bon gré à ceux qui leur auront appris à retrouver le courage dans le sein du danger, et la
liberté qui en est le prix »
« Vous;^enez de voir, citoyen ministre, dans le théâtre de kt République une exception bien glorieuse à la règle générale que j'avais posée sur les grands théâtres. Celui de la Eue Feydeau, qui n'eût pas dû perdre son nom de Monsieur, en est une confirmation amère, du moins à ce qu'il m^a semblé. Je n'étais environné que d'impudents ennemis non -seulement des dernières révolutions, mais de toute révolution : même empressement qu'aux Français, et même mauvaise foi à saisir toute allusion favorable à la bassesse et à l'iniquité de leurs sentiments ; le ton léger et railleur des acteurs, toutes les fois qu'ils rasaient quelque idée révolutionnaire, ne donnait pas meilleure opinion d'eux f qu^ dçs^pep^ateurs; le titre glorie^^x et s^^^ré d^ citoyen ne f leur servait qu'à renforcer le çqmique d'upp positipn ; et « cet abus d'\^n noçfi si respectable e^^ (l'^u^^t woius par- « ^i^nable, q^'iU le çomineftaie^t dans une pièce dopt le < sujet et les détails sont de beaucoup antérieurs à l'époque € où la nation française s'en est revêtue ! C'était donc un pur
jeu de ces messieurs qni^ an lien d'employer cette dénomination à élever Tâme des spectateurs, ne cherchaient ijn'à la rendre vile à leors yeux, pour les dégrader enx-mèmes ; mais ils savaient hien devant qui ils représentaient. < Il suit donc de mon rapport, citoyen ministre, qu'il y a théâtres utiles et d'autres nuisibles. Il faut traiter les uns d légal de l'aristocratie et encourager les autres comme on encourage le patriotisme. Au reste, il est un reproche commun à tous les spectacles, c'est qu'il n'en est presque point où il ne se joue des pièces qui ne sont que la dégoûtante peinture de la corruption et de la légèreté enfantées par le despotisme; et celles mêmes à qui l'on ne peut faire cette objection contiennent toujours quelque trait, quelque expression qui peut sortir innocente de la bouche d'un acteur, mais qui, dans les circonstances où nous sommes, n'entre jamais telle dans l'oreille du spectateur l Je propose donc, citoyen ministre, que toute pièce qui doit être présentée au peuple, les anciennes encore plus que les nouvelles, soit soumise à la censure d'un certain nombre de patriotes purs, éclairés aussi, mais fermes surtout (1).
N^ 247. — Rapports journaliers,
10 bramaire an III (31 oct. 1794).
* Hier au théâtre de la République on a donné la première « représentation de Cange, fait historique arrivé à la maison « d'arrêt de Saint-Lazare. Le public a montré par des applau- « dissements réitérés, combien il est ennemi de la cruauté^
(1) Schmidt, tome II, p. 109.
LES GENS DE THÉÂTRE. i89
< de Toppression^ et Fami sincère des bonnes mœurs et de la « yertn... Gange et son épouse assistaient à ce spectacle ; le « public les a demandés^ ils ont para sur le théâtre aux cris « redoublés de Vive la Vertu, Vive la République (1). >
iV" 253. — Rapports journaliers.
2 germinal an III (22 mars 1795).
< .... Au théâtre de la République un événement tumultueux a obligé le public de se retirer avant la fin du spectacle par suite des mouvements qu'y occasionnèrent des jeunes gens qui, sous le titre de qualification « de Terroristes et de Jacobins > , voulurent que Gaillard et Dngazon parussent sur la scène, mais comme on vint dire qu'ils n'y étaient pas, plusieurs s'élancèrent sur le théâtre pour faire perquisition. Alors une quantité de jeunes gens forcèrent l'entrée du spectacle^ se répandirent dans la salle et demandèrent que ces deux artistes ne parussent plus sur aucun théâtre, mais qu'ils parussent à l'instant pour leur signifier l'ordre du peuple. On a annoncé alors qu'ils étaient à leur section ; l'on nomma à l'instant une députation pour aller instruire la section de la moralité de ces citoyens. Le spectacle a fini au milieu de ce bruit. Tous les autres théâtres ont été tranquilles (2).
(1) Schmidt, tome 2, p. 243.
(2) IHd,, p. 306.
460' LE THJ^ATRIl DE LA RÉVOLUTÎON.
15 pluviôse an III (3 février 4795.)-.
€ Au théâtre de la rue Favart on a crié à plusieurs reprises d bas Châlier 1 > Quelqu'un avait préparé la chute de ce buste ; il avait été attaché à la corde du rideau, de sorte qu'il se trouva enlevé et, par sa chute, a manqué de blesser plusiélHPB personnels. A tjelui de la rue Feydeau le buste de Marat, qui avait été replacé, a de nouvejiu été. renversé.
* A celui des Ar% au fayer-, un partieulier se vantait d'avoir jeté le buste de Marat aux It^iens, un fouet à la main, et attendait un renfort pour renverser le buste; aussitôt une centaine de jeunes gens se portéreût ai foyer» ren* versèrent le buste et le jetèrent au feui.
« Au théâtre de la rue Feydeau on a jeté un papier j et lu, qui est un appel au meurtre contre les terroristes, po^tr venger les frtmes ées vicUmes iimocentes égorgées par leur cnteîle fac-^ tiort, »
N° 261. — Bappor^ joitrnaliers.
is lùessidôran ïll (16 juTllet 1793).
« Spectacles fort agités ; au théâtre de la rue Feydeau, les « couplets du Réveil du Peuple cliantés et applaudis avec cha- « leur, surtout celui où il est dit, qu'il faut que les Jacobins « et la Terreur finissent; les spectateurs répétaient en cboms: « nous le jurons ! » Au couplet des représentants, on a crié « la toilô » , de manière qu'il n'a pu être chanté.
LES GEICS DB THâÀT|l9« idi
< Aux théâtres du Vaudeville et de rOpéra-Comique, même à^tatioB avec applaudissements des couplets du Réveil, à la réserve du dernier que l'on a refusé d'entendre. Au spectacle de là République, impatience des jeunes gens de ce que Ton ne chantait pas assez promptement les couplets du Réveilj six sont montés sur lé théâtre pour se rendre maîtres de la toile ; rixe entre un de ces jeunes gens et l'artiste bugazon ; le jeune homme s*est mis en devoir de tirer son épée ; les partisans, les acteurs sont intervenus et ont séparé les champions ; Dugazon s'est soustrait ; alors on a demandé que Dumas chantât le Réveil, ce qu'il a fait ; il a été vivement applaudi; le couplet des représentants a d'ahord été applaudi, quelques voix ont dit : « Pour les bons députés à la bonne heure t (i) >
iV® 263. — Rapports journaliers,
i*' thermidor an III. (19 juillet 1793).
t Aujithéâtre de FeydeàUy eiitre tes deux pièces, quelques jeunes gens dans k parquet. ont chanté le Réveil du Peuple, qui a été très-applaudi d'une partie du public. Au coi:4)let des représentants,, des voix parties des secondes ont crié à b£^ à bas 1 > j cependant il a été chanté, mais applaudi partiellement.
« Au théâtre des Arts le désordre était à son comble, tant au dehors qu'au dedans. Dans l'intérieur de la salle le bruit a commencé par ée» voies de fait ; le représentant du peuple Merlin de Thionville a voulu parler ; il a été peu écouté. On criait de toutes parts que l'on voahât ramener la Ter-^
(1) Schmidt, tome II; p. 368.
renr, que l'on promettait justice contre les buveurs de sang, que ces promesses n'étaient qu'illusoires, attendu qu'on les mettait au fur et à mesure en liberté. On a été jusqu'à dire que la Convention contenait encore dans son sein des égorgeurs, qu'il fallait qu'elle fût purgée, qu'elle avait trompe la confiance du peuple qui ne le serait pas plus longtemps. Un adjudant général a paru sur la scène et de la part des Comités, dont il s'est dit envoyé, a exhorté les jeunes gens d la concorde et d la fraternité. On lui a à peine laissé le temps de dire deux mots ; il a été interrompu par les cris répétés « que les Terroristes et les Jacobins périssent t > Cette scène a duré assez longtemps, ensuite on a demandé si l'on continuerait la pièce ; il a été dit < oui > de tous côtés. Les jeunes gens sont partis en disant : «Nous avons commencé, il faut mener cela grand train ! > chantant le Réveil, et criant : * A bas les Louvet et les Louvetauts I (i) >
Rapport général,
Paris, le 29 brumaire an IV (20 noTembre <795).
« Théâtres toujours extrêmement remplis et tranquilles au « dedans. Toujours le Vaudeville troublé au dehors par le roya-
< lisme et la sottise. Toujours même nécessité d'avoir une « garde respectable et imposante pour forcer au silence et au
< respect l'essaim de libertines et de polissons qui en infectent * les corridors et le foyer,
« HOUDEYER (2). »
isî
Scbmidt, tome II, p. 373.
Ibid., p. 460.
Rapport du 1" frimaire an IV (22 novembre 1795).
< Malgré la grande afflaence de monde qui s'est portée hier aux spectacles, ils ont été assez tranquilles à cela près de la diversité des avis qui se manifestent de temps à autre, relativement à Tair de la Marseillaise,
« Dans les foyers de 'plusieurs il n'est pas de ridicule qu'on n'ait jeté sur le Directoire et sur les deux Conseils. Les uns disaient que les Vendéens trouvaient à chaque pas la \ictoire; les autres assuraient que sous peu nous aurions un mouvement général, que tout en conséquence était préparé. On a distingué parmi ces insolents orateurs le marquis d'Armaillé et un nommé Rosetti, Italien, qui, malgré son royalisme et son incapacité^ occupe une place dans une administration. >
4 frimaire an IV (26 novembre 1795).
« Le théâtre du Vaudeville offre toujours des scènes scandaleuses. L'hymne des Marseillais a été siiSlé (i). >
17 frimaire an IV (8 décembreîl795).
« Les théâtres du Lycée (des Arts), des Variétés et du Vau- « deville fermés excitent les applaudissements des amis des * mœurs; mais si un prompt règlement et sévèrement exécuté « n'est pas mis en vigueur, celui de la Républiqm sera bientôt < déserté par les citoyens honnêtes et tranquilles, et représen-
(1) Scbmidt, tome II, p. 468, 470, 480.
iO
« tera à lui seul le tableau hideux du libertinage. Déjà il se « compose de tous les libertins et libertines des environs. Ceux « du boulevard exigent une surveillance Hgiàe, èliè à^èXtercera. \l\ m faut pins Hfu'uh règienent sévère et prôteeiear des k bon»eft mœurs, ^r ies ramei^* i tetr véritable mlkttUen,
iV« JfÔ5. — Bapporï (Suite).
17 ftiillKtH» M IV (8 (Oému/tt iwsi.
t Le rôyaïièiùie àé montré àViec imptritencô ; le ïtiXé tÉhât^irt « marctie à la suite. Queîs sont 'dîôi tt^yalîstes, ten tettrttoî « perâontMig'es ? Des fournisseurs, soit anciens, is6ît -èA 'éxHr^
< ûice, de là Répubiri^nie cft de ^s âUrmées. L^ leutmell 4eâ *
< spectacles n'ont établi leur élégance que sur la profusîoft dô « ces messieurs. Le peuple n'en doute pas, et ces voleurs roya-
< listes jouissetet du firuit de le«rs rapines, et le gouvernement ■ « reste tranquille sur. ces désordres. Les fayers des spectacles « Re présen^eRt à k vue qùè ceè brigasids lovt IftâAaiits de « leurs vols '01 dès étourdis à. èadeRetties. iJisoat Tàirn^pÉdent « et rassuré ; mais écoutez-les, ils tremblent et redoutent les
< mesures sévères que Ton menace de prendre contre eux. « Qu'on leà plpeïïnè donc ces ïnèsûfes, et elles seront plus -« Vivemefâl; api^aud^ q^'èllèà ne ^ok% iïAfitlà^mjÈmt at- ^ Rendues !.v, =(^>.
(1) Schmidt, tome U, p. ^îii.
(2) Ibid,, p. 534.
LES 0BN9 BB THlÉÀn». MK
iV° 298. — Rapport {Smté),
20 frimaire an IV (il décembre 1795).
* Ces nfio^s ; « le vice triompha e{ la vertu est persécutée »
< ont été vivçment ^ppla^udis ai} théâtre Italien, où les Adonis
< se sont jjçtés.
« Les acteur^ ta VaVfâ^ville disent qu'on a exprès expliqué « sur Taffiche qu*on jouait par ordre le Chant du Départ, pour « ne pas dégoûter les habitués (1).
%% frimaire.
« . , . « LtM ^^Uciles ont été tranquilles malgré T^filaeiice et le nombre des femmes publiques. La fermeture des foyers d% tons les spectacles serait un excellent moyen poui» éviter toiu \m rassemblements d'étonrdia et da QUet pabliqnfis. {40 règlement, qui est attendu, n'oubliera certainement pas ce point important ; c'est là que se tiennent les conversations qui ne sont pas à l'ordre du jour et se commettent des indécences qu'une bonne police doit répriinert « L'affluence était considérable au Vaudeville, parce qu'on donnait une pièce nouvelle, V Ecole des mères ; cette pièce, assez mince, n*a rien offert qui pût donner occasion à l'esprit public de se manifester ; quelques maximes de bonne morale ont cependant été applaudies. La scène ajoutée à Arlequin afficheur pour inviter les habitués à ne plus ftiire d'allusion, et à se conduire décemment, a été Irès-applaudie du parterre, et très-peu des baignoires, qui, ordinairement, étaient fort tranquilles dans les entr'actes (2). »
(1) Schmidt, tome II, p. 534.
(2) IHd., p. 534.
Rapports journaliers,
3 nivôse an IV (24 décembre 1795).
« Les spectacles ont été tranquilles, à la réserre du théâtre € de la rue Favart où TajBluence de monde était si considé- « rable qu'il y a eu un grand nombre de montres et porte-
* feuilles volés à l'entrée du spectacle, jusqu'au chapeau d'an
* factionnaire qui lui a été pris sur la tête (1)... »
8 nivôse an IV (29 décembre 1795).
« Les orchestres et les foyers continuent à être le rendez- < vous des ennemis de la République. Ceux-ci ne cessent de « la vouer au mépris et à l'indignation publique (2). >
Nous donnons ici un rapport trouvé par nous aux Archives nationales et qui a une réelle valeur par sa dernière signature :
Armée de Vintérieur,
RÉPUBLIQUE FRANÇAISE
Liberté. — Égalité,
Au quartier général à Paris le 23 nivôse an IV (13 janvier 1796).
« Buonaparte, général en chef de l'armée de l'intérieur au « ministre de la Police générale de la République.
« J'ai l'honneur de vous envoyer, citoyen ministre, le « rapport des spectacles d'aujourd'hui.
< Pour le général en chef,
« JACOUTOT, « Secrétaire du général en chef.
(1) Schmidt, tome III, p. 17.
(2) IHd., p. 20.
RAPPORT
Opéra-Comiqm.
< Les airs patriotiques et la chanson sur l'emprunt forcé « ont été applaudis universellement.
Cité-Variétés.
«Les airs patriotiques ont été écoutés en silence et « ensuite vivement applaudis. Il s'est élevé une rumeur parce
< qu'on a crié : « bis > , laquelle a été étouffée par l'air :
< Ça ira ! »
Feydeau.
< Avant le lever du rideau, un homme a été aperçu dans « la i^ galerie ayant, les cheveux retroussés. On a crié : d
< h<is le choiMn / Il a disparu. Entre les deux pièces, Gaveau « s'est présenté pour chanter la Marseillaise. Plusieurs voix « se sont élevés du parterre en criant : A bas le chouan ! fai- « sant tous leurs efforts pour l'empêcher de chanter. Un • grand désordre s'en est ensuivi. Cependant Gaveau a con- « tinué. Le juge de paix a fait sortir trois des plus acharnés, « lesquels ont été conduits par les adjudans de service au c corps de garde où le juge de paix les a interrogés.
< La République, le Vaudeville et Louvois, rien d'extraor-
< dinaire.
< Le général en chef.
< BCrONAPARTE. *
i^ LE TITÉATRE DB LA REVOLUTION.
Les observateurs ne cessent de signaler spécialement i» allusions :
Rapports journaliers.
15 nivôse an IV (5 janvier 1796).
« Dans la pièce de Phèdre, pn ^ vivemei^l; applaudi »n pas- « sage suivant : Ne distingtiera-t'On jamais sur le front des < mortels, le crims ou Vinnoeence f
« Au théâtre de la Cité on a applaudi vivement à. m |il|ft-* « sage du Barbier de Sévillfi ; J(iy4ssons ! car dans trois se^ « mçiines peut-être ^ nous n'y serons plus I„„ An tjiéâtre du
< Mfirais le pas^ge qui suit a été saisi vivement par te jm- « blic, qui ^ paru en f^ire iipe application très-afleçtée : Jm « méchanceté des hommes va de pis en pis ; v\c^is enfifk^ cela
< aura un terme (1). »
8 pluTiôgean IV (2â ja^TiQr ^796).
> Au théâtre de la rue de Bondy on a chante, après la i'* « pièce, des couplets sur Vemprtmt forcé que le public a troavés « très-mauvais ; Fauteur a été demandé par dérision, et, sur « la réponse faite par un acteur que la chanson avait été * envoyée par le Directoire exécutif, les citoyen sont déclaré
(1) Schmidt, tome III, p. 52. — Voici encore qnelqnes exemples de phrases soulignées et applaudies: Dans Tarare: Un peuple juge et n'assassine pas. — Dans Honorioe : La rigueur et le ton féroce au gouvernement ne réussissent
guère Dans la Marseillaise : Tremblez, tyrans. — Dans Bratus : Au lieu
d'un tyran vous en aurez cent* -^ Etc..
< qniltt étaient pénétrés d'estitne pooir lai» mais qtiedog ebani
<son8ftnwi sotiement faites leur déplaisaient (i). «
Le théâtre^ Feydean était rnii des plnf agités de Paris. « gpn
( esprit est très^ehonanisé > dis^t la polioe. Yoioi la lettre que
le ministre Merlin éorivait à Boonaparte, le i ventôse an IV
(U février 1796):
« Le ministre de la Police générale an général en ehef de
< Tannée de l'intérieur :
« Je suis informé, général, que les chouans se sont au-
• jourd'hui donné rendez-vous au théâtre de la rue Feydeau « et qu'ils doivent y causer du trouble.Sans doute leurs vains
< projets échoueront devant l'énergie des républicains, mais « s'ils osaient faire quelques tentatives contre Tordre public, il « est bon qu'aussitôt elles soient réprimées. Je vous invite
< donc à faire placer vers les 6 ou 7 heures du soir un piquet c de dragons dans les avenues de ce théâtre. Je ne doute
* pas que le seul aspect de ces défenseurs de la liberté ne
< réduise te royalisme au silenoe et prévienne ainsi tout
< désordre. c galut et fraternité.
MERLIN
Le théâtre Feydeau était en effet livré à "de fréquents tapages, Ypiçi la lettre que le brave locataire d'une loge à ce théâtre avait écrite au ministre pour se plaindre. Monsieur Prudhomme a seul le secret de pa|*eilles lettres :
« Au citoyen ministre de la Police :
« 23 pluviôse aa IV (14 révrier ^796). « Citoyen !...
« Un ami dç Tordre a recours à vous pour une mesure de
(i) Schmidt, tome III, p. 74.
(2) Archiyes nationales* — /V. fi. Le 27 février on fermait le théâtre Ftydean*
police qui vons est sans doute échappée ! Étant locataire d'nne loge au théâtre de la rne Feydeau, je sais souvent privé d'entendre le spectacle par le train qu'il se fait dans les corridors des premières grillées par quelques désœuvrés, habitués de ce spectacle. Ils poussent l'indécence au point à venir regarder les femmes honnêtes sous le nez, d salir les murailles par des charges qu'ils dessinent pendant le œurs des pièces et d vexer tous ceu^ sur qui ils peuvent avoir prise. C'est au nom de quelques citoyens paisibles, citoyen, que nous vous prions de remédier à cet abus (i). » Les observateurs^ aux aguets, se précipitaient toujours sur les allusions :
11 pluviôse an IV (31 janvier 1796).
< Au théâtre de la rue Favart dans la pièce de Camille ou « le Souterrain^ on a applaudi au passage suivant entre deux « interlocuteurs, quand Tun dit : « J'ai vu des jeunes gens gut « ont la plu^ mauvaise mine, » et que l'autre lui répond : * Il y en a beaucoup dans cette contrée ! (3) *
A ventôse an IV (23 févriei 1796).
« Une allusion nouvelle a été saisie au théâtre de Louvois * dans la pièce intitulée Flora. Un pêcheur se plaint à sa « femme de n'avoir pas fait une bonne pêche et dit : * Le « gros s'en est allé : il n'est resté que le fretin, » On a fait ré- < péter ce passage. »
(1) Archives nationales.
(2) Schmidt, tome III, p. 80, 130.
26 ventôse an IV (16 mars 1796).
« Les chants civiques continuent d'être écoutés avec froi- « deur et de n'être applaudis que par des applications inju- < rieuses (i). »
3 s^erminal an IV (23 mars 1796).
€ Au théâtre du Vaudeville on a joué la pièce du Fermier et « du Propriétaire ; notre observateur a remarqué que cette « pièce faite dans un temps de réaction a été fort applaudie « et peut fournir de nouveaux aliments à l'esprit de parti (2). >
4 germinal an IV (24 mars 1796).
« A rAmbigu-Gomique dans un passage où il est dit : « Il € vient de recevoir 2000 écus >, l'actrice ayant ajouté : < en « numéraire » , cette addition a occasionné des ris et des ap- < plaudissements réitérés. Nous avons écrit à ce sujet aux di- « recteurs de ces deux théâtres (3). »
20 floréal an IV (9 mai 1796).
< On se plaint de les voir (les théâtres) finir trop tard ; celui « de la rue Favart finit toujours à dix heures passées. Il serait
< essentiel pour le bon ordre, d'ordonner aux artistes de ce
< théâtre de ne pas s'écarter de la règle ordinaire et de finir
< au moins à neuf heures et demie (4). >
(1) Schmidt, tome III, p. 80, 130.
(2) IHd., p. 131. p
(3) Ibid., p. 185.
(4) IHd., p. 74.
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M messidor an IV (14 jmllet 1796).
< Les lémmes mnitBiireiit de ki néeessHé qQ^^&ê. lear
« impose de porter ht cooardQ el dH rafas de la garde ê» les
« laisser entrer, si elles n'en portent pas (1). »
Nous trouvons dans le Bulletin de la Police générale du 12 frimaire an VI (2 décembre 1797) Tobservation suivante :
« Des comédiens, depuis qpielqve temps, alfoctakiit de porter < des panaches blancs à ieur obapeaB... > ^ ep note ce qaelqpses mots :
« On a pris contre eux des mesures sévères t »
Le ministre de la Police générale interdit la représentation de Zaïre sur le théâtre du Marais le 12 frimaire, parce que « cette date correspond à un jour iërié dam le ènlte ca- « tholique. »
A Bordeaux, à cette même date, un machiniste soupçonné d'avoir heurté volontairement un buste de la Liberté est mis en prison par Tordre du commissaire de police qui reçoit les plus vives félicitations du ministre (2).
Nous continuons à citer les rapports des observateurs :
Frnctidor an VI (septembre 1798).
* Le calme et la tranquillité régnent dans les différents « théâtres; mais les spectacles qu'on y donne n'offrent à l'esprit « républicain aucune occasion de se prononcer, de sorte qu'ils « ne contribuent en rien à le soutenir, à entretenir ce fçu
(1) Schmidt, tome III, p. 74.
(2) Archives nationales*
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« Meré et à ki donn^ de l'éekt. Mais ^ae le fonveraernent
< étaèiisse des prix pour les auteurs qui composeront dans 4t i'aanée les fiieillefires pièces r^ablicaines^ qu'il ne laisse
< aucua eSeti sans récompense, qu'il encourage les théâtres « qmi aHr<Hkt do»né le plus d'ouvrages ciyiqiies et où l'esprit « T^oblieaifi swa plus fortement prononcé : et bientôt tous « les Français seront républicains, parce que si les spectacles
< ne );)eliveAl pst^ beaucoup sur les mœurs, ils peuvent beau-
< coup sur l'esprit national (i). »
Pluviôse an VII (janvier 1799).
< Les directions de théâtre sont assez favorablement disposées à entrer dans les vues du gouvernement et à donner un caractère républicain à leurs représentations : mais on a â reprocher aux auteurs de n'être pas dans les mêmes principes et de ne faire rien pour l'amélioration de l'esprit public. Le département vient de prendre un arrêté qui les contraindra, par leur propre intérêt, à suivre une marche républicaine. Défendant, en effet, toute représentation d'outrages qtii ne seconderait pas Telan donné à l'esprit public, et contrarierait le grand caractère de la nation, les auteurs seront bien forcés enfin d'adopter une marche républicaine et bientôt les théâtres, qui ont une si grande influence^ deviendront des écoles de mœurs et de patriotisme. « Mais ici une réflexion se présente naturellement. En régénérant la scène et n'y entendant plus que le langage de la vertu et des mœurs, il ne faudrait pas être environné de l'exemple de la corruption et du vice ^ et c'est cependant le spectacle odieux que l'ami des mœurs, la mère de fam^e décente, la jeune fille innocente encore rencontrent
(1) Schmidt, tome III, p. 323.
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« à deux théâtres, celui du Vaudeville et celui de la Moman^ « sier. Les femmes publiques remplissent un tiers de la salle, « en occupent les places les plus distinguées, bravent par un « luxe effronté et un maintien impudent les femmes hon- « nêtes près desquelles elles vont se placer et concluent sans « retenue des marchés honteux qui font frémir V oreille chaste
« qui les entend !
« DUPDÎ (i). »
Messidor an VIÏ (juin-juillet 1799).
« Le vide des premières et secondes loges au théâtre de la « République et des Arts, où l'on donnait « Miltiade à Mara- « thon » , a prouvé assez que la prétendue bonne société répu-
< gnait à entendre cet opéra patriotique.
« Il y a eu affluence et accueil unanimement
« favorable à Charles IX au théâtre de la République.
« Il y a eu peu de spectateurs aux représentations de « Brutus au même théâtre, mais tous, animés du même esprit, « applaudirent avec enthousiasme chaque passage patriotique « de cette tragédie.
« Le 26 au théâtre Favart, où le concours était assez nom- « breux, tous les passages civiques de l'opéra de Guillaume « Tell ont été accueillis par des applaudissements; on a aussi « applaudi et fait répéter ce passage d'Azeline : « Résistons d
< ceux qui nous oppressent t * Les airs civiques y ont, ce
< même jour, été plus applaudis que de coutume.
< On fit au théâtre des Variétés, Palais-Égalité, une mau- « vaise application de ces mots dans le Sculpteur : * Il faut « que les honnêtes gens se soutiennent. » Cependant une portion *« toute différente de spectateurs applaudit avec force les airs
(1) Schmidt, tome III, p. 367.
ciyîqnes qui farent ce jonr-là exécutés avant et après la première pièce (i). >
Fnictidor an VII (août-septembre 1799).
« Lia saine morale et le goût paraissent vouloir reprendre leur ascendant snr nos théâtres. Presque toutes les nouvelles productions présentent ce double mérite ; les Percepteurs au théâtre dô la RéiJubliqtte, Clémentine ou la Belle-Mère au théâtre Feydeau, et Clémentine ou les Portraits au théâtre des Troubadours^ sont des ouvrages dont le faux esprit est banni, et qui se composent de tableaux de mœurs douces, ou de préceptes de vertus sociales. Au théâtre de la République toujours animé d'un très-bon esprit, des applaudissements unanimes, dans la représentation de Fénelon^y furent donnés aux vers qui pouvaient inspirer la haine des rois, ou respirer Tamour de l'humanité... ' « A Molière et k la Cité, on s'est plu à faire une application incivique de ces passages : « Les coquins ont pris mon bien ; ils m'ont laissé Vhonneur, dont ils n'avaient que faire, — Les honnêtes gens sont aujourd'hui aux galères, et ceux qui n'y sont pas,,. — Mais, n'est-ce pa^ la force qui gouverne les trois quarts du monde f »
« Au théâtre Feydeau, on a également applaudi, dans un sens de véritable réaction, ce passage de Léonore : < Quoi ! épargner le mmistre qui ne s'est pas rassasié d'assassiner son semblable! (2) >
(JnUlet-Août 1799.)
< Une circulaire est adressée aux entrepreneurs de théâtres
(1) Schmidt, tome III, p. 401.
(2) IHd., p. 452.
< pour leur recommande)* de concourir à ki célébration dé la € fête du 10 août en donnant le 23 theriûidof lei ouvrages « dramatiques les plus propres à inspirer la haine des rois et « rattachement à la République (1). »
(Âoût-Septembrè 1109.)
« Le ministre de llntérieur a été invité à recommander
< aux administrateurs du théâtre des Arts de remettre à la
< scène l'opéra comique intitulé : Toute la Grèce, ou ce que € peut la liberté ! pièce représentée il y a quelques années, c Le Bureau central a prévenu de cette invitation au miiustie, « le citoyen Beffroi-Reigni (Beffroy de Reigny), auteur de la
< pièce.
« Le Bureau central a pris un arrêté concernant la «urveil-
< lance qu'il a le droit d*exercer sur le théâtre de la Répu- « blique et des Arts. »»*«*«%«.«•%.
« En exécution d'mi ordre du ministre de la Police, du « 11 fructidor, le Bureau central a fait fermer le ihéélr^ € Molière le jour même et en a informé le ministre (28 août * 1799) (2). »
Ici se terminent les extraits des rapports concernant la police des théâtres. Nous ne voulons pas fermer ce chapitre sans donner quelques documents inédits relatifs aux chants patriotiques, qui remplirent un si grand rôle dans la Révolution. Le 18 nivôse an IV (4 janvier 1796), le Directoire rendit l'arrêté suivant :
(1) Schmidt, tome III, p. 527.
(2) IHd,, p. 454.
« Tout Its direoteors, entroprenenn el propriétaires de8 « spaetad^s d« Paris sont tenus» soiu lewr rê^^fmaabiUiiindm' « dutellê, do &ir9 jouer chaque jour» par leur orchestre, avant « la levée de la toile les airs chéris des Républicains, taie que
« La Marsdliaise,
« Ça ira,
« TtHlofiê ott scUut de VBmphre,
« Le Chant du Départ
c — Dans l'intervalle des deux pièces on chantera toujours < fHftnne des Marseillais, ou quelque autre chant patriotique.
< — Le théâtre des Arts donnera, chaque jour de spectacle^ une représentation de l'Offrande à la liberté avec ses chœurs et accompagnement, ou quelque autre pièce républicaine. — n est expressément défendu de chanter, laisser ou faire chanta Tair homicide dit : le Réveil du Peuple.
c Le ministre de la Police générale donnera les ordres les plus précis potur faire arrêter tous ceux qui, dans les spectacles, appelleraient par leurs discours le retour de la royauté,provoqueraient à ranéantissemenl du Corps législatif ou du pouvoir exécutif, exciteraient le peuple à la révolte, troubleraient Tordre et la tranquillité publique, el attenteraient aux bonnes mœurs.
c — Le ministre de la Police mandera, dans le jour, tous les directeurs et entrepreneurs de chacun des spectacles de Paris, il leur feraj lecture du présent arrêté, leur intimera, chacun à leur égard, les ordres qui y sont contenus : il surveillera l'exécution pleine et entière de toutes ces dispositions et en rendra compte au Directoire (1). » Des scènes violentes accompagnèrent aoiiveat le chant des
(1) Cet arrêté fut, le 27 nÎTôse an iv, déclaré commttn à tous les théâtres de la népobliijae.
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airs patriotiques, comme oq en a pu juger déjà par les rapports des observateurs. Sur la dénonciation d'un agent contre le théâtre Feydeau où il s'était produit un scandale à cette occasion, le ministre de la Police générale écrivit le 24 pluviôse an IV (13 février 1796) au Bureau central de police :
< Le ministre de la Police générale au Bureau central de < police.
< Il y a longtemps que je sais, citoyens, que la malveillance ne cesse de se reproduire sous toutes les formes pour avilir les airs chéris de la Liberté. La fureur des allusions anti-civiques ne pouvait durer toujours. Il fallait épuiser tous les moyens et on en a trouvé un d'un nouveau genre au théâtre de la rue Feydeau. Ce moyen a été d'y faire chanter, notamment le 12 pluviôse, V Hymne d la Liberté par un homme qui, vu son peu d'habitude de la scène, son air gauche et embarrassé, ne pouvait que déshonorer ce qu'il chantait en excitant le rire des spectateurs. C'est ainsi qu'on élude la loi et qu'on en détruit l'effet en paraissant y obéir. Allons franchement et grandement au but. Au lieu d'un véritable mannequin, qu'un républicain énergique chante ces airs avec la dignité qui leur convient et alors seulement l'objet de la loi sera rempli. Je vous invite à veiller sévèrement à ce que de pareils abus ne se renouvellent pas et à me rendre compte des mesures que vous aurez prises pour y parvenir.
< Le ministre de la Police générale,
MERLIN
Le policier avait dit dans son rapport :
< Un grand homme, que je ne connais point pour acteur
(1) Archiyes nationales.
ordinaire, et qui sans |donte chante tout an plus dans les
ccBurs (sic) a paru revêtu de Tuniforme national. Son air
gauche et embarrassé ne pouvait manquer d'exciter le rire
des spectateurs. Une basse de l'orchestre a voulu sans doute
lui donner le ton et a commencé à racler l'air de : « Veillons
au salut de l'Empire. * Il a semblé qu'on se trouvait à une
représentation des Ragotin... Et les spectateurs de rire de la
jolie espièglerie qui conduisait encore à rire davantage et à
se moquer de l'ordre terroriste de chanter des chansons qui
ne conviennent point à ces messieurs... * Etc. (1). -
Le théâtre Feydeau, se sentant menacé, envoya au ministre
de la Police un extrait du registre de ses délibérations, en date
du 21 germinal an IV (10 avril 1796), par lequel il cherchait
à réparer sa faute :
< Le Conseil, vu les nouveaux ordres du ministre de la
< Police générale relativement aux hymnes patriotiques et
< voulant en assurer l'exécution,
« Arrête que les artistes attachés au théâtre sont invités à
< se conformer aux mesures suivantes :
* Art. L — Les jours d'opéra, tous les artistes et cho- « listes, employés à la représentation du jour, paraîtront sur la « scène pour exécuter les hymnes et airs patriotifpies qui se- € ront toujours chantés par l'un des artistes (Basse-taille ou
< Haute-contre) remplissant les premiers rôles et accompagnés
< par la totalité de l'orchestre.
• Art. n. — Les jours de comédie ou de tragédie, l'un des « artistes remplissant les premiers rôles dans l'opéra (Basse-
< taille ou Haute-contre et chacun à son tour) chantera les airs « et hymnes patriotiques pendant lesquels les artistes qui au-
< ront joué dans la pièce resteront en scène.
(l) Archives nationales.
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« n sera icoompagné œ jonr-là par la moitié de Forohestre « et par la moitié des chœurs, en oo8tame$ cooLvenablea qne « le magazinier fournira... (i). >
Le 26 germinal an lY (15 avril i796), le minislr» renier-cia Tadminiatration de ses mesures et déolara :
c Le gouvernement continuei^a toujours d'enooiirager, de « protéger les vrais talensi mais il a le droit d'attendre qu'ik
< ioient accompagnés du cimsmê et c'est pour cela seul qu'ils
< peuvent véritablement l'intéresser... (2). »
Le commissaire du pouvoir exécutif près le département de la Dyle demandait le i«' frimaire an YI {%i novembre 1797) au ministre de la Police renvoi d'hymnes et chansons patrie* tiques, afin de remonter l'esprit public k Bruxelles :
Bruxelles le i^^ frimaire an VI.
< Citoyen ministre, < Par mes lettres des 18 et 25 vendémiaire, j'ai pris par devers vous l'engagement formel de veiller scrupuleusement h ce que le théâtre de cette commune si intéressante devint l'École des mœurs et da patriotisme et contribuât fortement â faire renaître et alimenter l'esprit public, que le royalisme et le fanatisme le plus dégoûtant avaient si impérieusement anéantis sous les yeux mêmes des autorités conspiratrices, balayées par le 18 fructidor.
« Je puis maintenant vous donner des preuves, citoyen ministre, de l'exécution de mes promesses : le directeur du spectacle et les artistes semblent vouloir réparer bien décidément les erreurs dans lesquelles les réactions perfides les ont entraînés, et être fortement décidés à n'employer leurs talens
(1) Archives nationales, <2) IHd,
« qii^à reiqoiiter l'Esprit public et en ne donnant qne des
< pièces approuvées par le gonvemetnent.
< Veaillez, citoyen ministre, condescendre & la demande c qu'il TOUS fait par mon orgâm (sie) et qne je me plais à
< appuyer de tout mon pouvoir. Veuillei ro*envoyer quelques
< pi^oM nouvelles qui pourraient oonoourir au succès de nos
< desseins, ainsi que les hymnes et chansons patriotiques « que vous croirez les plus propres à remplir notre but.
« Tous les artistes témoignent le désir d'en faire jouir leurs « concitoyens et de mériter par là la confiance du gouverne-
< ment.
< Salut et fraternité.
MALLARMÉ
Nous avons trouvé la réponse à cette lettre dans un rapport du Eureau ies i^uséçs, bibliothèques, théâtres et fêtes nationales :
Paria. It 3 ventôie an VI (99 léTrier 179S).
« Les chants républicains qui ont été gravés ne sont point,
« pour la plupart, d'un intérêt général. Ils ont presque tous
• él4'Siits pour des circonstances qui n'existent plus. Une oom-
< pagttie particulière en avait fait graver plusieurs : mais elle a « discontinué cette entreprise^ parce qu^elle n'en retirait pas
• 8#s frais. C'est une vérité triste à avouer : excepté deux ou
< trois morceaux très-connus, nous n'avons presque rien de « bon enehants patriotiques. Il faudra à l'avenir exeité (sk) le
• Kèlé des poètes par des récompensés. On en proposera
< incessamment les moyens au ministre. >
Le Bureau ajoute que l'envoi des chants à Bruxelles coûtera 623 francs, et Le Tourneur écrit en note que: « Vu la dépense
(t) ^roh^Tes natioi^ale^*
< qui résultera de cet envoi gratuit, il n'y a pas lien de « mettre cet envoi à la charge du gouvernement (1). »
Les airs patriotiques chantés par ordre étaient donc : la Marseillaise, le Çaira^ Veillons au salut de TEmpire, le Chant du Départ. Il faut y joindre la Carmagnole.
A ces airs patriotiques les Jacobins ajoutaient en plein spectacle des gentillesses de ce genre sur Fair de « Vive Henri IVI * :
< Aristocrates^
« Vous voilà confondus I
« Le démocrate
« Vous f... la pelle au c...
« Aristocrates,
« Vous serez tous pendus! »
Les muscadins y répondaient par le Réveil du Peuple, « ce chant homicide » qu'interdisait l'arrêté du Directoire du 18 nivôse an IV. L'auteur des vers, Souriguières, dit de Saint- Marc, était presque inconnu. Il avait donné, en 1792, au théâtre du Marais une mauvaise tT3Lgéàïe,*Artémidoreou le Roi citoyen» . Plusieurs mois après le 9 thermidor il composa une chanson contre les Jacobina, l'intitula le Réveil du Peuple et l'apporta à Favart qui en écrivit la musique (germinal an III — mars 179S). La réaction thermidorienne s'en empara et fit à cette chanson une véritable célébrité. L'ex-jacobin Lays fut le premier qui la chanta à l'Opéra.
Après les chants que nous venons de citer, les hymnes et odes patriotiques de la Révolution les plus connus sont les suivants :
Hymne pour le 14 juillet. — M.-J. Ghénier. — Gossec.
Hymne à l'Etre suprême. — Th. Désorgues.— Gossec.
(1) Archives nationales.
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La Patrie reconnaissante ou TApothéose de Beanrepaire. — Lebœuf. — Candeille.
Hymne à la République pour le 1®' vendémiaire. — Musique de Jadin.
Ode à l'armée française. — Lesur. — Jadin.
Chant de victoire. — Musique de Méhul.
Hymne pour la fête de la Jeunesse. — Musique de Cherubini.
Hymne à la Fraternité. — Th. Désorgues. — Cherubini.
Chant du 10 août. — Musique de Gatel.
Hymne à TEgalité. — M.-J. Chénier. — Catel.
Hymne à la Liberté. — Musique de Rigel.
Hymne à la Liberté. — Musique de Langlé.
Hymne pour la fête de l'Agriculture. — Musique de Lesueur.
Hymne pour la fête de l'Agriculture. — Paroles de la citoyenne Thaïs Pipelet, depuis comtesse de Salm. — Musique de Martini.
Hymne pour la fête de la Vieillesse. — Musique de Lesueur.
Chant du !•' vendémiaire. — M.-J. Chénier. — Martini.
Chant de vengeance. — Rouget de Tlsle (1).
(1) Voy. Larousse, Chants nationaux* (C. III, p. 936.)
DEUXIÈME PARTIE
JJL RÉVOLUTION,
Ploueiirs pièces célèbrent spécialement la Révolation françaiie, ce sont par ordre de date: « V Année 1789 ou les Trihims « du peuple, les Citoyens français ou le triomphe de la Révolution,
< la Franoe régénérée, la Révolution, la Révolution française, la
< Révolution ou le triomphe de la République française, »
La première < V Année 1789 » est une tragédie de ]>7, de Bonneville. Les personnages sont le Génie de la France, le roi de FraQoe^C^ntôcei reine de France, un poète^ les tribuns de tous les pays. Le rideau se lève sur ce décor: < Derrière les murs
< d'im temple consacré à VEternelU lumière le Poëte, noncha^
< lamment couché au milieu destombeaux,regarde avec atten- « driflsement plusieurs épitaphes (celles de Henri lY — Racine « •*«• Jean-Jaoqnes Rousseau -^ Jacques Molay, etc.)*
« On voit sortir de plusieurs tombeaux des vapeurs lumi-» « neuses que les chymistes appellent phosphores, les poètes « des esprits purs, ignés, des âmes^ et que le peuple appelle^
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« en son langage, presque toujours celui de la nature, des reve- « nants, parce qu'en effet ces exhalaisons phosphotiques ont « quelquefois des formes humaines, à la vérité très-impar-
< faites...
« Alors le Génie de la France parait descendre dans sa
< gloire. On distingue parmi les attributs de la France une
< croix visiblement formée d'un équerre et d'un compas, sym- « bole de Tordre et de Téter nité. Au-dessus de cette croix un
< coq, emblème des Francs, semble annoncer aux âmes pain * sihles que le soleil de la liberté se lève pour les nations. »
Et le Génie de la France s'écrie: * Je vois un grand dessein « qui s'achève aujourd'hui. La France sera libre et, dans TEu- « rope entière, Lutèce va jeter une grande lumière. »
A Tacte premier le Génie de la France frappe trois grands coups. Tous les tribuns répètent ces trois coups en frappant leurs mains, mais en les liant de manière à exprimer dans les airs le chant du coq < cori-co-co 1 » et la tragédie commence.
C'est une parodie d^Esther. Les aristocrates veulent chas&er les tribuns et détruire la liberté. Mais le roi, éclairé par le commandant des gardes lutéciennes, sacrifie les aristocrates et leur chef et s'écrie :
< Mon Sénat, ses tribuns, je veux qu'on les honore, « Et que la liberté soit le Dieu qu'on adore I •
Nous ne poursuivrons pas plus loin notre analyse, car cet ouvrage bizarre semble être le produit d'un cerveau ébranlé par les événements. A ce titre cependant il méritait d'être signalé.
Pierre Vaqué,colonel de la garde nationale, offre son drame les Citoyens français ou le triomphe de la Révolution (1) à tous les amis de la Constitution, et il nous prévient qu'en présence
(l) A Paris, chez Cussac, 1791.
des merveilles de la Révolation française < il a dû céder au «besoin d'épancher dans le sein de ses concitoyens ses plus
< vives émotions. >
Les personnages de ce drame sont (nous citons textuellement) :
< Dorbesson, ci-devant duc, lieutenant général des armées, commandant de la garde nationale de son district^ en garde national;
« Mme Dorbesson, née princesse de Taubourgf dans le costume le plus riche);
< Mlle Dorbesson (vêtue simplement) ;
« Joseph Dorbesson (ci^devant comte, chevalier des ordres du Roi^ habillé richement) ;
< Le prince de Taubourg, un des souverains d* Allemagne (décoré de plusieurs cordons);
< Le jeune prince, son fils (paré magnifiquement);
< Le curé-maire (avec Vécharpe municipale dans le cinquième acte); •
te Varigni père (mis simplement, les cheveux à la Franklin) ;
« Varigni fils, lieutenant colonel de la garde nationale (en uni-^ forme). »
La scène se passe au premier acte dans le cabinet de M. Dorbesson, et pendant les autres dans le champ de la Fédération.
Les ofiîciers municipaux de la commune, les citoyens, le curé-maire en tête, viennent remercier M. Dorbesson de ses bienfaits. (Ici tout le monde embrasse M, Dorbesson,)
Le curé, zélé patriote, manifeste ses opinions à la vue d'un pèlerin. < Comme la morale, dit-il, la religion condamne des
< mômeries qui font des vagabonds de ces mêmes hommes
< qui devraient, dans leurs familles, remplir leurs devoirs!....
< En mêlant, ajoute-t-il, les vérités politiques aux vérités reli- « gieuses, je voudrais leur donner un caractère sacré, porter
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« la eonfiance, la conviction dans tontes les âmes. * ^^ DoNi besson ne peut oontenir son admiration ponr mi tel pfètre.
< Quel digne ministre de la snprème bienfaisance I TAmtm,
< génie, civisme, tolérance, déslntéressementp c'est la vi- « vante image du divin Fénelon î... »
Mais si l'ancien duc est devenu démocrate, sa femme a conservé ses préjugés. Madame Dorbesson se plai&t de es que sa fermière la traite d'égale et le citoyen Dorbesson loi répond : < C'est en bravant l'inclémence des saisons, c'est à « la sueur de son front qu'elle cultive ces fruits que votis man-
< gez au sein de la mollesse !.. » Elle raille la philosophie de son mari, ses nouveaux principes, et^ pour s'en venger, jure de marier sa fille au fils du prince de Taubourg. Mais made* moiselle Dorbesson qui ressemble à son père, et qui aime le lieutenant-colonel de la garde nationale, Varigni, dil au jeune prince dont elle refuse les hommages : • Il n'y a
< plus en France ni nobles ni plébéiens ; il n'y a que des « hommes libres 1 > Le prince de Taubourg finit par s'avouer confondu par la vertu des républicains. « Les Français, dit-il, font la gloire et l'émulation de l'univers. » Et Dorbesson s'écrie : « C'est le triomphe de la Révolution ! *
La pièce se termine par le mariage de mademoiselle Dorbesson avec le fils du citoyen Varigni « en uniforme » . Cet ouvrage fait honneur à un colonel de la garde nationale.
J.-B. Chaussard fit représenter sa pièce épisodique en vers libres « la France régénérée * (1) sur le théâtre de Molière le 14 septembre 1791. Il en donna ce résumé dans sa préface aux journalistes :
* Le théâtre de Molière, connu pour son ardent patriotisme,
(1) A Paris, chez Umodin, 1791,
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< vient d'établir avec baaiiooiip de sûioi, la pitoe intitulée
< la France régénérée . Pai orn deToir rendre compte à mes « eoncitoyens de mes principes. Le premier de tout a été de
< më défendre des personnalités. On n'éclaire point les hommes
< avec la torche des haines, mais avec le flambean de la
< Raison !... Les abus seuls doivent être traités sans égards.
< Anssi j'ai rassemblé tontes mes forces contre le monstre dn
< fanatisme. L'hydre est écrasée sans doute, mais les derniers
< tronçons du serpent palpitaient encore et j'ai marché sur « ces tronçons. Lorsque j'ai placé un curé sur la scène, le
< caractère du bon Fénelon a été mon modèle.,, »
En voici un exemple. Admirez l'entretien suivant du Prélat et dn Curé :
< On ne respecte rien ; ni l'autel ni le trOne t
LE CURÉ
« Vous-même jugez-vous... l'avez- vous respecté?
LS PRÉLAT
« Mais mon rang?
LIS gurA.
% Ëtait-U mérité ?
LE PRÉLAT
< liais les grandeurs ?
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c II faut que la vertu lés donne t
LE PRÉLAT
< On a perdu la foi.
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< le ne vois de perdu. Monsieur, que votre emploi !
LE PRÉLAT
« Ah I tout est renversé depuis qu'on ose écrire I
LE CURÉ
< La Raison n'a régné que lorsqu'on a su lire t >
Le Prélat, à bout d'arguments, se retire furieux et le Curé s'écrie;
i90 LE THEATRE DE LA RÉVOLUTION.
( Je parlais de patrie, il ne connatt que Rome t
« Je n'ai trouvé qu'un prêtre et je cherchais un homme I »
Pour prouver sa tolérance, le curé court embrasser un juif et un protestant ; pour témoigner son patriotisme, il invite les jeunes gens à combattre l'étranger :
< Servez votre pays, allez, guerriers sensibles î .
« Ah t des cœurs généreux doivent être invincibles t >
A de tels accents un procureur ému jette sa robe et redevient laboureur, un chartreux jette son habit et apparaît en garde
national! On couronne le buste de Rousseau, puid une
mère, tenant son fils dans ses bras, chante :
« Sous cette bouche qui le presse
< J'ai senti palpiter mon cœur...
« Tu m'enivres d'une caresse,
« Et mon devoir fait mon bonheur.
CHGBUR DE MÈRES {uvec leuvs noutrissons),
(Air de J. J. * Je Vai planté, > ) « Le cri de la sainte Nature
< Étoit étouffé par l'erreur...
< Tu triomphes de l'imposture,
« Rousseau, tu nous donnes un cœur I... »
Un coup de tonnerre annonce la Gloire ^ui apporte le buste du roi et tout le monde chante à la satisfaction générale :
< Vive Henri IVt.,. *
* Un ancien officier * compose en 1792 un opéra national en trois actes, intitulé « la Révolution » (1), avec cette remarque :
« Ce tableau de la Révolution en opéra paraîtra peut-être à « plusieurs une idée ridicule et singulière. Peu de sujetscepen-
< dant prêtent plus au théâtre par le nombre des événemens,
(l) A Montélimar, chez François Mistral, 1792.
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< lenr importance^ leur yariété et le développement des pas- « siens dont ils sont susceptibles. On ne parle pas de Tintérèt « que le patriotisme peut y ajouter encore. Nos neveux
< s'empareront un jour de cette niine abondante. J'ai dit « comme Piron : Dérobons nos neveux t > L'ancien officier a introduit dans sa pièce * le Jeu de Paume, la Prise de la Bas- « tille, la Fédération, le Dix Août, l'Échafaud de Louis XYI...
< et la Liberté qui descend des cieux et rend la vie au Roi
< sur la demande des citoyens :
« Grâce, grâce et moins de rigueur I < Grâce à Capet, qu'on lui pardonne I »
La pièce se termine par un bymne à la Liberté et par la marche triomphale des généraux vainqueurs dans leurs armées de l'Esté du Nord et du Midi.
Le citoyen Thiébaut d'Épinal fait accepter, avec mention honorable, le 11 août 1793^ par la Convention nationale, sa pièce en trois actes < la Révolution française * (1). Cette pièce était destinée à être représentée aux jours de fêtes civiques et décades par de jeunes citoyens. Les Jacobins félicitèrent l'auteur < d'y avoir répandu les vraies lumières du patriotisme > . On va en juger. Cet ouvrage est plutôt un tableau de la Révolution, une sorte de revue dont
< le Philosophe » est le compère. Le premier acte, suivant Tautenr, retrace les horreurs de l'ancien régime ;
Le second, les efforts du patriotisme et l'abolition de la royauté ;
Le troisième, l'établissement de la République française.
Au premier acte, le philosophe déplore l'état de servitude des Français. Il veut les instruire de leurs droits, leur
(1) À Nancy y chez Hœner, 1793.
faire haïr Tesclavage < et la Haison aura himtôt fait Imcr conquête! > Des enfants se plaignent à lui de ce que leur père, contrebandier, ait été condamné aux galères. Le philosophe leur répond doucement :
« Votre peine est grande» chers enfantSj et si le cœur des
< fermiers-généraux était sensible, je vous conseillerais de leur
< représenter yos malheurs, mais ce serait en vain ; ce sont ( des sangsues que rien-n'apaise... >
Des époux se lamentent. Les décimateurs les ont ruinés. Le philosophe les engage à résister : « Vos droits sont tracés par la nature même. *
Une jeune fille pleure de ne pouvoir épouser son amant qui est son cousin germain. Elle n'a pu avoir de dispense de Rome pour son mariage. Le jeune homme est tombé au sort et il est parti sur Tordonnance de Tintendant. Le philosophe s'écrie : « Les dispenses de Rome sont un agiotage pieux et ( les intendants sont des êtres malfaisants, dont l'emploi « est de tyranniser les citoyens!.,. »
Des paysans gémissent sur leur triste état. « On ne voit, * disent-ils, que des seigneurs et que des curés qui mangent « le suc de la terre et nous traitent comme des animaux l » Le philosophe réplique aussitôt : « Vous avez des droits I « Aucun ne peut se croire ni se dire le maître des autres. La « nature a fait des hommes et non des rois. C'est la sottise des « peuples qui a créé les princes 1... » Une religieuse vient à son tour lui apprendre qu'elle a été mise de force au couvent et qu'elle s'est enfuie. Le philosophe lui dit avec émotion : « Victime de la barbarie de vos parents, vous vous êtes « échappée de cette prison que le fanatisme inventa pour
< immoler à sa fureur celles qui étaient créées pour le bonheur « de l'homme... votre situation changera bientôt, » /^VjpreUgieuso sort en soupirant (sic),
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D«s eitoyens accourent protester contre les impôts. Le philosophe plaint lenr servitude : « Quand donc les Français « entendront-ils la voix de la Natare et de la Raison ? Le « prestige de la Conr les tiendra-t^îl enoore longtemps < esclaves?... » Voici des soldats qni marmnrent. Ils sont mal payésj mal nonrris... Pas d'avancement et de pins on les envoie à Paris. L'an d'eux, croyant qu'il s'agit de mar-» cher eontre les Parisiens, s'écrie : < Je te jure que si cela est^ je f... bas tnes armes et je déserte. » Le philosophe, de plus en pins ému, contient à peine ses larmes : « Ah ! hraves
* soldats t (leur montrant le chdtsau) : YoiU le colosse qu'il ( faut abattre !... »
Aprôs avoir donné ces conseils empreints de raison^ de modération et de patriotisme, l'auteur nous fait assister^ au second acte, au combat de la Bastille et à la prise de la forteresse. Accourt un jeune citoyen, armé d'un sabre, qui s'écrie :
< Citoyens, la patrie est en danger î... Le prêtre fanatique « soulève les esprits faibles... Les émigrés ont obtenu du
* secours des puissances étrangères. Toutes les couronnes se « coalisent contre la France. Il faut se montrer digne de la « liberté. » Il chante alors la Marseillaise avec le philosophe, qui, pendant l'entr'acte, a été se revêtir d'un habit rouge, d'une veste blanche et d'une calotte bleue. On amène le roi captif. La musique joue l'air des PerdiiSi Le philosophe arrache au roi sa couronne, la foule aux pieds et dit aux citoyens : * Allez t qu'on le juge et qu'il disparaisse t > On joue le Ça ira, et le philosophe déclame avec sensibilité :
« Liberté sainte, tu échauffes tous les cœurs ; dispose-les < à la pureté des mœurs; soutiens leur courage, fais-leur « aimer la Vertu !... > L'acte second finit sur ce passage ému.
Au troisième a lieu le départ des volontaires. Toutes les citoyennes accourent ^ eux, Elles tiennent des couronnes de
chêne à la main. Elles en ceignent le front des volontaires, lis s'embrassent tons étroitement et la musique joue : « Où peut' on être mieux? » Enfin, la pièce se termine par des danses, par le chant de la Carmagnole, par les cris de < Vive la République t » et par des coups de canon.
On comprend maintenant que l'auteur ait reçu un certificat de civisme de la société des Jacobins !
En 1799 le citoyen G... écrivit un opéra en cinq actes, intitulé « la Révolution ou le triomphe de la République française * (1). Nous y relevons seulement ce passage dans lequel le Génie de la France s'adresse à Jupiter et, Timplorant pour les Français, lui chante ces deux vers :
< Grand Dieu t daigne sauver ce peuple malheureux t
< Il est sincère, franc, sensible, généreux t >
Ce peuple est surtout trop indulgent pour les auteurs de pareilles productions t
LA ROYAUTÉ
La Révolution fut d'abord respectueuse pour le Roi qu'elle appela du nom glorieux de « Restaurateur de lu Liberté française > . Dans la comédie < le Menuisier de Bag^ dad > (2) représentée le 25 décembre 1789, on voit un pacha licencier son harem et conseiller à ses femmes d'aller en France où, malgré quelques troubles, tout leur prédit un hea— reux avenir. L'une d'elles, Fatmé, chante avec conviction :
(1)|à Paris, chez Cérioax, an Tii.
(2) A Paris, chez CaiUeaa. 1790.
< Un tyran bouffi de fierté « Rendroit la discorde éternelle...
* Mais un roi rempli de bonté « Va calmer un peuple fidèle.
< Tous les sujets d'un roi si doux
< Prendront son heureux caractère ; « Et bientôt Ton dira d'eux tous :
< Les enfants ressemblent au père t »
Qu'on lise maintenant avec attention ces vers de la dédies de Charles IX (i), adressée par M.-J. Chénîer à Louis XYI :
AU ROI
Monarque des Français, chef d'un peuple fidèle. Qui va des nations devenir le modèle.
Lorsqu'au sein de Paris, séjour de tes aïeux, Ton favorable aspect vient consoler nos yeux. Permets qu'une voix libre, à l'équité soumise. Au nom de tes sujets te parle avec franchise : Prête à la vérité ton auguste soutien Et, las des courtisans, écoute un citoyen. Des esclaves puissants qui conseillent les crimes Tu n'as pas adopté les sanglantes maximes. Le peuple en tous les temps, calomnié par eux. Trouve son défenseur dans un roi généreux. Des préjugés du trône écartant l'imposture, Louis sait respecter les droits de la nature.
Contemple de Pépin l'héritier respecté.
Il voulut des Français fonder la liberté. Mais il ne put jouir d'un si grand avantage; Le Ciel te réservait cet honneur en partage. Contemple Louis Neuf, le plus juste des rois. Débrouillant le chaos de nos antiques lois : Et celui^dont l'amour secondant la prudence
1) De rimprimerie de P.-Fr. Didot le jeune, à Paris, chei Bossange et ' 1790.
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« Réunit TArmoriquô aa re$te de la France, c Par quinze ans de vertus, ce roi, $aa$ favori,
< De Père de son peuple obtint le nom chéri.
< Le citoyen lui paye un tribut de tendresse ;
< Surtout il se rappelle et vante avec ivresse « Henri Quatre et Sulli, ces noms idolâtrés,
< Que Tamour des Français n'a jamais séparés.. « Louis doit les rejoindre au temple de Mémoire
* Et mes chants quelque jour célébreront sa gloire!... »
Voici comment M.^J* Chénier s'acquittoit en 1793 de sa promesse. Après avoir reconnu, le 15 janvier, que le roi était coupable de conspiration contre la liberté et d'attentat contre la sûreté générale de l'État, après avoir repoussé l'appel au peuple, il donna ainsi, le 16 janvier, son avis sur la peine à infliger au Hoi : < J'aurai désiré vivement, je Tavoue, de ne
< prononcer jamais la mort de mon semblable et,8i je pouvais « mlsoler un moment du devoir pénible qui m'est imposé, je
< voterais pour la loi la moins sévère.Mals la justice qui est la « raison d'Ktat, l'intérêt du peuple me prescrivent de vaincre « mon extrême répugnance. Je prononce la peine qu'a prononcée « avant moi le Code pénal. Je vote pour h mort.., » Le poète n'avait pas le courage de son collègue Kersaint qui donnait sa démission pour ne pas assister au triomphe des Jacobins. 11 préférait se laver les mains comme Pilate.
Quel châtiment d'ailleurs ne lui était-il pas réservé 1 11 votait la mort d'un innocent et il rejetait tout sursis au jugement, en prétextant la raison d'État et l'intérêt du peuple. Au nom des mêmes principes, un tribunal infâme allait bientôt condamner son propre frère, et le sang d'André Chénier devait éternellement retomber sur lui 1
Mais ne prévoyant ni l'avenir ni ses palinodies personnelles, il déclarait que s'il avait dépeint Charles IX « ce roi bourreau » , il avait résolu de chanter Louis XVI « ce prince
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magnanime » et TAssemblée nationale où [présidait la vertu. Malgré tontes cas solennelles a&mations et l'éloge fait « an génie d'un maire philosophe » de sérieaaes difiicnltés s'étaient déjà élevées avant la représentation de Charles IX, Bailly, devinant donie la portée de rœavre^ ne savait s'il convenait de donner son autorisation et répoadait aux Comédiens français : « Avant la liberté de penser, il y a la question de « circonstance ; si j'étais le maiti^e, je ne vous donnerais pas € l'autorisation que vous me demandez,,, »
Il est certain que cette tragédie était révolutionnaire au premier chef, car en entendant Charles IX s'écrier devant ses victimes :
€ J'ai trahi la patrie et Thonneur et les lois,
« Le Ciel, en me frappant, donne un exemple aux roisi >
on rs^porte que Danton dit au parterre : « Si Figaro a tué la noblesse, Charles IX tuera la royauté » « et Camille Desmoulins : < Cette pièce-là avance plus nos affaires que les journées d'octobre 1 » (1).
Une chanson populaire courut aussitôt sur cette tragédie.
Elle dépeint naïvement les sentiments de l'époque. En voici
quatre couplets :
l*' COUPLET.
Enfin j'ons lu la piêc* nouvelle, • Que les sacristains ne trouv' pas bell^if • Le pourquoi, c'est que Tâcor des Bois Leur donn* diablement sur les doigts î...
COUPLET
L'autenr de c'te pièce est un Socrate Qui n'sent point du tout raristocrate* 11 lâch' des lardons tour à tour Gontr* les cagots et les gens d' cour...
. (^) L'aatear ajoata, le lendemain de la première représentation, nn sons- ^^ à Charles IX, parce qu'il entendit M. Maumené, négociant à Paris, dire ^ son Toisin : a Cette pièce devrait s'appeler l'Ecole des Rois I »
ET DERNIER
Mais c' qui surtout nous rend bien aise C'est qu'il dit du bien d'not' bon louis seize. Morgue î personne ne peut nier Qu'c'est un bon luron qu'JosEPH chénier !
D'Arnaud prétendit avoir des droits sur Charles IX. Voici ce que contenait l'Avertissement placé en tète de la tragédie intitulée Coligni ou la Saint- Barthélémy (2) :
< Cette tragédie a eu plusieurs éditions. Les Anglais lui
< ont fait rhonneur de la traduire, et c'est à cette traduction
< anglaise que nous sommes redevables de la tragédie de « Charles IX, Ainsi M, de Chénier, comme on voit, a plus
< d'une obligation à M. d'Arnaud. M. d'Arnaud est véritable-
< ment l'inventeur du sujet 1 »
Pendant qu'on représentait à divers théâtres « Louis XII, Père du Peuple, tragédie dédiée à la garde nationale par Ph. Ronsin » (3) et d'autres pièces célébrant la glorieuse bonhomie de Henri JV, M. de Flins donnait au théâtre de la Nation le l^'^ janvier 1790 * le Réveil d'Epiménide à Paris, comédie en un acte et en vers » (4). Voici quelle était la distribution des rôles :
(l) M.-J. Chénier offrit aux pauvres du district des Gordeliers une somme de huit cents livres, montant de ses droits d'autenr ponr deux représentations. f2) A Paris, chez les marchands de nouveautés, 1789. 3) A Paris, chez Potier de Lille, 1790. [A) A Paris, chez Prault, 1791.
Personnages. Acteurs.
EPIMÉNIDE (habillé comme au siècle de Louis XIV). SAINT-fâl. ARISTE. NAUDET.
JOSÉPHINE, fille (TAriste. m™« petit,
d'harcourt, son amant, talma.
M"»« BROCHURE. M"« JOLI
GORGi, faiseur de feuilles, dazincourt.
FATRAS, avocat général, dugazon.
RATURE, censeur royal, vanhove.
CABRIOLE, maître à danser, dugazon.
GRISANTE, gentilhomme breton, laroghellb.
NICOLAS, paysan, bellemont.
Il est facile de résumer une pièce aussi simple. Épiménide dort depuis cent ans. 11 se réveille et apprend avec joie que le descendant de Louis le Grand a préféré la ville de Paris au triste séjour de Versailles ; qu'il ne s'entoure pas d'une garde étrangère ; qu'il dédaigne une cour fastueuse ; que la plupart des abus ont disparu; que les conseils du prince sont tous les honnêtes gens. La censure n'est plus^ les philosophes sont respectés, le paysan se félicite de voir les dimes abolies et de lire les Droits de l'homme. Un abbé pleure ses bénéfices disparus; un tailleur est soldat de la garde nationale, un procureur est grenadier, et le nolaire, capitaine. Leur chef, d'Harcourt, s'écrie ;
€ Nous sommes tous guerriers et le roi des Français c Compte autant de soldats qu'il compte de sujets. >
Et le bon Épiménide, ému, dit au parterre :
« Maître de ma destinée, « Roi des hommes et des dieux, « Si ma course est terminée, « Que je vive dans ces lieux I « S'il faut qu'encor je sommeille
< Exaace an moins mes sonhaits ; « Fais toujours que je m'éveille t Au milieu des boas Français I »
< Cetta piôce^ dit la Gazette nationale^ est pleine de tnite < ingénieux relatifs aux circonstances. Le dialogue M m^ « turel, les vers faciles, les contrastes piquants. .. deux ^rm « ont exoitë l'enthousiasme. Les voioi :
< Au seiu de ses enfants que peut craindre un boa pore? « Plus il est vu de près et plus il est aimél >
Dans « le District de village (i), ambign en un acte » ifprésenté le 15 mars 1790 par les Comédiens italiens ordinaifeB du Hoi| le marquis et la marquise de Yalmont ayant renoacé à leurs droits et à leurs privilèges, le district s'assemble pour les féliciter. On couronne de fleurs le buste du Roi e( Sophie, fille du marquis de Yalmont, chante :
« L'autre jour dans mes vers, j'adressais mon hommage Au meilleur de tous les Henris. (jermeuil survient, lit mon ouvrage, Bt m'avertit qu'à chaque page Pour Henri j'avais mis Louis.
Quoi ! vraiment, tu ne t'es mépris • Ni sur le sens^ ni sur les rimes, Reprit ce brave citoyen.
Dans nos cœurs comme dans le tien Ces deux noms-là sont synonymes I »
Ces tendres sentiments font bientôt place à la haine et à la vengeance. Le bon Père, le bon Roi, le Restaurateur de la Liberté est couvert d'opprobres, et le même capitaine de la garde nationale, Ph. Ronsin, qui avait fait jouer Lotiis XII ou le Père du Peuple, donne au théâtre Molière le 18 juin 1791 < la Ii(/««
(1) A Paris, chez Lawalle, 1790.
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dei FanaUqun et des Tyram » (i)^ où il insulte les rois, les prêtres et les émigrés.
La Voyageuse extravagante corrigée, comëdie en an acte et en proee (2), est nne satire de la fuite de Yarennes. Marie- Antoinette y est mise en scène sons le nom de madame Bertrand et le roi y joue le rôle d'un pauvre imbécile.
Le 2i janvier 1793, Louis XYI est conduit à Téchafaud. Deux auteurs^ Aignan et Bertbevin, font seuls preuve de courage en écrivant une tragédie en trois actes intitulée < la Mort deLouiê XVI* (3), énergique protestation contre le jugement de la Convention nationale.
Deux jours après le supplice de Marie-Antoinettei le i8 octobre 1793, Sylvain Maréchal donna au théâtre de la République rue de Richelieu, une prophétie en un acte et en prose, « le l'arment dernier des Roia » (4)* < De tous les ouvrages « joués pendant la Terreur, cette pièce est sinon la plus « atroœ, du moins la plus propre à faire connaître jusqu'à
< quel point on avait dégradé l'art dramatique (5). > Michot jouait l'impératrice de Russie, Dugazon le Pape, Baptiste jeune le roi d'Espagne, Grandménil Tempereur d'Autriche. Voici quelques détails sur cette pièce :
Le théâtre représente < une lie à moitié volcanisée. Sur un
< des côtés de l'avant-scène quelques arbres ombragent une « cabane, sur laquelle on lit ces mots :
« Il vaut mieux avoir pour voisin < Un volcan qu'un roi I
< Un sans-culotte français y débarque avec quinte sans-
(i) A PiHi, «b«ft Gaillanme junior, 1791.
(2) Paris, 1791.
(3) A Paris^ chez les marchands de nonTeautés.
(4) A Paris, chez Patris, an ii.
(5) Etieiwe et Mar^iQviUe, t. III, p. 117,
« culottes d'Europe qui amènent chacun leurs souverains «i- « chaînés par le col.
LE SANS-CULOTTE ESPAGNOL
« Qu'ils éprouvent ici tous les tourments de Tenfer, auquel « ils ne croyaient pas; et qu'ils nous faisaient prêcher par * les prêtres, leurs complices, pour nous embêter /.... »
On montre à un vieillard qui habite cette île les tyrans, « excepté un dont la France a fait justice » t On les lui nomme à tour de rôle : Voilà le roi d'Angleterre ; celui-ci est le roi de Prusse ; puis paraît le roi de Naples ; puis le roi d'Espagne avec un pied de nez ; puis le gros Stanislas roi de Pologne, puis l'impératrice de Russie élégamment nommée la Catau du Nord et portant pour nom de guerre celui de madame V Enjambée, puis enfin le pape Pie VI.
Les rois meurent de faim et se disputent.
LE PAPE
« N'avoir pas même de quoi faire le miracle de la mul- < tiplication des pains 1 Cela ne m'étonne pas ; nous avons ici « des schismatiques t
CATHERINE
< C'est à moi que ce discours s'adresse ? Je veux en avoir « raison. En garde, saint-père 1
(L'impératrice et le pape se battent, Tune avec son sceptre, l'autre avec sa croix. Un coup de sceptre casse la croix. Le pape jette la tiare à la tête de Catherine et renverse sa couronne. Ils se battent avec leurs chaînes.)
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LE PAPE
< Catherine, je te demande grâce. Ascolta mi. Si tu me
< laisses tranquille, je te donnerai l'absolution pour tous tes
< péchés.
CATHERINE
< L'absolution ? faquin de prêtre ! Avant que je tp laisse
< tranquille, il faut que tu avoues et que tu répètes après moi « qu'un prêtre, qu'un pape est un charlatan, un joueur de
< gobelets... allons, répète !
LE PAPE
< Un prêtre, un pape... est un charlatan... un joueur de
< gobelets t
(Les saos-calottes roulent une barrique de biscuit au milieu des rois affamés.)
l'un des SANS-CULOTTES.
« Tenez, faquins, voilà de la pâture ! Bouffez !
(Les rois se mettent à manger, quand le volcan répand sa lave sur eux.)
LE ROI d'eSPAGNE.
« Si j'en réchappe, je me fais sans-culotte l
LE PAPE
< Et moi je prends femme !
CATHERINE
< Et moi je passe aux Jacobins ou aux Cordeliers ! *
(L'explosion se fait, le feu assiège les rois de toutes parts. Ils tombent <^QSQmés dans les^ entrailles de la terre entr'ouverte.)
Etienne et Martainville frémissent d'horreur en analysant
• l« Jugement dernier des Rois* . Pour nous, cette farce immonde jjfl ûotis fait lever les épaules. Si une semblable pièce était jouée inj s^jonrd'hui, elle tomberait à la première représentation devant
^e mépris public.
L'auteur fut acclamé et le succès de son œuvre assuré; Et
dire qu'un intransigeant de la Comédie-Française, dont le ta-
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lent était incontestable, Dugazon, consentit à jouer « d*une manière très-boufifonne » le rôle stupide d*un pape bafoué I Faut-il s'étonner qu'après la Terreur, il ait été en butte au sifflets et aux huées ?...
^Les Potentats foudroyés parjla Montagnejet la Raison ou la Déportation des rois de l'Europe* (1), pièce; prophétique et révolutionnaire en un acte par le citoyen Desbarreaux, représentée à Toulouse au théâtre de la'^Liberté et^deirÉgalité ver% la même époque, est une paraphrase du Jugement derwwr de$ Rois. La pièce est écrite avec le crochet d'un chiffonnier. C'est là le style jacobin. Nous n'oserions pas reproduite les ignobles propos que tiennent les rois ni les scènes ovdllriècM où l'auteur prend plaisir à les faire figurer. Desbarreaux^dant sa préface, se déclare < trop heureux s'il parvient à couvrir « les prêtres du ridicule qu'ils méritent et à imprimer dans « l'esprit des peuples Thorreur que les rois nous doivent ins- « pirer. » î C'est sur ce misérable auteur seul que tombent l'horreur et le ridicule I
Le citoyen Cizos-Duplessis lutte de folie avec le citoyen Desbarreaux. Il fait représenter le 23 germinal an II (12 avril 1794) sur le théâtre de la Cité une allégorie dramatique en cinq actes et en prose, « les Peuples et les Rois ou le Tribunal de la Raison » (2), pièce absolument insensée. On y trouve toute sorte de personnages : la Raison^ les Anglais, un capitaine de vaisseau, un duc de Saint-Elie, un chevalier de Nantignac, un archevêque, un cardinal, un roi^ etc.
Le premier acte commence par une bataille et Jacques^ le laboureur, dit en montrant les soldats qui s'égorgent :
« Peuples, aimez les rois, car voilà leur ouvrage 1 »
(1) A Toulouse, chez Francès, 1793.
ii) Chez Barba, an ii.
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Le duo trahll ion armée «( ton pay»; il fait appal k li ttrrenr^ 1 la superstition et aa menionge, mais le peuple Tient renTtner la statue dn Roi et là Raiion enehatne le Roi an obant de la Maneillaisû. Le Roi, le eardinal et le duc ditpa^ raissent dans les flammes, tandis qu'apparaissent sur le théâtre
à droite :
L'Amour fraternel, TAmour conjugal, la Pudeur^ la Bienfaisance, le Travail, le Génie,
à gauche:
L'Amour filial, la Maternité, la Paternité, l'Agriculture, le Civisme, le Courage,
et qu'on place au milieu las bustes de J.'J.Rousseau, de Marat, de Lepdletier et de Brutus t Pendant ce jeu de scène, l'orchestre joue une marohe r9l\gim$B à laquelle succède un ballet... Et dire que cela a été joué et applaudi 1
Les rois sont encore bafoués dans la oomédie de Lebrun- Tossa « la Folie de Georges ou V Ouverture du parlement d'Angleterre « (i), représentée au théâtre de la Cité le t pluviôse an II (i3 Janvier 1794). La prise de Toulon par les Français a rendu Georges fou. II insulte son parlement. L'Angleterre se révolte et proclame la République. Pitt et le prince de Salles sont massacrés par le peuple et Ton voit (nous citons textuellement) < Calonne conduire par le lieol un Âne couvert
< du manteau royal, portant le sceptre et la couronne entre
< les deux oreilles.Lui,il porte un écriteau devant et derrière, « avec ces inscriptions i < Faux monnoyeur I Voleur publie I * « La cage dans laquelle est le roi sur un char suit Tâne. Burke, • Grenville, Cbesterfield, tirent le char, d'autres lords enchaînés
< le suiventé On conduit le roi à l'hôtel des fous à Beedlam.
REY
« Allons maintenant à la rencontre des Français ) Nous (1) Cbe« Barba, an ii,
< sommes dignes d*eux /.... Nous avons sa les imiter. Us étaient « nos ennemis, quand des tyrans nous gouvernaient. Qu'une c sainte amitié nous unisse à jamais et puisse notre exemple « hâter Tinstant heureux où tous les peuples de la terre « ne formeront qu une seule famille l »
< Le Gâteau des Rois > (i), opéra allégorique en un acte de Destival et de Valcour, représenté sur le théâtre Patriotique le 5 janvier 1796, est aussi une satire des Rois. La scène se trouve sur les débris de la Bastille. < Un homme modestement « vêtu en noir, annonçant une propreté voisine de l'indi- « gence (c'est un homme de lettres) (sic), contemple les « ruines de la Bastille et chante :
« Peuple libre, contemple avec horreur
* L'antre affreux de la tyrannie !
* Que cet aspect redouble dans ton cœur « Le saint amour de la Patrie î {bis) »
La Liberté apparaît et plante au milieu du théâtre un poteau garni d'armes rompues, de drapeaux déchirés; de sceptres brisés^ etc. Au haut flotte le bonnet phrygien. Au milieu du poteau on lit sur une banderole aux trois couleurs ces mots : Gâteau des Rois l « Les rois assemblés tirent la « fève. C'est la France qui obtient la fève, et de sa part sort
< le bonnet de la Liberté !... »
Quelques rares pièces ont plaint les royales victimes. Un auteur qui garda l'anonyme écrivit une tragédie intitulée
< le Martyre de Marie- Antoinette d'Autriche, reine de France^ (2). Le premier acte se passe au Comité de Salut public où l'on projette l'assassinat de la Reine, et les quatre derniers au Temple. Une des scènes les plus émouvantes est celle où des
(1) Paris, au Cabinet littéraire, 1796.
(2) Amsterdam, 1794.
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scélérats arrachent à Marie-AntoiDette ses bijoux. Elle les supplie de lui laisser son anneau de mariage. Ils refusent brutalement. La Reine baise Tanneau et s'écrie, en le leur remettant devant madame Elisabeth :
< Cher époux î... ô mon fils !... tout est fini, ma sœur...
< Je n'ai plus rien au monde.
MADAME ELISABETH
« Il VOUS reste l'honneur l »
Et lorsqu'on vient lui lire son arrêt de mort, la Reine prédit à ses bourreaux qu'ils s'entr* égorgeront. Elle flétrit ces monstres sans âme :
* La mienne est à ce Dieu que vous méconnaissez... « II m'attend ! le ciel s'ouvre... hâtez-vous! finissez! »
Puis elle va fière et d'un pas tranquille à l'ignominieux supplice.
Une autre tragédie, également d'un poète anonyme, raconte les douleurs de cette noble, sainte et douce créature, Elisabeth de France, sœur de Louis XVI (1). Malheureusement ni la pièce ni les vers ne sont à la hauteur du sujet et ils trahissent les excellentes intentions de l'auteur.
LA NOBLESSE
La noblesse n'est pas plus épargnée par le théâtre révolutionnaire que la royauté. Un drame ou plutôt un pamphlet de Brizard, intitulé « la Destruction de l'arUtocratisme > , destiné
(1) A Paris, chez Robert, 1797.
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à être représenté sur le théâtre de la Liberté (1), attaque grossièrement la reine, la dnchesse de Polignac, le comte d*Artoi8. L'auteur invite les bons citoyen» à courir ans à la noblesse : « Français, déchirez sans distinction ces détestables tyransy ces perfides destructeurs de notre liberté t > Il fait égorger Foulon et Bertier au dernier acte, et dire à Bailly que cette journée est « la journée de Texempie de la justice et du triomphe de l'humanité » !...
Le citoyen Mittié fils dans son < Conspirateur confondu » (2) nous montre aussi un chef de conjurés royatisteâ frappé à mort par la justice du peuple et < polissant les derniers rugissements de raristocratie » 1
Philîppe-François-Nazaire Fabre, qui avait ajouté à son nom celui d'Églantine, en souvenir d'une églantine d'or gagnée par lui anx jeux floraux, se raille aussi de la ndolesse dans * le Convalescent de qualité ou V Aristocrate » (3) comédie représentée le 38 janvier 1791 au théâtre Français, dit la Comédie Italienne, Un certain marquis d*Apremine, retenu depuis deux ans à son hôtel par la goutte, ignore qu'une révolution s'est faite et croit toujours à l'existence de l'ancien régime. (II semblerait qu'on s'est souvenu un peu de cette donnée dans Mademoiselle de la Seiglière)A\ tombe des nues, quand il entend son laquais lui parler comme à un égal, son créancier Bertrand le menacer des huissiers, et le propriétaire campagnard Gautier lui demander la main de sa fille Mathilde pour son fils, commandant de la garde nationale. Il jure, il sacre, il tempête, il veut lancer des lettres de cachet contre ces coquins et ces faquins, mais à la fin, vaincu par la force et par l'évidence, il se résigne à marier sa fille au fils du campagnard Gautier. On
(i) A Chantilly, sous les ordres et la directioû des Princes f^^tif^, i1B9,
(2) A Paris, chez Garnéry, 1790.
(3) A Paris, chez la veuve Duchesne, 1791t
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ne peut nier qu'il ne se trouve çà et là dans cette pièce des situations fines et amasantes. La stupéfaction da marquis est des pins comiques quand son docteur lui apprend le bouleversement jeté par la Révolution dans Taneien régime :
LE MARQUIS
€ Comment? toute la France
« S'est conduite, docteur, avec cette imprudence ?
LE MÉDECIN
4 U« sont perdus.
LE MARQUIS
• Alors que nous reste-t-U t... Rien.
LE MÉDECIN (gravement).
c Les droits saxsrés de Tliomme et ceux du citoyen ! »
• Fabre d'Égîantine, dit le bibliophile Jacob, avait composé
< plusieurs autres grandes comédies. On l'accusa de son « vivant d'avoir volé, dans les Archives de la Comédie-Fran-
< çaise, les manuscrits de Molière, pour se les approprier.
< Quand il monta sur la charrette qui devait le mener à l'é-
< chafaud, il prit avec lui tous ses manuscrits et il les jeta « successivement au hasard parmi les groupes de curieux en « criant d'une voix émue : < Mes amis t sauvez ma gloire I >
< On assure que la comédie de l'Orange de Malte fut ainsi
< sauvée et que MM. Éti enne et Nanteuil la refirent sous le « titre VEspoir de faveur, » Fabre d'Églantine avait été dans sa jeunesse un médiocre comédien de province. Il se montra encore plus exécrable dans les rôles politiques. Secrétaire de Danton, membre de la Commune de Paris, organisateur des massacres de septembre, conventionnel acharné à la perte des
Girondins^ il fat accusé d'avoir pris part à des tripotages financiers. U fut conduit au supplice en même temps que Danton et Camille Desmoulins qui, chemin faisant, le traitèrent de voleur 1...
Un autre cabotin, qui devait châtier par le feu et par le fer, en novembre 1793, la ville de Lyon d'avoir osé jadis le siffler vertement, Collot d'Herbois, écrivit une berguinade contre les préjugés de la noblesse. < UAiné et le Cadet » (i), comédie en deux actes, fut représentée le 17 janvier 1792 au théâtre Feydeau. Le sujet en est des plus simples. M. de Vernillac refuse son consentement au mariage de son frère cadet avec Laurè, la fille de son garde-chasse. L'amour désintéressé de la jeune fille, ses vertus, son courage au milieu des plus grandes épreuves viennent à bout de son entêtement. Il se laisse vaincre et un citoyen qui joue le rôle de moraliste dans la pièce, le père Romain, lui dit :
« Vous nous prouvez qu'un homme sage a toujours la « force d'arracher ces vieilles racines de préjugés qui gôneat « quelquefois les meilleurs sentiments. La vraie noblesse est « celle de la vertu !... »
Le citoyen Gamas accable de railleries lourdes et grossières les magistrats et les prêtres dans sa comédie < les Émigrés aux terres australes * (1) représentée le 24 novembre 1792 sur le théâtre des Amis de la Patrie. Le chef des sauvages Oziambo punit le prince de Fier-à-Bras, le baron de la'Truandière, le président de Balourdet, l'abbé Doucet, dom Gourmand, émigrés, en les forçant à lui servir d'esclaves :
l'abbé.
« Mais nous ne savons rien faire î
OZIAMBO.
« Vous apprendrez.
(1) A Paris, chez la veuve Duchesne, 1792.
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LB BARON ET LES AUTRES {en gémissafit), « Nous voilà donc condamnés à travailler I... »
Nous arrivons à une pièce qui eut un grand succès en 1793, intitulée *Robert, chef de brigands» (i) imité,de Schiller par Latnartellière. Ce drame, d'abord joué au théâtre du Marais, fut •émis le 3 avril 1793 au théâtre de la rue de Richelieu. • Son « véritable but, disent Etienne et Martainville, était de prouver
< la justice et la nécessité d'un tribunal révolutionnaire. Au
> reste, le rapport entre les brigands de Robert et les juges
> de la Conciergerie était parfaitement j^ste, car ils étaient K tous de véritables assassins. Nous n'hésitons pas à regarder
> la représentation de cet ouvrage comme Tune des causes ( qui ont détruit dans le peuple tout sentiment d'humanité, ( et enfin^ pour le juger en deux mots, nous sommes persuadés
< qu'il a poussé une foule d'hommes égarés vers le crime et « qu'il n'en a pas ramené un seul dans le sentier de" la « vertu. »
L'auteur ne paraît pas cependant avoir eu les idées que lui )rètent Etienne et Martainville, car il écrit dans sa préface : « Plût au Ciel que la société ne fût composée que de bri- « gands semblables t les lois seraient maintenues, les pro-
< priétés respectées, l'honnète homme y trouverait des amis,
< le méchant seul, sans appui et sans ressource, serait forcé
< de renoncer au crime ou d'en porter la peine... (2)» En effet les brigands de Lamartellière détruisent les abus et protègent les faibles contre leurs oppresseurs. Robert de Moldar, fiis ilné du comte de Moldar, s'est mis à la tête d'une bande de
(1) A Paris, chez la eitoyenne Tonbon, 1794.
(2) « Le bon et excellent La Martelllère me répétait souvent : Ma pièce K a été faite trois ans avant la prise de la Bastille. Ni elle ni moi ne « sommes canse de la Révélation ! — Le digne homme est mort de penr, ^ nie da Temple, vis-à-vis le marché... ^
{Souvenira de J.-N. Barba. — • Ghex Ledoyeo, 1846.)
brigands pour secourir lea pauvres et les infcurtimés. Il ne s'est résoln à jouer ce rôle et à accepter de tels complices que poussé par là douleur d'avoir subi la malédictioa patemsUe. Mais il ne cesse de se plaindre, de gémir : au milieu m^i&B des actes de justice qu'il çomniet envers les tyrans, il ae laisse aller aux plus ardents remords. La Providence lui permet de délivrer son père enfermé au fond d'un cachot par Maurice son frère, le traître du drame, et d'obtenir une bénédiction qni efface sa honte. L'empereur a su par le fils du CQmte de Perthold, dont Robert avait réclamé l'appui, le repentir du chef des brigands. Il lui pardonne |i la oonditioA qœ ses camarades jureront désormais de servir l'État en qualité de corps francs. Le traître est puni, Robert épouse 9a maîtresse, Sophie de Northal, et il s'écrie : « Vouons désormaia à la « défense de la patrie et des lois qu'on va réfoirmer, le cou- « jrajge que nous avons mis à les venger, quand cm les ovtra- « geait t » Il est certain que les événements ont dû prêter à ce drame une couleur qu'il n'avait pas et que, d'autre part, l'idée de faire des brigands les vengeurs de la société opprimée était au moins étrange. Ces réserves faites, il convient de louer plusieurs situations dramatiques, celle surtout où Robert s'agenouille devant son vieux père, qui ne le reconnaît pas, pour implorer sa bénédiction.
Le citoyen Mariaucheau-Darcis fait représenter à Dunkerque, le 2 novembre 1793 un gros mélddramei ^leMinisir^ de la République française en Hallande » (1), oii il montre le danger pour une jeune fille républicaine d'aimer un émigré. Sophie, fille du ministre Tourville, a pris pour amant le gentilhomme Verneuil, choix qui excite la jalousie sauvage d'un autre émigré, Saint-Alban. Celui-ci tue Verneuil et tan-
(1) A Dunkerque, chez Drouet, 4793.
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diB qne Sophie pleura sar le cadavre de son ama&t^ Tourville, le pèrO) lai adresse pour la oonsoler le discours suivant !
« Ma fille, il est un autre objet à qui ta dois plus d'attaohe- < ment encore. Nos mœurs changent et s'épurent, nos devoirs « ee multiplient. Puissent les événements de cette journée « n'être pas perdus pour nos concitoyens ! Puissent-ils se « convaincre que toutes nos affections doivent être subor- « données à l'amour de la patrie 1... »
Au fur et à mesure que la Révolution s'accentue, les pièces prennent des titres plus extraordinaires. La citoyenne Villeneuve fidt jouer en i793 sur divers théâtres de la Commune de Paris c les Crimes de la noblesse ou le Régime féodal * (i), drame en cinq actes, en prose, à grand spectacle.
Le duo de Forsac, qui a déjà fait mourir sa femme au fond d'un cachot, jure de punir Henri, le fils de son fermier, qui ose aimer sa fille. On arrête le jeune homme et on l'enferme dans un souterrain voisin de la prison où le duc a jeté sa fille Sophie. Henri s'évade. Les paysans se révoltent. Le tyran est tué au moment où il allait poignarder sa fille. Henri épouse Sophie, et le père d'Henri s'écrie devant les paysans qui applaudissent à cette union :
« Ce jour est glorieux pour nous. Les crimes d'une noblesse
« insolente, qui partout fait gémir l'humanité, sont à leur
* comble et seront gunis. Le flambeau de la Raison éclairera
• les peuples abattus. Le fanatisme, les préjugés, les rois, ces \ * fenlômes vains, idoles des esclaves, tous ces fléaux seront
* détruits à jamais et l'homme libre et bon va reprendre son
• énergie et les vertus du premier âge î » ^ citoyen Desforges hausse encore le ton avec son opéra
^' « Alisbelle ou les Crimes de la féodalité » , musique de Louis
'0 A Paris, chex Barba, an ii«
Jadin (i)^ représenté le 27 février 1794 au théâtre National.
Nous sommes cette fois en plein moyen âge avec des Enguerrand, des Guiscard, des Lionel, des Olivier, des varlets, des soudards, des bergers, des bergères et des troubadours.
Guiscard, sous le nom de Robert, vient délivrer Alisbelle, son amante trop sensible^
< Au fond d'un noir cachot vivante ensevelie, > et satisfait d'avoir fait connaître sa mission au peuple, il se met à chanter < un air sépulcral » !
Claire, sœur de Guiscard et femme d'Olivier, frère de la pauvre Alisbelle, reconnaît son frère dans le faux Robert. Celui-ci révèle l'emprisonnement de son amante par le seigneur Ënguerrand à Claire et à Olivier. Nous recommandons au lecteur le duo que chantent à ce moment Gaire et Robert :
CLAIRE. ROBERT (« OUvier).
« Est-il bien possible « 0 frère sensible,
« Ah î monstre d'horreur ? « Ce monstre d'horreur,
« G frère sensible, « Dans ce lieu terrible,
« Calme ta fureur I » • Craint peu ta fureur. »
Voilà le point de départ de certains vers qu'on remarque dans quelques livrets de Scribe. Le citoyen Desforges a feit école.
Olivier et Robert Guiscard soulèvent les vassaux conlrt Ënguerrand. Alisbelle est délivrée et le petit Lionel, enfant de douze ans, fils de Robert Guiscard et d' Alisbelle, poignarde le tyran. Cet enfant précoce chante alors un grand air qu' termine la pièce. Il convient d'en citer une partie :
« Je garde cette arme sanglante « Qui vient de punir Ënguerrand
(1) A Paris, chez Pranlt Tainé, ventôse an ii.
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« Jusqu'à rheure où ma main, plus fenne et plus vaillante, « kai2L pulvérisé jusqu'au dernier tyran t...
< 0 mon père, ô tendre Alisbelle,
« Il n'est plus d'obstacle à vos nœuds...
« D'un amant, d'un époux fidèle,
€ Daignez enfin combler les vœux... »
J.-B. Radetjdans « le Noble roturier » (1). comédie en un acte, représentée le 24 ventôse an II (14 mars 1794) sur le théâtre da Vaudeville, suppose que le marquis de Valsain a quitté son hôtel de la chaussée d'Antin pour se réfugier au faubourg Antoine sous le nom de Courtois. Le nom de Valsain qu'il ivait acheté jadis se trouve porté sur la liste des émigrés et ies suspects. Il 'voudrait aujourd'hui se faire un appui des »arents qu'il a négligés^ tant qu'il n'y avait aucun péril pour ni.
Son cousin germain Courtois, le menuisier, consent à le econnaitre pour parent à la condition qu'il se conduira dé- 3rmais en. patriote. « Tant pis pour toi, lui dit-il, si tu n'es as bon citoyen, car je t'avertis que je serai ton premier déonciateur. >
Valsain, ému et converti, chante alors :
« Prouver qu'autrefois pendant quatre cents ans, < Fiers de leur pouvoir, nos aïeux ignorans € Avaient opprimé des vassaux endurans,
« C'était l'état monarchique...
« Citer pour parens des gens laborieux, « De braves artisans, actifs, industrieux « Qui tous ont vécu pauvres mais vertueux,
« Voilà quelle est la République. »
Le citoyen Laus nous montre jusqu'où va le patriotisme 'une jeune aristocrate convertie à la République dans la omédie intitulée la Vraie Républicaine ou la Voix de la Pa-
(i) A Paris, à rimprimerie, rue des Droits de THomme.
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trie (i)>r0présentée sur le théâtre du Lyoée daa Arts i0n juillet 1794.
La citoyenne d'Oflf^mont, jeune vetive, devenue républicaine, épouse le sans-culotte et fermier Dumont.Elle apprend que son frère d'Apreville conspire avec les Autrichiens et elle le dénonce au maire de la commune qui fait arrêter le frère et dit à la citoyenne :
« Tu viens de faire une action qui t*élève au rang des
* plus célèbres héroïnes... Tu t'acquiers pour frère tous les ci-
* toyens qui s'intéressent à la République !... Oublie d'Apre- « ville. Il est à jamais effacé de notre mémoire t •
Puis le maire engage les habitants à se marier comme Dnmont et d'Offémont :
« Quand nos intrépides soutiens « Hasardent leurs jours à la guerre, « Se marier pour repeupler la terre « Est le droit des autres citoyens.
« Puisse bientôt la France entière f Se soumettre aux lois de Thymen.
« On est toujours mauvais républicain « Quand on reste célibataire I... (bis) »
On danse ensuite la Carmagnole et la citoyenne d'Ofifémont chante la Marseillaise.
« Monsieur le Marquis » (2), comédie en deux actes et en vers, est, dans l'intention de F. Boinvillîers, son auteur, « une satire des petits tyrans dévorés d'orgueil et d'ambition». On peut en juger parle caractère de ses personnages :
« LE M^s DE FLORicouRt... Jeuue fat aussi étourdi que présomptueux.
< DORANTE.,*. ...... 4 Député, homme très-réfléohi, fl^
(1) A Paris, chez Cailleau, 1794,
(2) A Versailles, cbe« P, U P*a, ftn ïy,
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ft'échauffânt que quand Iôb circonstances la coûamandent.
« ZELMiRE Pupille de Dorante, jeune personne fort aimable et très-sensible, ennemie jurée de la noblesse.
« BRiDEFER SclHer, homme d'un caractère
froid et sérieux, plein d'honnêteté et de bonhomie.
* DUMONT Intendant du marquis.
• LA GRENADE Sou fils, garçou fort niais.
« Un tambour de la garde Homme d'un caractère franc et nationale» » » ■,, loyal, paraissant avoir des sentiments élevés. Il est bien fait et d'une bonne oomplexion. >
Les quelques vers suivants donnent une idée de là pièce du citoyen Boinvilliefs :
LE MARQUIS DE FLORICOURT
« Graves législateurs, mille attentats énormes
« Se commettent. Dieu sait, tous les jours sous vos yeux...
* On vient vous en instruire^ ott informe, on fait mieux;
* On cite les auteurs de ces horribles crimes ;
* Tant d'excès révoltants vous semblent légitimes,
* Et personne ne vient nous porter de secours.
DORANTE {le député).
* Que pouvons-nous ? gémir et vous plaindre î.... Toujours ' ^6 la fureur du peuple on vous verra victimes,
* Quand vous n'épargnerez ni bassesses ni crimes
* Pour lui ravir ses droits, sa chère liberté !
* Ah î s*ii né consultait que son juste courroux, ' Le peuple, ivre de joie, à s^ prompte vengeance ' '«^woierj^lt bientôt }a noblesse de France !,„ »
Et l'auteur qualifie son député Dorante « d'homme très-ré- < fléchi, ne s' échauffant que quand les circonstances le conh * mandent* !
LE CLERGÉ
« Encor des moines, va t'on dire, « Encor des moines amoureux !
« Encor des tableaux scandaleux, « Ou quelque trait malin d'une obscure satire ! « Et de qui donc voulez-vous rire « Si vous ne vous moquez pas d'eux ? »
Ce couplet de la Partie quarrée (1), opéra-folie joué au théâtre Feydeau, le 27 juin 1793, donne parfaitement la note des railleries grossières et cyniques dirigées pendant la Révolution contre les moines et contre les prêtres. C'est le facile esprit des époques troublées et inquiètes. Elles croient être gaies et spirituelles^ parce qu'elles daubent de pauvres moines inoffensifs, qu'elles les représentent « lutinant de naïves reli- « gieuses, trichant aux cartes ou aux dés, se rougissant la « trogne sous d'immenses foudres remplis de vin vermeil » , ou parce qu'elles célèbrent des curés jetant le froc aux orties pour épouser de robustes paysannes ou d'ex-religieuses. La joie de la populace atteint au délire quand elle voit deux capucins prendre « la nuit deux petits officiers de dragons pour « de jeunes nonnettes appétissantes * . On poursuit de huées bruyantes les infortunés Pères Séraphin et Modeste que mystifient Valcour et Dorval, et l'on applaudit à tout rompre l'offi-
(1) A Paris, chez Du Pont, 1793.
cier Sans-Quartier, qui donne à ces vieux libertins de franches leçons de morale et de civisme ! Voilà le secret pour réussir quand on écrit des pièces anti-religieuses. Aussi les auteurs en ont-ils abusé, sans honte et sans vergogne.
La pièce * Encore un curé» (1) que les auteurs Radet et Desfontaines appellent gravement « fait historique et patriotique» , et qui fut représentée le 30 brumaire an n (20 novembre i793) sur le théâtre du Vaudeville, en est un exemple des plus significatifs.
La scène se passe dans un village et le rideau se lève sur le monologue suivant de Julie, femme du curé :
JULIE
« Qui m'aurait dit, quand j'étais sœur grise, que je devien- « draisun jour la femme d'un curé !... Eh bien 1 l'un et Fautre < nous devons nous en applaudir. Notre célibat était con- ( traire aux lois de la Nature et notre union tourne au profit « de rhumanité. Mon époux éclaire, instruit ses paroissiens, < et moi je profite des petites connaissances que j'ai acquises * en médecine pour les secourir dans leurs maladies. >
Elle reconnaît cependant qu'il est triste depuis quelques jours, puis elle chante :
« Apôtre de la vérité
< Qu'à tous il fait connaître,
< Ami chaud de la Liberté « Devait-il être prêtre ?
» « Lorsqu'il en remplit le devoir « Il est mal à son aise « Et tout me fait apercevoir
< Que son état lui pèse t... >
Julie va travailler au complément de la conversion du
^^HPwis, che? Brunet, 1793.
curé. Un soldat nommé Bitri, entre au presbytère et demande rhospitaiité. Suive? le dialogue :
LE GUâB {au soldat) i « Viens sans façon ; embrasse-moi « Et vois un homme dans un prêtre !
BITIII.
« A là bonilè heure, rtiaiâ chei loi « Me recevoir sans me coiihaltrè?ii*
LE CURÉ
« Qu'importe, puisque te voilà I
« Qu'importe comment l'on te nomme ?
« Je sais que sous cet habit-là
« Tu ne peux èti'e qu'un brave faotofflô !
BITRI.
i C'est vrai. On ne peut pad en dire autant du tien. Mais je * Vois qu'il n'y a pas de régies sans exceptions ; tu m'as l'âir « d'un bon enfant et je lié te crois pas fait pour la soûtanet
LE CURÉ (toupiranf), « Gela se pourrait bien t
fittRi.
« Touche là etembras8ons-housl... {tU È'tfnbmisM).
Le curé.
« Nous allons commencer par boire un coup*
BITRI.
« J'en suis ! (Ils hoii)ént). »
Le soldat s'étonne de voir un prêtre nlarié. Le curé Iiu répond :
« Des habitants de ce hameatt
« Ami sûr et guide fidèle,
« J'étais pasteiir d'un grand troupeau,
« Mais las I pasteur sans pastourelle I
« Le nouveau Code m'a permis
« De faire une tendre folie ;
« Et de mes aimables brebis
« J'ai pris la plus jolie I »
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Bitri le félicite et lui offre une pipe. Ils fument. Bitri trouve que le curé fait un métier de pàresbeux. Le curé ôte sa soutane et fait l'exercice ftU commanderïient de Bitri. Gothon, la servante, se pâme et dit à l'oreille du soldat : « Il aime mieux ça (Jtté dô marmotter des ôrémuè. » Le curé déclare alors aux paysans qu*il renonce au nom de Bernard pour prendre celui d*ArUtide :
« C'est, dit-il, un citoyen d'Athêrtes, un fameux guerrier « qui sauva sa patrie et qui, pat ses vertus et son respect « pour les lois, inéi'ita le âùrnom de Juste. Yoilft le patron « que j'addpte I..»*
Bitri, exalté, abjuré à son tokr le nom de Clûuâe et feçoit celai de Stœvola, Le curé, de plus en plus ëXeitéi d'éîcHe t
i J'abjure mon métier^ Mon évangile âéta désormais la « Constitution ; ma divinité^ la BépUbliqtie \ môtl idole, la « Liberté et l'Égalité t... * Il chàhte ain^i sà cO&Verâion :
« le deviens enfin un homme * Et mon bras est à l'État.
< Nargue de la cour de Rome î
< Je suis Français et soldat.
< Contre une horde barbare
« Dès demain je veux marcher ;
« J'aime mieux, jeledéôlare,
« Vous venger que vous prôchef t »
< Cet état de prêtre, continiie-t-il, a imprimé & tout ihon « être une tache que je he puis effkeër que daiid le sàiig de
< nos ennemis 1 »
Sa femme Julie partage son enthousiasme !
< Mon tiimi, tu connais toute ma tendresse pour toi ; mais
< avant d'être épouse, je suis républicaine^ et je fié peux « c|ii'approuver ta conduite, >
LE CUBÉ.
€ De la cagoterie
« Détruisons le souvenir !
< La sainte mômerie
« Ne peut plus nous convenir...
« Le culte patriotique
« Sera le seul de saison ;
« Nous aurons pour fête unique
c La fête de la Raison t >
(Danses, cris, vivats, etc,)
Le lendemain (2i novembre 1793) les Variétés amusantes représentaient une comédie en un acte du citoyen Rousseau : • A bas la Calotte ou les Dêprétrisés » (1), où se renouvellent, et toujours avec succès, les mêmes inepties. La jeune Aline, fille du ministre protestant Lindel, aime le vicaire^ neven da curé Anselme, et refuse d'épouser Nicaise, fils d'une vieille dévote, la mère Régnier. Cette dévote reproche amèrement an vicaire de vouloir se marier. Il répond d'un air aimable :
« Le Ciel en me donnant un cœur
€ M*en indique l'usage;
« Et j'adore le Créateur
« Dans son plus bel ouvrage I >
« Il jette son brevet et celui de son oncle au feu. Ils se dé. « pouillent tous deux des habits noirs dont ils étaient re- « vêtus et prennent l'habit national. »
A cette vue, le ministre protestant s'écrie :
« Mes amis, votre exemple m'enflamme. Oui, dès ce jour ^ « je renonce à mon ministère. Réunissons-nous pour abjure"*^ « toute espèce de culte. Les Droits de l'Homme, voilà rÉva».- « gile que nous expliquerons désormais à nos concitoyens l.-^
Le curé, pressant les mains d'Aline et du vicaire :
l (1) A Paris, cbejs la citoyenne Toubon, 1794.
€ Mes enfants, soyez nnis sons les auspices de la Liberté et
• de l'Égalité !»
Le citoyen Prévost-Montfort, officier d'administration, était un des auteurs les plus acharnés contre les moines. Son drame
< V Esprit des prêtres ou la Persécution des Français en £s-
pagne » (1), représenté le 9 nivôse an II (29 décembre 1793) sur le théâtre de la Cité- Variétés contient des phrases de ce genre :
€ Les moines ! le dernier n'en vaut pas mieux que le pre-
< mier t
« C'est un moine, en un mot, c'est tout dire !... « Frappons d'un bras vengeur ces moines inhumains • Et qu'eux et tous les Rois périssent de nos mains !
» Ici la liberté s'apprête à reparaître,
» Oui, mais ce n'est qu'avec la mort du dernier prêtre ! »
Poinsigny et Degouges représentent dans « le Prélat d'autrefois ou Sophie et Saint-Elme » , joué en 1794 sur le môme *^éâtre, un évoque amoureux d'une jeune femme qqe sa Camille a enfermée dans un couvent pour l'empêcher d'épouser '® capitaine de dragons Saint-Elme. L'évêque va attirer ^^phie dans les pièges les plus périlleux, quand Fabbesse du ^^Uvent, son ancienne maîtresse, se dresse devant lui : « Je ' Veillerai moi-même, dit-elle, sur les victimes innocentes qui
• ^e sont confiées et que tu voudrais empoisonner de tes
• ïHaximes I... » L'évêque furieux jure de tuer Saint-Elme ^ î*abbesse, lorsque les dragons arrivent et l'enchaînent. Saint- ^'inae dit aux religieuses :
' Victimes de la tyrannie, séchez vos pleurs, bannissez vos
\0 ^ Paris^ chez CajUean, an n.
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« alarmesi vous touohes an terme de vos malhonn. Que dis- « je ? Il luit ce jour heureux qui va briser vos fers et vous * rendre à la liberté. Ah ! Sophie, bénissons-le à jamais ce
< jdttr fôHUhë. il ëdt le li'iômphé dé l'Âtnotif et de lA Yem ! > Lébiaîièj TÀUtëtli' des Drùidês et de Mànéo^Capèè-, ihsulté lé
pape, les éVèqties et lés ptH&tres daii^ là tî^âgédiè ktittliée
< le ÙWgi dêmilé dU Isb Ém^ 0nérdux de 1303i^K^)'âemard) évèque dô Pàmiêrft^ l^vèl6 à àîi moine los deldeinâ dû clerfé sur le peuple :
K Voulons-nOus à jamaii àssutei* noti'e gloire f « Laissons toujours le peuple en cet abaissement, « Seul princit)© et sdtttiêïl de sdn aveuglement. « Pour souffrir qu'on renctialhè, il faut toujours qu'il tremble!»
Suivent des tirades interminables où l^aiiteur toniie contre les attentats de Rome. Mais à quoi bon les citer ? Nous ne connaissons de toutes les œuvres de Leblanc qu'un seul vers qui ait fait sa réputation. Contentons- nous de reproduire ce veirs fameux qui s'applique à ce poète bon hotamCj moins irrité contre lés prêtres qu'il ne le disait :
• t Crois-tu d'un tel forfait Manco-Capac capable ? *
« Les Amours de dom Gerle, tragédie nationale » publiée en 1789, ridiculisent le prieur des Chartreux de Port-Sainte-Marie, lequel, envoyé aux États généraux par le clergé de Riom, s'était lié avec deux visionnaires, Suzanne Labrousse et Catherine Théot. Il s'était fait le prophète de cette dernière qui se disait « la mère de Dieu, destinée à enfanter le nouveaiL « Messie, dont le précurseur était Robespierre » . Dans cett^ pièce, dom Gerle désire épouser Suzanne Labrousse. Il consuite le curé de Souppe :
(l) A ?mif cbe;; Bonlard.
« Dois-je me fabriquer une progéniture ?
* Je suivrai vos conseils. Parlez-moi sans façon t .
« Dois-je me marier ? Ddis-jé rester garçon î
LE CURÉ DE SOUPPÈ
« Vous devez le savoir*. Le sexe ésl fort habile, « Le diable est bien liiaiin et la chair mx fragile. « Aussi pour résister à ces trois ennemie, « Mariez-vous, dom Gerle^ et suive» mon avis.
l'abbé GOUTTE.
« Il veut vous marier î... N'en faites rien, dom Gerle ! « Vous des chastes chartreux et la gloire et la perle, « Vous voudriez former un profane lien ? < Ah I Seigneur, ce projet n*est pas d'un bon chrétien t »
Le curé de Souppe cite l'exemple de Tabbé de Boislorelte, et l'auteur ajoute en note i « Sa chère épouse que j'ai ren- « contrée dernièrement à l'Opéra m'a dit que M. l'abbé était < un des maris les pluà actifs du rôyautne. >
l'abbé GOUTTE {en sortant, à dom Gerle). * Puisque vous renoncez à votre cohtihence, < Puissiez-vous être un jour... vous me corupi^etiez bien !...» Le pauvre dom Gerle fut emprisonné avec Catherine Théot, comme coupable de complots théocraliqués, et recouvra heuïeusement sa liberté au 9 thermidor. Il finit par obtenir un emploi au ministère de l'Intérieur et mourut oublié de tous vers 1806.
Enfin, quel était le type du curé, favori du peuple i Le Voici d'après la chanson du * Curé patriote » extraite de la pièce de Radet et Desfontaines « Au Retour » (1) jouée en novembre 1793 au Vaudeville. Nous la citons textuellement, ^n priant le lecteur de nous pardonner cette audace :
(Oi Paris, chwç Brunel, 1793,
J*ons un curé patriote,
Un curé bon citoyen,
Un curé vrai sans-culotte,
Un curé qui n'fait que du bien.
Chaq' paroissien trouve en lui
Son modèle, son appui.
Et nos cœurs (ter) sont tons à lui t (bis)
Désormais le presbytère, Séjour de la liberté.
Par un froid célibataire Ne sera plus habité.
Not' curé vivra chez lui, Et sans dîmer sur autrui.
Il aura (ter) sa femme à lui I (bis)
Sans r secours de la soutane Et com' nous coiffé, vêtu,
Y r' mettra celui qui s' damne Dans r chemin de la vertu.
Y prêchera Ts enfans d'autrui.
Puis, le soir, en bon mari Il en f ra (ter) qui s' ront à lui î (his) *
Voilà comment le théâtre révolutionnaire respectait clergé I
LE TIERS-ÉTAT
Nous n'avons trouvé sur le Tiers-État qu'une seule piè(^ elle est intitulée le Triomphe du Tiers-État ou les Bidim-
de la noblesse, comédie héroï-tragique en nn acte et en prose. Nous en donnons les principaux passages, en raison de sa haute importance. Cette pièce qui est, à vrai dire, plutôt une satire^ un pamphlet, présente les détails les pins exacts et les plus significatifs sur l'état des esprits en 1789 et sur les sentiments du peuple au moment de la réunion des États généraux. C'est le commentaire du fameux mot de Sieyès :
« Qu'est-ce que le Tiers-État ?... Tout.
« Qu'a-t il été jusqu'à présent dans Tordre politique ?... * .Rien.
« Que demande-t-il ?... A devenir quelque chose. *
« Le Triomphe du Tiers-État » ne porte pour lieu d'impression que ces six mots < Dans le Pays de la Raison » et pour date « 1789 » . — Les personnages de la comédie sont :
« Un Duc.
« Son Intendant,
« Son Juge.
« Un Maître d'école.
• Un Braconnier.
« Un Tailleur.
Un Cordonnier.
Un Fermier.
Le Maître de poste.
Deux gardes chasses.
Six laquais.
Un grand nombre de vassaux.
< N, B. La scène est dans plusieurs châteaux de France.
SCÈNE V
•^ théâtre représente la grande salle d'un antique château où ^ I>uc veut donner une audience solennelle d tous ses vassaux.
LE DUC (seul).
• ^h quoi ! je n'aurai donc reçu de mes aïeux un nom, des
* privilèges, des prérogatives,que pour les voir le jouet d'une ' ^''e populace 1... Le serpent redresse quelquefois sa tête, il
* pousse des sifflemens, il menace ; mais il n'intimide que
®8 â.mes pusillanimes... un faible enfant marche droit à lui ^'un léger coup de baguette le terrasse. Telle est la supé-
rioritë de la noblesse sar le Tiers-État. Les clameurs étourdissent d^abord; mais le son s'en perd dans le^ airs... Qm pourra donc contre nous cet essaim d'insectes, qui rampent à nos pieds, qui nous doivent leur ei^^istence et qui attendent tout de nous.... sans nous que deviendrait le Peuple? il périrait de misère et de faim. Si tous les seigneurs agissent comme moi, nous aurons bientôt fait rentrer le Peuple dans le devoir... Avertissez mon intendant ! »
SGÉNÉ il.
LB DUC {à l'intendant), i Que dit-»on ds mon arrivée ?
L'tPmBNDANT.
< Monseigneur, tous vos vassaux en sont étonnés. Jd leur « ai porté vos ordres et je pense qu'ils se rendront à votre
< audience à Theure indiquée. Us ne parailsent pat ioti- « midés.
LE DUC
« Qui donc peut les rassurer contre ma juste colère ?
l'intendant.
* Tout semble annoncer une Révolution.
LE DUC
« Je n'en vois qu'une. Elle est immanquable : celle qui affir-
< mera de plus en plus les privilèges de la noblesse, qui for- « cera le Tiers-État à payer et qui le rendra plus esclave « encore de notre puissance et de noire autorité. *
Le Duc espère que les États généraux rendront à la noblesse sa première autorité et rétabliront le servage des vassaux. L'Intendant cherche à le détromper, en l'assurant qu'on a tué son gibier, que les esprits sont montés contre lui avec une
unftaimitB vraiment effrayante, l^e Pue entre en fureur rt
•aite ses vassaux de gredins. L'Intendant essaie de le calmer. iB Dac le chasse en disant : « Je trouverai assez d'autres inmdants. >
SCÈNE m
Le Bailli succède à V Intendant, Il veut donner sa démission, irce que sa charge expose journellememt sa fortune et sa
LE DUC
« Qui donc ose soutenir que la valeur n'appartient pas exclusivement à la noblesse ?
LE BÂlLLI.
« Si j'avais une plus belle cause à défendre, vous verriez, Monseigneur, quel que soit le sang qui coule dans mes veines, tout ce que peut le courage inspiré par l'amour de la Patrie et de son Roi !... Mais pour soutenir des droits évidemment injustes, je ne m'exposerais pas à la plus légère égratignure 1
LE DUC
< Il faut que la justice soit exercée dans mes terres. Je vous ordonne de continuer vos fonctions.
SCENE IV
Tous les vassatix entrent dans la salle d'audience. En attendant qtœ Monseigneur se présente^ le Maître d'école harangue ie$ concitoyens.
LE MAITRE d'eGOLE.
*... Il me reste à vous communiquer quelques nouvelles brochures que j'ai reçues depuis peu. Elles portent en substance que nous sommes tous égauXy parce que nous somnu^ tous frères, que la différence dans les fortunes n'est qt^un léger accident, qui influe plus ou moins sur les commodités de la vie mais qui ne change rien d notre nature ; que, riches ou pauvres, nous sommes tous des êtres raisonnables, libres et non esclaves, etc. etc. — Oh ! mes amis, il est temps de secouer un joug qui nous déshonore... Revendiquons nos droits et faisons-nous justice !
LES VASSAUX {levant la main),
• « Nous jurons tous de défendre nos droits contre la ty-
« rannie et le despotisme. »
SCÈNES V ET VI
Le Duc paraît suivi de six laquais de belle taille et de belU mine. Il se place sous le dais, fronce le sourcil, enfonce son chapeau, promène des regards menaçants sur toute l'assemblée, s'aS' sied et après avoir gardé un moment le silence, il dit :
* Je n'aurais jamais dû croire que dans un tems où vos « intérêts sont en danger vous me forceriez à quitter la capi- « taie où je pouvais vous être utile pour venir parmi vous ré- « tablir Tharmonie et la paix... Je vois avec regret que Tes- « prit d'indépendance et de révolte s'est accru à un point
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extraordinaire... Je sais qu'il est parmi vous un drôle qui fait rhomme entendu, parce qu'il sait un peu lire ; je sais qu'il a eu l'audace de vous assembler^ de vous lire des écrits séditieux, mais il est des lois sévères contre les perturbateurs du repos public...
LB IfAITRB d'école.
• Monseigneur, quoi qu'en puisse dire Votre Excellence, je sais lire et au delà... Je suis né libre et raisonnable: voilà mes prérogatives. Personne n'oserait me les contester et si les vôtres,Monseigneur,étaient aussi bien fondées, personne ne réclamerait... Je me suis éclairé avec le siècle. J'ai trouvé justes et raisonnables les réclamations du Tiers-État...
LE DUC
« Vous prétendez, sans doute, me régenter aussi.
LE MArrRE d'écolb.
< Je jure que vous pourrez apprendre quelque chose à mon école. Il n'est que trop clair qu'on a manqué votre éducation puisqu'on vous a laissé ignorer que riches ou pauvres, seigneurs ou vassaux, nous étions tous frères ; que le mérite seul doit distinguer les hommes entre eux ; que la noblesse rendue héréditaire et vénale est un abus funeste à l'Etat ; que les citoyens que vous méprisez sont cependant ceux qui constituent essentiellement la nation qui se passerait fort bien de vous^ qui y gagnerait même, mais qui ne se passerait jamais d'eux.
LE DUC
< Vous êtes un pédant bien incommode!... Allez! Je vous défends les approches de mes terres et ne vous donne que le temps d'en partir ou craignez mon ressentiment. »
Le Maître d'école refuse d'obéir et déclare qu'il restera ans l'héritage de ses pères, car il a pour lui « la justice, la liison, et le vœu de toute la nation > .
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LB ouû {outré de colère), « Sortez... {puis avisant un braconnier) etvons, maraud, « YOtts Youa avisez donc de chasser... C'est nae téiaërité qui
« révolte et que je punirai !
LS BRAGOP(NIBR.
« Oep^i^ que vous et vos pareils ne faites que déclamer * contre aou^, pauvre peuple» que vous ne oberohez qu'à « nous opprimer, qous nous sommes éclairés sur vos droite; ( nous les avons trouvés injustes, déraisonnables et sans autre « forme de procès le Tribunal de la Raison les a déclarés nais « à jamais. En conséquence, Monseigneur, j'ai chassé et je « chasserai.
LE DUC
« Osez-vous parler ainsi à votre seigneur ?
SCÈNE VIII
i Le Tailleur et le Cordonnier arrivent, présentent leurs mémoires et réclament de l'argent. Le Duc refuse,
LE TAILLEUR
il Monseigneur, je vais vous faire assigner î
LE DUC
« Quelle audace! Eh bien! faites... Je vous ruinerai en « frais!...
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LE TAILLEUR
« Pespère que vous les paierez avec les dettes...
SCÈNES IX ET X
Vwni le fermier qui refius de renouveler ion baiL
LU DUC
« Pourquoi cela ?
LE FERMIER
< lo Parce que je n'ai rien et que je ne veux pas courir le risque de m'endetter ; P parce qu'on parle d'un impôt ter^ ritorial...
LE. Due* « Ce sont des contes à dormir debout t
LE FERMIER
« Lorsque nous ne paierons les impôts qu'à proportion de nos possessions et que vous paierez à proportion des vôtres, ce sera autant de diminué sur nous. Nous serons plus heureux et nous bénirons notre Roi tous les jours de notre vie, comme nous le bénissons déjà pour ses bonnes intentions.
LE DUC. '
« Et nos privilèges ?.., Vous croyez qu'on y touchera ? Les nobles qui en jouissent sont trop près du trône pour souffrir qu'on leur porte la plus légère atteinte...
LE FERMIER
«Ils ne seront pas les plus forts à l'Assemblée des États généraux. Tout au moins nous y serons en nombre égal et la justice y présidant, vos privilèges tomberont de plein droit...
LE DUC
* Je VOUS propose la ferme de mes terres an même prix et
* aux mêmes conditions que par le passé.
LE FERMIER
« C'est. inutile.
LE DUC
« Vous voulez donc mourir de faim ?
LE FERMIER
« Mais vous êtes dans Terreur ; ce n'est pas vous qui nous < nourrissez. Le pain que vous mangez, les légumes, les fruits « qui parent vos tables sont le fruit de notre travail. Vous et « vos pareils ne faites que sucer le miel de l'abeille, sans
* savoir ce qu'il nous en a coûté de sueur et de peine. »
Le Duc le chasse, lui et les vassaux. Un laquais vient pré-
venir le Duc que son dîner ne peut être servi.
SCÈNE XI
LE DUC
« Pourquoi?
LE LAQUAIS
« Votre cuisinier n'a rien préparé. Il sort de chez voos. Il « emmène mes camarades et votre cocher. Ils ont tous juré de
* ne plus servir la noblesse... Les esprits sont aigris à un point
* extraordinaire. Je vous conseille de partir sur-le-chafljp « pour Paris.
LE DUC {après avoir longtemps réfléchi) ,
* Vous av.ez raison.... Vous me suivrez.
LE LAQUAIS
« Je courrais un trop grand risque I (Il sort,) Le Duc reste seul, sans intendant, sans bailli, sans fermier, sans cuisinier, sans laquais, sans cocher. Il fait venif le Maître de poste.
SCÈNES xn ET xni.
LE MAITRE DE POSTE
< Monseigneur, vons demandez des chevaux? ils seraient tons à votre service ; — mais mes postillons refusent de TOUS conduire. (Is ne veulent plus, disent-ils, servir que le Tiers-État et puisque les nobles sont si fiers, ils doivent se servir eux-mêmes. Leur résolution est si bien prise à cet égard que pour voyager, il faut faire preuve de roture.
LE DUC
< Mon cher ami, je vous prie en grâce de ne pas m'abandonner. Je vous paierai double poste et menez-moi vousmême.
LE MAITRE DE POSTE
< Vous ne voudriez pas m'exposer peut-être à être tué ? Vous avez des chevaux dans votre écurie. Sellez-en un et partez 1
LE DUC
« Comment voulez-vous que je m'en aille seul ? Un homme ( comme moi !...
LE MAITRE DE POSTE
« Vous prétendez que la noblesse forme à elle seule la na-
' tien et que les roturiers sont vos esclaves. Vous voyez au-
' jourd'hui dans quelle erreur vous étiez, car dans un pays
habité par deux classes d'hommes, celle qui peut se passer
de l'autre doit, sans contredit, former la nation...
LE DUC
« Vous me mènerez, n'est-ce pas ? car je vous avoue qu'une incommodité, reste d'une vie trop déréglée,ne me permetplus de monter à cheval.
LE MAITRE DE POSTE
« Cela n'est pas possible, je me ferais égorger. » (Il sort).
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SCÈNE XIV ET DERNIÈRE
LE DUC
« Eh bien, partons h pied I... Il faut que JQ prenne fin pei dç linge. Jfe ne sais où sont me& chemises. Les domeMiqœ sont ponrtant d'une grande commodité, Abl les voici.. {Il en prend deux, les enveloppe d*im mouckotr ^t m^ k jM qu^ aous son broi), Je mangerais bien un morceao, maisi n'y a ici rien de cuit... Eh bien» mangeons du paint (j mange avec appétit une croûte de pain sec.) Du vin, il n' en a qu'à la cave. Je n'oserais y aller. Il faut se content( d'un verre d'eau. {Il boit un verre d'eau.) Voilà un fep frugal... Jamais je ne me serais attendu à ce qulm'arriTi Il est donc vrai que si la noblesse est quelque chose, le peap est tout... Se peut^il qu'il ne me soit jamais venu à l'idi que la olasse la plus nombreuse était la plus forte et p conséquent celle qu'il fallait le plus ménager. Mais ans comment imaginer que ce Tiers-État réclamât si génén lement et avec tant d'unanimité d'un bout dti royaume l'autre ?...
« La noblesse est encore bien heureuse que le peuple i pousse pas plus loin ses prétentions, car enfin, s'il le voi lait, il serait le pins fort. Les soldats sont tous du Tiers*Éta Un grand nombre d'oiliciers sont aussi de cette classe, ma quand bien même tous les oflSciers seraient nobles, il J des soldats très-capables de les remplacer. Si le Tiers-Ét des villes voulait nous chasser, comment nous défendrionî nous contre un nombre d'ennemis si supérieur, et s'il noi coupait les vivres à tous comme on me fait à moi I... Cie' que deviendrions-nous ? Je serais donc obligé de fm'r daJ une terre étrangère !...
» U vaut mieux faire des sacrifices et je les ferai. Je reçon
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voaig q^0 tons les hommes sont mes ëgeux et je yeux j^otëger ' 6t défeodre les intérêts de ibes frdres panrres avèé autant
* de 2èle que j'en ai mis à soutenir les absurdes prérogatires
< de la noblesse...
< Voilà la nuit. Partons, le me reposerai demain chez le
* marqois; Petit*ôtre poiirra-t-ii me procurer une voiture. Il
* est adoré de ses paysans. Je le blâmais de sa complaisance
( pour eux. Je vois aujourd'hui combien j'ai eu tort de ne pas
< rimiter^ >
On nous pardonnera la longueur de oes citations, non à CMwe de la valeur de Toeuvre citée, mais dei renseignements prëeieux et en quelcpie sorte^ des prédictions de cette pièce, sî Von mt bien remarquer encore une fois qu'elle date de 1789 e) qu'elle eut alors une gi*ande publicité.
l'ahtisan.
Parmi les artisans que les auteurs dramatiques de cette époque ont mis sur la scène, nous remarquons un poêlier^ des laboureurs, une nourrice, des salpôtriers, un cocher^ un comïfiisaionnaire, un batelier, un bûcheron. Tous sont naturellement de braves gens. Tous, suivant l'expression populaire, ^^^ < le cœur sur la main » . ils sont dévouée, sensibles, pafriotes, fiers et bons, généreux, modestes.
^Pète Duchêsne (i), qui ramone les cheminées d'un château, aime Lucile, femme de chambre de la marquise. Du-
(i) Comédie roprésentée stir le théâtre ded Grandt-Daiiiears du I^oi, le SI feTTiey ^789. — A P^is, c^ej^ Cailleap,
chesne est nn ancien canonnier da vaisseau le Triom^pkaL II a gardé de son état des habitudes grossières ; il jiire,i sacre, il tempête... La marquise, qui avait promis àsoiiTahl de chambre la main de Lucile, consent au mariage de la jem soubrette avec le père Duchesne, à la condition que ce dernier cessera de jurer. L'épreuve est terrible, mais rex-canonoier s'en tire avec honneur. On retrouve dans cette petite pièce 11 donnée des « Jurons de Cadillac * .
Michelin (1) le laboureur, père de quatre enfants^ se tronc dans la plus grande misère. « Sa femme et lui, dit le livret, • « regardent fixement en versant des larmes ambres sur lêt fiwk « de leurs amours /... > Il se décide à exposer un deseseB»] fants à l'assistance publique, quand la tourière, apercevant i second enfant dans le tour^ Taccnse d'avoir voula se à&fft' rasser de deux jumeaux et lui reproche sa condoile. Micbelii, ému, remporte le petit étranger avec son propre enfant. Qa^ n'est pas sa surprise quand, arrivé chez lui^ il découvre datt les langes de son enfant adoptif un billet au porteur de 6,00 livres destiné à la personne qui prendra soin de TenltfK trouvé. Le magister, qui a tout appris, félicite Michelin et sa femme :
< Ne redoutez plus Tindigence ; « Dans le sein de la liberté,
< C'est ainsi que l'humanité
« Du Ciel reçoit sa récompense I... »
Le Père Gérard (2), ex-député à l'Assemblée nationale, revient à sa ferme, « après avoir donné une Constitution ^ 1* < France.
« Mon homme, dit la mère Gérard, était de la députatio*
(1) Mélodrame représenté à Lorient, le 10 janyier 1790. — Antcar. ^ Une, avocat et garde national. «m
(2) Comédie représentée à Paris sur le théâtre Molière, le 31 octobre ^ ' — A Lille, chez Deperne, 1792.
• qui a été chez le Roi ponr savoir si la Constitution s'roit « d'son goût ou plutôt du goût de ses ministres, câr lui c'est « un ben honnête homme qui n*est pas difficile à vivre ; mais ( il n'en est pas de même des agents du pouyoir exécutif.
BRIGITTE {sa fille).
< Malgré cela,- il Ta acceptée toujours.
LA MÈRE GÉRARD
« A quoi serviraient donc les décrets que notre homme nous a envoyés et dont le sens est que tous les hommes se valent ; que le bon Dieu n'a pas deux manières d'en créer ?» Tout le village se met en fête pour recevoir le père Gérard, éramon, sur les instigations du chanoine Keller^ refuse de
>nner son fils à Brigitte et se prépare à émigrer avec lui
comptait sans l'éloquence du père Gérard : * Paraissez, Kéramon ; venez, mou ami ; allez ! ne résistez pas à votre père ; suivez-le chez l'étranger ! Gourez, préparez vos armes contre votre patrie I excitez contre elle tout ce que vous trouverez de tyrans et de monstres affamés de sang et de pillage ! L'honneur vous en fait un devoir , l'honneur vous prescrit de vous dépouiller de toute pitié, de tous sentiments humains, etc., etc.
KÉRAMON, PERE {ému).
c Quel tableau affreux !
KÉRAMON, FILS (piîw ému eucore), « Plutôt la mort 1 »
Tout le village se joint au père Gérard et supplie le vieux
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genMIhomme, qui a0 décide à restar et oiaFie 8cîil fiU àrec Brjgittdi
Le citoyen BontilUer, daas le trait histodqtte < PatUiM et Henri * (1) joué à Peydeau, le 19 brumaire an U (9 nbvembre 1793), nous présente Simon, un pauvre cultivateur qui, dans le mur de sa cabane, découvre 32,1)00 livres* il va porter cet argent au maire, afin qu'il le fasse parvenir à ceux qui en sont les maîtres. La garde nationale vient chercher Simon. Elle le conduit chez le maire qui lui adresse le disrcours suivant :
« Citoyen, la cure de cette paroisse était vacante, mais « notre commune ne veut plus rien qui lui retrace d'anciennes « erreurs. Il ne nous faiit ihàihteiiaht qu'une morale simple « et vraie. Pà^mi louà ceux qui pouvaient prétendre S ëclàirer « les autres, Vous seul ne vous êtes pas présenta et c'est vous « que l^ peuple appelle â celte honorable fonction.-^ Moi ?— « Citoyen, point de modestie déplacée ! Vous êtes assez ins-
* truit pour remplir le poste qu'il voils confie. Au reste,
* les temps de prestige et d'aveuglement sont passés. Notre « raison épurée ne veut plus pour objet de notre culte que « la Liberté et pour sermens que des exemples de vertus « civiques! » On applaudit à ce beau langage. De plus, l'as^ — semblée refuse la somme trouvée et décide qu'elle reviendra à Simon.
Henri, fils du riche fermier Vincent, épouse Pauline, fiil^ de Simon, et tout le chœur chante :
* Qu'une même allégresse
« Nous anime en ces lieux I « Chantons et bénissons sans cesse
* Ce mortel généreux ! »
a) A Paris, cftesf la tHùfean^ Tonlm, 1t79'4,
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L'autear nous apprend qu'il doit en parti» le fond (fe ce sujet
atix Délassemms de i'hûmfine êemible par le citoyen d'Araud * .
C*est aussi sur une âdopiion que i^spësëla pihèe de Plis « la {mrrice républicaine » (l), coniédiè en un acte représentée le
germinal an ÎI (la mars i794), sur le théâtre du Yaudeille.
La citoyenne Deschamps, à qui un ei-devant noble a confié ou fils à nourrir, apprend que le seigneur est parti pour 'émigration, négligeant de lui envoyer la pension convenue.
Elle adopte Tenfant et lui donne le nom de Noé Deschamps. Interrogée par le maire si elle ratifie l'adoption par < un oui volontaire éi pï^onhWcé i elle (ihàrttè en réponse :
J'ai dit un oiti, j'en dirais deux,
Lorsque l'humanité mé guidé.
J'ai prononcé € oui » sans être ti raids
Pour que l'hymen serrât ilos tendres nœuds.
Serais-je aujourd'hui plus hetlreusè
En disant un * oui » généreux 1
Ah î puisse un « oui » rendre i 'enfant heureux
Comme un < oui * m'a su rendt-ô heurétiîte ! *
TOUS
i Yive la République et la loi de l'adotitlon ! i>
Dans leiSûlpétrierè répiiblicainé (2) du citoyen Louis ïissot, ^ef du bureau des Poudres, comédie représentée le 8 messidor ti II (M juin 1794), Justine, fille de Thomas, préfêfe au ^inéaht Cascàret le jeune Paulin, salpêtrier intrépide. Casca- -t se dédommage dfe ce refus en choisissant une auti^ jolie Ulageoisè. L'intrigue est nulle, mais il sd trouve dans la ièce un ou deux cotit)léte qu'il faut citer.
Paulin donne à sa façon la définition de la République : »
(i) À Parii, à Timprimerie de la me déâ I^roits je l'Hdîiime, an Ut {i) Ches U citoyeane Toobon, 1794.
« Amis, c'est rportrait véritable
« De c'qu'on appeir le firmament.
« L'homme n'y voit que son semblable
< Gomme ça s'fait là haut soi-disant.
« Car dans c'te demeure angéligue
< Saint Grépin est autant q'saint Denis, • Or je conclus qla République
c Est l'emblème du Paradis t... >
Thomas et Jifathurin {d leurs enfants) : • Nous allons vous unir et ce pain de salpêtre serrira « d'autel.
(Ils chantent.)
< Approchez-vous, mes chers enfants, « En vous j 'allons nous voir renaître.
< Jurez sur ce pain de salpêtre « D'être fidèl' s à vos sermens.
« Si par l'nœud qui vous lie
« Vous et' pères à vot' tour, « A vos enfans chaque jour « Inspirez bien l'amoar « De la patrie I »
« Christophe Dubois » (1) est un brave cocher qui ne sait comment payer son propriétaire, l'inexorable Durand. Celui-a propose en secret à la femme de Christophe de lui donner quittance, si elle lui accorde ses faveurs. Refus indigné de la pauvre femme. Sur ces entrefaites Christophe trouve un portefeuille qui appartient à Durand. Le propriétaire accuse Christophe d'en avoir soustrait une forte somme, mais le commissaire appelé prouve l'innocence du cocher et oblige Durand à une réparation. Les couplets du cocher furent alors très-applaudis:
NICOLE (à Christophe son mari),
« Pour mener lestement un sapin, tu n'as pas ton pareil.
(1) Fait historique, par A. Léger, représeaté au Vaudeville le 1^ octobre
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CHRISTOPHE
^ela dépend de ceux que je conduis. Autrefois par exemple :
Lorsque je menais au Palais Les noirs suppôts de la chicane.
Ou bien à des soupers secrets De jeunes blondins en soutane, J'allais au pas ; aussi plusieurs Se plaignaient-ils de ma conduite»..
Pour les plaideurs et pour les mœurs J'allais encore trop vite ! (his)
Mais quand une heureuse loi Nous a délivrés des despotes, Nous sommes mes chevaux et moi Toujours prêts pour les patriotes ; Bien sûr que tout bon citoyen Ne va qu'où la vertu Tinvile...
Celui qui va faire le bien Ne peut aller trop vite, (bis) »
Nous arrivons au célèbre Cange, au commissionnaire de la. prison deSaint-Lazare. < Cethomme sensible, disent Etienne et « Martainville, s'étant intéressé au sort d'un détenu plongé
< ainsi que sa famille dans la plus affreuse détresse, porta 50 « francs à la femme de la part du mari et remit 50 francs « au mari de la part de la femme. Le bon commissionnaire « ne possédait qu*un assignat de 100 francs et la manière « noble, touchante et délicate dont il sut l'employer couvrira
< à jamais d'opprobre ces riches insensibles dont le cœur « est fermé à la pitié et aux plus douces affections de la « Nature 1... C'est ce beau trait, que l'on aime à découvrir
< an milieu de cet amas de crimes, et d'assassinats, qui a « fourni à Gamas (1) le sujet de la comédie en un acte et en
(i) Cange ou le Commissionnaire de Lazare. — A Paris, chez la eitoyenne Toubon, an ui.
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« prose jouée le 9 brumaire au lll (30 octobre 1794) avec un -grand succès au Théâtre de la République. » Il faut ajcrnler que les Thermidoriens saisirent ce trait avec empressement pour déclamer contre Robespierfe et les Jacobins.
L'anecdote forme à elle seule Tintrigue de la pièce. Gange a secouru le citoyen Durand qui, h pôine sorti de prison, se livre à des déclarations dô <5é geni^ :
« Je possède un cœur pur ; une âme honnête, cela se doit ; « je chéris la Liberté avec enthousiasme; elle estTidolede « tout bon Français ; ma pensée n*est point vénale, les fripons « seuls en font un trafic... etc.
vERSEuiL, ami de Durand {interrogeant Cangé). « Fais-nous connaître cet homme généreux?... GANGE (dmimulant son émotion), « Généreux !..< àiXe& sensible t voilà tout. > On découvre sa générosité, malgré ses prëcatîtions à la dissimuler, on l'entoure, on l'acclame, onTembrasse Tableaul
* Le vertueux Gange assistait, avec toiite sa famille, à « cette représentation et il fut présenté aux spectateurs atten- « dris, qui lui prodiguèrent les plus vifs témoignages de teè-
* pect et d'admiration (i). *
Les théâtres de la Gité- Variétés, de l'Opéra-Comique, des Amis de la Patrie et de l'Égalité exploitèrent le même sujet. Villers et GouiFé, MarsoUier et Dalayrac, Bellemont et Jadiû, la citoyenne Villeneuve chantèrent en môme temps que Gamas Cange ou le Commissionnaire bienfaisant (2) , ks Détenus ou Cange commissionnaire de Lazare (3), Cange ou le Commissionnaire de Lazare (4), le Commissionriaire (5).
(1) Etienne et Martainville, Histoire du th. Français, tome IIÏ, p. 163.
(2) Chez Plassan, an m.
(3^ Chez Maradan, an m.
(4) Chez les marchands do nouveautés,
(5) Chez Maradau, ao ui.
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Celui que Gange a secouru s'appelle tantôt Durand, tantôt ieorges. Voici comment ils s'adressent à tour de rôle à leur auveur, au moment où le rideau va tomber :
l'« version,
LE CITOYEN GEORGES
« Je dois à la France entière, calomniée par ses ennemis et trop longtemps déshonorée par Toppression, de publier on trait qui imposera un éternel silence aux vils détracteurs du régime républicain, qui seul peut faire éclore les plus grandes vertus, un trait qui égale tout ce que l'histoire a consacré ! *
2* version,
GEORGES
« Vivent encore ces hommes qui, comme Gange, honorent leur siècle et nous font voir que dans la classa la moins fortunée, on trouve plus souvent qu'on ne croit Thumanité, la bienfaisance, les plus respectables vertus 1... Gomme si la Nature voulait par là consoler l'espèce humaine de Tappârition de ces êtres malfaisants qui, placés dans un poste élev^. Usurpent l'estime de leurs concitoyens et cachent sous le masque d'un patriote le cœur corrompu d'un hypocrite et d'un tyran (1) !»
3* version, HENRIETTE {la femme du prisonnier, dit à Cange:) <* Ah ! Cange, venez souvent parmi nous î Que nos enfants respirent auprès de vous l'air saluhre de la candeur et de l'humanité ! *
4^^ version.
Ici, c'est Gange lui-même qui^chante :
(l) AUusion à Robespierre et aux JacobiiUt .
« Le bien qu'on /ait dans tous les tems « Porte avec lui sa récompense ; « C'est le p'ius beau des sentiments,
< Il embellit notre existence.
« A ma place chacun de vous
« Eût saisi cette heureuse chance...
« Des malheureux il est si doux
< D'obtenir la reconnaissance I (bis) »
5« version.
Le concierge de la prison de Saint-Lazare^ le nommé R^ vôche, chante avec émotion en serrant la main de Gange :
« J'abjure aujourd'hui mon erreur, « Et j'imite toute la France.
• La justice et la bienfaisance
* Font plus d'amis que la Terreur.
« Loin de nous tout acte arbitraire, « Nous n'obéirons plus qu'aux lois.
€ On les a fait taire une fois...
< Mais ce sera bien la dernièrel (bis) »
Quelques jours avant ces diverses représentations, ^ 25 vendémiaire an III (16 octobre 1794), l'histoire de Cang< écrite en vers par Sedaine, fut portée à la Convention par uf députation du Lycée de la Commune centrale. Le préside! fit cette réponse :
« Nous applaudissons à la générosité de Cange. Nous aimoi < en lui la vertu qui le caractérise (1). »
Le batelier Lefranc rivalise de générosité avec le comroii sionnaire Cange.Dans « les Vrais Sans-Culottes ou l'Hospitali républicaine * (2), tableau patriotique en un acte de Rézicooi et Lemoine, représenté au théâtre Feydeau en 1794, 1 citoyenne Lebon et son fils Alexis, parents du riche Dur mont, viennent implorer son appui. Ils sont dans la misère
(1) Voir le Bulletin de la Convention nationale, séance du 25 vendémiai" an III, avec le récit de J.-M. Sedaine.
(2) A Paris, chez Huet, an ii.
LE NOUVEAU MONDB. t&7
inrmont les repousse. Le sans-calotte, le batelier Lefrancles ccaeille et leur donne Thospitalité. De pins il sauve la vie à Jexis qui venait de tomber dans la rivière. Un municipal nnient et adresse au peuple la proclamation suivante :
« Citoyens, « La Convention nationale vient d'imposer à tous les
■ Français une tâche également douce et honorable, celle de
■ rendre publics tous les traits de courage, de fidélité à la ' patrie, de piété filiale, de respect pour la vieillesse et pour ' le malheur, qui signalent notre Révolution !
* Empressez-vous à seconder cette idée grande et républi- ' caine. Les annales de la vertu sont le véritable trésor na- ' tional. Qu'aucune page de ce livre sacré ne soit souillée par • le mensonge ou la flatterie et que la postérité n'y lise que ' des vérités et n'y trouve que des exemples !...
TOUS
•Vive la République î... »
Le municipal chante alors :
« Nuit et jour l'agent du despote
< Médite de nouveaux forfaits,
« Tandis que le vrai sans-culotte c Fait le bien et repose en paix.
« S'il éprouve un destin contraire « Il souffre, sans être abattu...
€ Pour le consoler sur la terre, € Le Ciel exprès mit la vertu ! {bis) »
"^ le ehœur répond :
< Du vaisseau de là République
« Le gouvernail, c'est la vertu I »
^Qdis que l'enfant chante avec émotion :
€ Quand on parle aux vrais sans-culottes
€ L'ordre du jour, c'est la vertu ! »
S4S LE THÉATHS DB LA ftévOLUTION.
Bans a les Deux Orphelines « (l),oomëdi6 de Se'vrriflyreprAmi-
téesnr le théâtre des Amis des Arts le 7 prairial âîi'vi(!8iini V^à
1798), le bûcheron Lucas, qui va secourir la pauVi*e Ziliàinoii- f «» rante de faim, chante en apprêtant son rustique déjeuner :
< J'n'avons pas d'flne porcelaine,
« J'û'avons pas d'blanx couyerts d'ajrgent,
€ De cputiaux à manche d'ébèae
« Ni de verre en cristal brillant 1
« Mais j'ons queuq'chose d'pus utile
• Et d'ben meilleur sans contredit :
« J'ons la santé, j'ona Tappétit ;
« J'ons la conscience tranquille U«. > . W^^ i
cet
IX, ce
LA FAMILLE
irae
■•-tie t»l6!
h*.'! de
Il est intéressant de voir comment la famille était traitée paf le théâtre révolutionnaire. En général, dans le nMrê aujourd'hui, elle n'y figure pas aous des cooleurs de rose. Un père ganache, une mère acariâtre, égoïste, vaniteuse, une fille légère et coquette, un fils de'bauché : vôilâ ce qu'on I appelle « la Famille î » Il est vrai qu'on nous montre à ses côtés la femme tombée, la vieille maîtresse, entourée d'une auréole de cheveux blancs, inspirant & tous le respect et l'admiration, ayant auprès d'elle un grand garçon, honnête, loyal, courageux, plus fier de son titre de bâtard qu'il ne le serait de celui d'enfant légitime. Ailleurs, c'est un fils naturel qui fait la leçon h son père, s'élève sans son appui aux plus hautes dignités et congédie hautainement le pitoyable auteur de ses jours.Avec la railleuse philosophie du théâtre actuel, la
(1) A Paris, chez Gretté» an yi.
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) Mt Qji ftcoident, la familld, telle que les sociétés qui larer la considèrent, composée d'êtres qui, sous l'égide aiment et adorent leurs liens formés de la main de te famille est presque une anomalie bicarré ; les ense courbent respectueusement sous la douce autorité it de la mère et ne regardent pas leurs parents comme laisants camarades passent pour de petits êtres nuls» gourmés de l'éducation des religieuses ou des jé- Ce qu'il convient de peindre, de célébrer, d'immor- I sont tous ces enfants perdus, toutes ces courtisanes, maîtres et tous ces élèves du vicei tous ces fanfarons qui montent à l'assaut de la vieille famille, le sourire casme aux lèvres, au milieu d'applaudissements et igements qui stupéfient, avec le même entrain, avec élan qui poussait les barbares à se ruer sur Tancienne
itenrs dramatiques de la Révolution ont moins : ils se bornent, suivant leur habitude constante, à eors héros des politiques éprouvés. Pompigny, ci- Idat de la section de Tlndivisibilité, représente 9 républicain » (1) dana son drame patriotique joué viôse an II (8 février 1794) sur le théâtre de la Gité- Les personnages sont caractéristiques :
Franklin, serrurier,
Fervidor, son fils aîné.
Floréal, son second fils.
Germinal, leur ami.
Brumaire, ci^devant chanoine.
Mélisse, ci'devant prieure, femme de Franklin
Rosalie, ci-devant rêligieuêê, amante de Floréal,
na, chez Gailleau, 1794.
Le serrurier Leroi qui a changé son nom en oelm de IHi Franklin a épousé nne ancienne prieure, Mélisse, qui le trahit. |q Elle conspire avec le ci-devant chanoine Brumaire et les émigrés. Elle veut s'enfuir et entraîner avec elle son fils Floréal qui aime Tex-religieuse Rosalie. Franklin ne perd pas une occasion de dire à sa femme qu'elle doit secouer le joug de la religion :
< Tu sçais bien que quoique je t'aimusse déjà de tout mon « cœur, je ne t'aurais jamais épousée, si tu ne m'avais bien « assuré que c'était du fond de ton âme que tu abjurais toutes
< tes mômeries monacales et que tu regardais comme le plus
< beau de ta vie ce jour qui t'avait rendue à la liberté. » Il apprend tout à coup la trahison de sa femme et de son
fils. U se demande quel est son devoir...
FRANKLIN {seul).
< Qu'est-ce qu'un Républicain ? C'est le défenseur des lois « sans lesquelles nulle société ne peut subsister ; l'ami des « mœurs sans lesquelles l'impudent cynique dépraverait toute « société ; le protecteur de l'égalité sans laquelle les titres « usurpés, les grandeurs factices, et quelques individus écrase- « raient le reste de la société. Le vrai Républicain, en un mot, ^ est l'adorateur de la liberté sans laquelle le pouvoir arbi- « traire, le despotisme enfin, aurait détruit toute société... »
Il n'hésite plus et fait appeler le commissaire et quatre gendarmes.
FRANKLIN
«... N'est rien pour moi dès qu'ils l'ont méritée. » Il livre à la justice les conspirateurs Mélisse et Floréal.. et crie :
€ Vive la République ! »
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Dans < le Vieillard et ses trois filles» (1), pièce en trois actes et en prose, imitée du Roi Lear, Mercier, Tauteur, nous révèle ainsi son but :
€ J*ai commencé par faire descendre du trône le principal
< personnage ; car ce n'est pas comme Roi qu'il nous touche,
< c'est comme Homme, c'est comme Père. J'ai mieux aimé « offrir un tableau moral, rapproché de nous, applicable sur-
< tout \ la vie domestique. Sous des couleurs théâtrales il * pourra servir de leçon aux enfants ingrats. Puissent tous ces
< monstres d'ingratitude, pour leur amendement ou pour leur « supplice, lire ou voir représenter cette pièce attendrisc santé /... >
Yoici le jcatéchisme que le pière Deschamps (2) enseigne à ses fils Cadet et Benjamin :
LE PÈRE DESCHAMPS
« Des Français généreux quel est le cri fidèle ?
CADET
« Liberté !
LE PÈRE DESCHAMPS
« Entre toutes leurs lois montre-moi la plus belle?
CADET
< Égalité.
LE PÈRE DBSCHAMPS.
< Et cette loi si sage à quoi les mène-t-elle ?
CADET
« A la Fraternité !
LE PÈRE DESCHAMPS
< L'Être suprême à part, qui fixe notre hommage?...
BENJAMIN
« Liberté 1
LE PÈRE DESCHAMPS
« Qu'est-ce que garantit un gouvernement sage ?...
(1) A Paris, chez Restif neveu, 1792.
(2) La Nourrice républicaine, comédie jonée à Feydeau, le 25 mars 179i.
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BENJAMIN
« Propriété !
LE PÈRE DESGHAMPS.
* Qui de la République assure Tavantage î...
BENJAMIN
« Parfaite Égalité !
LE PÈRE DESGHAMPS.
< De jouer maintenant je vous accorde entière
« Liberté.
« Mais comme assurément vous êtes ma plus chère
« Propriété :
« Dans votre récompense il me faut, en bon père,
< Suivre l'égalité. > (Il les embrasse tous deux.)
Dans « Rose et Aurélie* (1) comédie en un acte de Picard et Devienne, représentée sur le théâtre Feydeau le 21 thermidor an II (8 août 1794), un brave soldat, qui vient d'adopter un petit orphelin, nous apprend par deux couplets que le mariage était peu respecté sous l'ancien régime :
Le vice sous la tyrannie
Se trouvoit à l'ordre du jour.
Il a voit de notre patrie ,
Chassé la Nature et l'Amour.
Par égoïsme ou par misère
Dans chaque rang, dans chaque état.
On se vouoit au célibat.
On craignoit d'être époux et père.
Dans ce tems affreux de scandale Des mères bravant le courroux, Plus d'un jeune homme sans morale Etoit père sans être époux I...
Dans le môme tems au contraire Plus d'un mari crédule et bon Voyoit croître dans sa maison Beaucoup d'enfants sans être père !...
ii) A Paris, chez Huet, au \u
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rdrddu joar e&t bien ohan^. Lft veitii t^ pris 1a place se. Toat le monde se marie aajoard^luii 1,1. *\ :l oyen Candor^daos l'opéra oomique *VHo$pitalUé.* (i), rvigny, représenté le 29 thermidor m II. (Ir6 août ux Variétés amusante^, ^ient de revêtir l'écharpe de-
Le9offîoier9 municipaux et le village Itii doiment une e:
« Chantons notre maire,
• Chantons se» vertu^,
« Celles d'un boi^ père
« Et celles d'un Brutus.
« La chose publiée,
« Du soir au matin,
< Fait sa chose uni(|ue;
« C'est bien un vrai Romain !..
liB GUCBUR.
« Chantons notre maire ,.«• etc. >
de vertus méritent une récompense. Canddr donne alité à un soldat glorieusement blessé... Ce héros qu'il
c'est un fils qu'il croyait mort. Tableau t C'est ce qui e pourquoi Dorvigny a donné oomme sous-titre à sa le Bonheur d'être père!
eur Préfontaine a choisi pour type de la femme démadame de La Fayette. On sail tpi' après le Ij^ août,
ette effrayé des désordres populaires^ voulut mettre un l'audace des Jacobins. Décrété d'accusation, il chercha B en pays neutre, mais arrêté à Namur, il fut conduit riche où il subit noblement une dure détention dans la ;se d'Olmutz.Sa femme partagea et adoucit sa captivité. it sa liberté qu'à un article spécial du traité de Campo- (1797). Or, dahs < le Prisonnier d'Olmuii eu le Dé-
vtmement conjugal » (1) représenté à Paris le l» prairial an lY (20 mai 1796), Préfontaine abuse de la sensibilité. Au lever dn rideau on Toit inadame de La Fayette endormie près de ses filles Ânastasie et Virginie. ' -
VIRGINIE
«Enfin, elle repose, un instant, cette tendre et vertueuse
< mère l
ÂNASTASIE.
« Depuis longtemps, le sommeil lui refusait ses douceurs.
VIRGINIE
« Et c'est dans nos bras qu'il daigne suspendre les tourmens
< qui la déchirent !... >
Madame de La Fayette se réveille, embrasse ses enfants et se félicite d'être leur mère.
ANASTASIE
< En remplissant les devoirs que prescrit la nature, qu'il
< est doux pour nos cœurs de remplir ceux de la tendre
< amitié ! »
A ce moment, le geôlier apporte « une triste nourriture à cette intéressante famille » (sic), puis il ouvre le cachot de M. de La Fayette. Au bruit des verrous le prisonnier enchaîné et couché sur la paille se relève. Sa femme et ses enfants se rangent autour de lui. Le geôlier, en voyant ce tableau, sort les larmes aux yeux.
M. DELA FAYETTE
« 0 Nature ! que t'ont fait ces êtres trop sensibles pour par- « tager mes chagrins et mes peines ?
MADAME DE LA FAYETTE
« Mon ami, nos enfants apprendront de nous à souffrir et à « aimer. Le malheur rend sensible et la sensibilité n'est-elle « pas la source des vertus?
(l) A Paris, chez les marchands de nouveautés, 1797.
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ANASTASIE
« Mon père, espérez... Vous savez que le consul d'Amérique
< prend la plus grande part à vos malheurs...
MADAME DE LA FAYETTE
< Il a Pâme sensible et généreuse, si j'en crois ses lettres.
M. DE LA FAYETTE
< L'injuste sort se lasserait-il de me poursuivre ? 0 ma
< digne et vertueuse épouse, et vous, mes enfants, prosternez- « vous avec moi. Adorons l'Être infini, le protecteur de « l'homme juste et l'effroi des méchants ! *
Bonaparte vient alors délivrer La Fayette au nom de l'hon-
Beur, de la bienfaisance et de l'humanité. < Les âmes sen-
« Hbles, dit-il, ont appris vos malheurs. Le tableau déchirant
< de votre horrible situation a révolté tous les cœurs ver-
• tueux. L'empereur lui-même a été frappé d'étonnement et,
« bientôt en paix avec toutes les nations, il a voulu l'être
« avec sa conscience...
LA FAYETTE (chantant),
« Jeune héros, chéri de Mars et de Bellone,
< Toi qui donne à la France une honorable paix,
< L'Italie a cueilli les fleurs de Ja couronne
< Que t'offre la patrie.
MADAME DE LA FAYETTE
c Et tu vas désormais € Compter, par tes lauriers, les heureux que tu fais.
BONAPARTE
« Et vous, âmes sensibles^ qui n'avez plus à redouter les
< angoisses de la mort pour un soupir exhalé sur le sort de « l'infortuné, vivez tranquilles sous l'égide des lois protec-
< tricesde l'humanité !... »
Préfontaine, en célébrant l'héroïsme de madame de La Fayette^ n'a eu garde d'oublier Bonaparte, que la plupart des auteurs dramatiques encenss^ient naïvement.
De la femme dévouée nous arrivons avec Beaumarchais à la mère coupable.
En 1792, Beaumarchais, en dissentiment avec les acteurs de la Nation, leur reprit son drame la Mère coupable qu'ils avaient reçu en 1791. < Une nouvelle troupe, dit M. de Loménie, qui « venait, avec l'appui de Beaumarchais, d'ouvrir un théâtre
< dans son voisinage, au Marais, lui demanda sa pièce avec
< instance. Elle fut représentée pour la première fois le « 6 juin 1792. Faiblement jouée d'abord, elle n'eut qu'an « médiocre succès. Reprise plus tard par les Comédiens « français en mai 1797, elle réussit complètement Le
< sujet de cette pièce est très-dramatique et d'une ineon- « testable moralité. Dans l'épouse infidèle s'attacher snr-
< tout à mettre en relief la mère coupable, peindre une femme
< douée de sentiments honnêtes qui, pour un seul jour de fai- « blesse, vainement racheté par des années de repentir et de
* vertu, voit son existence tout entière abîmée, son repos à « jamais troublé et non-seulement son repos, mais celui de « tout ce qui l'entoure ; laisser voir une femme, écrasée sous « le poids de la honte, prosternée la rougeur au front devant
* son époux et réduite à redouter jusqu'au mépris de son fils : « voilà certainement une conception qui ne manque ni d'élé- « vation ni d'intérêt (1). »
Beaumarchais nous révèle lui-même ainsi le but de son drame :
* Venez vous convaincre avec nous, dit-il, en voyant la
< Mère coupable, que tout homme qui n'est pas né un épon- « vantable méchant finit toujours par être bon, quand l'âge « des passions s'éloigne, et surtout quand il a goûté le bonheur «si doux d'être pèrel C'est le but moral de la pièce...
(1) Beaumarchais et son temps, t. II, pages 453, 434.
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< Venez jofer la Mère coupable avec le bon esprit qui Ta « fait composer pour vous. Si vous trouvez quelque plaisir à « mêler vos larmes aux douleurs, au pieux repentir de cettp « femme infortunée, si ses pleurs commandent les vôtres, lais-
< sez-les couler librement... La Mère coupable est un tableau « des peines intérieures qui divisent bien des familles, peines « auxquelles malheureusement le divorce, très-bon d'ailleurs,
< ne remédie point. Quoi qu'on fasse» il déchire ces plaies se- « ccètes au lieu de 'les cicatriser ! Le sentiment de la pater- « nité» la bonté du cœur, Tindulgence en sont les uniques « remèdes. Voilà ce que j'ai voulu peindre et graver dans « tous les esprits, (i) * La Mère coiq>ahle, à notre avis, est
plutôt un gros mélodrame qu'un drame, où l'on trouve des
phrases de ce genre :
« Grand Dieu ! tu ne permets donc pas que le crime le
< plus caché demeure impuni !... Ma conscience troublée fait
< naître des fantômes, réparation anticipée 1...
< Je crois entendre Dieu qui parle h., il m'ordonne de dé- « chirerle crêpe obscur dont sa mort A couvert ma vie, » etc., etc. La prose ailée, spirituelle, railleuse de Figaro a perdu son gracieux vol. Le théâtre Français a cédé la place au théâtre du Marais, la Porte-Saint-Martin d'aujourd'hui.
Si des époux nous passons aux enfants, nôUS notls frofuvons encore en face de pièces larmoyantes. Éfeor*^gs ou teÈoflPiU (i) déserte son régiment pour procurer du pain à sa famille. A son insu, les parents de Georges seront tirés pour quelque temps de la misère.
Dolban dans le Cri de la Nature (3) a dépouillé son père de
(1) Un mot sur la Mhé ooHpahle.
ii) A f>arlf, ehM Btfba« a& m* Comédio de Danttftitiit, représentée aa Palais-Royal, le l""^ décemBVe 1789.
(3) Comédie de Tissot, jouée le 31 octobre 1793. au théâtre de la Cité- TanéiéCi
tous ses biens. Il le laisse senl^ pauvre, attristé. Mais à la fin, la Nature parle à son cœur et il vient implorer le pardon de son père.
Florval dans « Dalmanzy ou le Fils naturel > (1) amène le colonel Dolban à épouser sa sœur en lui faisant cette rêvé* lation : « Je suis le fils de ce vieillard que tu as précipité < dans le tombeau, en outrageant une sœur que j'adorais 1 »
Nous abordons maintenant la famille avec < Vlniérimr d*un ménage républicain » «opéra comique de Chastenet, représenté au théâtre Favart leiS nivôse an II (4 janvier 1794). On y trouve de précieuses indications sur l'éducation nouvelle. La citoyenne Mirville informe madame Rose, gouvernante de ses enfants^ Paul et Amélie, qu'elle a renoncé à leur faire lire des livres religieux. En voici la raison :
< Former le cœur et cultiver l'esprit,
« C'est là l'emploi d'une maîtresse.
< A bien comprendre tout ce qu'elle dit
€ Il faut appliquer la jeunesse...
« Les livres saints, remplis d'obscurités,
« Troublent la raison de l'enfance, « En lui disant qu'il est des vérités
« Au-dessus de l'intelligence, {bis.) »
Il faut de même renoncer à l'étude du royaume de France, aux tableaux généalogiques, car :
Depuis que de l'indépendance Nous avons reçu des leçons.
Il n'est plus question en France De royaume ni de blasons ; De l'ancienne politique, A peine nous nous occupons...
Connoître, aimer la République, C'est là ce que nous apprenons, (bis,) >
(i) Drame cle Boullant, joué le 12 juin 1793, aux Variétés amusante^.
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La panvre gouvernante, madame Rose, e^t tonte bouleversée parce nouveau système.Le citoyen et la citoyenne Mirville,à force d'éloquence, dissipent ses préjugés et la marient avec le ci-devant curé Germance. Paul et Amélie offrent à leur gouvernante, comme cadeau de noces, une cocarde tricolore.
Dans * la Famille indigente » , opéra comique de Planterre et Gav eaux, représentée le 4 germinal an n (24 mars 1794) (1), un pauvre diable, Paul Grandin, va attendre un inconnu au coin d'un bois pour se procurer l'argent nécessaire à la vie des siens. Heureusement, cet inconnu est un cousin qui vient lui restituer l'argent d'un procès iniquement gagné par son père.
Une pièce qui eut un grand succès de larmes, ce fut la Famille américaine (2), comédie do Bouilly el Dalayrac,représentée sur le théâtre do TOpéra-Comique national le 1" ventôse an IV (20 février 1796). La famille Darain ville a perdu avec son chef toute sa fortune. Elle est secourue par les envois généreux d'un inconnu. Cet inconnu est le jeune peintre Valsain, qui aime Constance, fille de madame Darainville.
< Le plaisir d'obliger, dit le jeune homme, est une route < insensible qui conduit à l'amour. » Tout se découvre et inadame Darainville, apprenant que Constance et Yalsain s'aiinent,veut les unir.Nous retenons de son discours cette phrase Juchante : « Vos âmes craignent de s'élancer Tune vers l'autre.
* Qu'il me serait doux cependant de les voir se confondre
* pour la première fois dans le sein maternel ! > Et les deux ^niants s'élançaient dans les bras de madame Darainville aux applaudissements des spectateurs qui fondaient en larmes. On était sensible au temps de la Révolution. Cela ferait rire aujourd'hui... Nous avons fait du chemin depuis lors.
^t il^ ^"^•' <^^^* *^°®t, ai^ V.
'"'l ^^) A V9,T\s, cboï Billault, au iv,
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ISn&n iFoid oomniRir Badei et DesUndûoi iromillaient le nuriagB dam lenr pièœ ^ii flrtwo- ( 1) :
D'aa Ii4)n «^t û-anc répnbiicam L^ mariage est la Loi premièfe ; Da dmsm/t dont il est pieia n anim' u fiunillft «utièie.
Ces trmsportft-ià a'aont pas sentis Par le tnste célibataiie...
Poor savoir aimer son pays, faut être époux et pfere r >
El le fiaaeë Justîn, transporté de joie^s'éerie derant là belle Locette :
« Comme ép«3ax et comme citoyen, « Tâ'rai toujours de senrice f »
I^ Bëpobliqne poorsulyait impitoyablement les célibataires. Régnier, dans sa pièce la Frontièrêj écrit :
< Pour -sa patrie et pour sa leoune « Avoir tous une égale flamme, « C'est le droit d'un citoyen.
« Mauvais époux et mauvais père, « Ainfil qfiie tout célibataire»
« Ne fut jamais bon citoyen. >
Et Hsdet^ dans le Canonnier eonvaleseent représenté Id ii mewidor an H (29 juin 1794) sur le tbéâtre dti Vanderille, fait dire au soldat Bataille, qui approuve le mariage dd âoo ami le canonnier Beltonis :
< Nos en fans seront comme nous bons citoyens. Il faut en «f avoir beaucoup, mes amis. Beaucoup d'enfans, beaueoiip<i^ « mariages ! Le mariage est à l'ordre du jotir. Les filles «û* « on réquisition. La République est pressée. Il n'y s pâsoo
(l) nepréseoiée aa VaudeTille, le 4 novembre 1793.
{i) A Paris, h l'imprimerie, rue du Théâtre Français, tï? A, as H-
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< instant à perdre. Se convenir, s'aimer, s'éponser, tout ça « doit être TafFaire d'un jour ! »
Mais le mariage doit être purement civil, comme le dit le maire dans « les Volontaires en route ou V Enlèvement des cloches » , comédie de Rafford (i).
« Sous les auspices du Grand Être,
« Pourquoi ne pourrait- on, sans prêtre,
Se marier ?
« Malgré que le bigot en raille « On gagne bien une bataille < Sans aumônier t >
Mais que vent dire le brave général Malbrancq, auteur de pièces extraordinaires (2), quand il écrit en note dans le Vrai .patriote ou le Congé de vingt-quatre heures :
* Si les hommes pouvaient se rendre invisibles, leurs < femmes leur seraient plus fidèles... > Est-ce un cri du cœur ? Malbrancq avait le talent de rendre délicatement les choses délicates. Exemple : Dans cette même pièce Germain dit à sa prétendue Lucette :
« Je suis bon, j'aime à vivre... on peut voir à ma mine • Que J*ai l'art d'arrondir une taille divine ! »
Le général de brigade Guillaume Renier ne savait guère mieux s'exprimer, lorsque dans son drame « la Chasse aux V(mstres » (3) il invitait les femmes à ne pas veiller au bal :
« Quelle jouissance pour nos neveux que des compagnes
< d*âme à retenue, nourries d'alimens sains et de Tair pur « de Taurore qu'on vit bien le matin !... »
(i) JôQée au VaudetlUê, le 8 ptutiôse an iv (22 janvier 1794).
()) La Surprise des Chouans, aa iv ; — la Surprise des hommes égarés, an VI ; — la Repentance inutile du prévaricateur ou la Retraite préméditée ^ l'an I*^ de kt Républi^ française, an y m.
YIII
LE DIVORCE
Le divorce était inconnu sous l'ancien régime. La séparation seule y était en usage. Une loi du 20 septembre 1792 établit le divorce. Il pouvait être réclamé pour incompatibilité d'humeur, dérèglement de mœurs, adultère, excès, sévices ou injures graves, condamnation infamante, etc. Le divorce, une fois proclamé, était irrévocable. Avec la nouvelle Révolution et les idées irrésistibles de liberté qui dominaient alors, il est facile de comprendre que le lien du mariage devait être brisé. < Je ne m'étonne pas, dit le P. Didon, que le divorce ait séduit les républicains de 1792... Le lien le plus terrible, c'est le lien conjugal. L'intervention la plus pesante de l'Etat, c'est sa main mise sur le contrat pour en garder l'indissolubilité. Gomment les premiers accès de la fièvre de la liberté pouvaient-ils résister au poids de pareilles chaînes ? Les chaînes ont été d'un métal trop fragile : elles se sont rompues sous la pression violente de ces êtres libres qui avaient conscience d'eux-mêmes et qui rugissaient, en demandant leur émancipation. Ils ont compris qu'une autorité divine pût encore les brider ; mais que l'Etat leur imposât la camisole de force, jamais ! Et en feuilletant le Gode civil, ils se sont révoltés contre ce chapitre de l'indissolubilité qui ne craignait pas de forger des liens éternels. Aussi une des premières démarches de ceux qui ont, avec passion, revendiqué la liberté a été de déchirer la page du mariage civil, indissoluble (l). »
(1) Indissolubilité et Divorce, par le P. Didon, paiîes lui et liv.
Nous ne nous étonnerons donc pas que le théâtre ait, sous une forme légère, touché à cette grave question qui préoccupait tant alors tous les esprits.
Le Divorce (1), comédie de Desfontaines, représentée le 18 mai 1793 sur le théâtre du V^audeville, est un plaidoyer en faveur du mariage. Seulement, pour faire passer un plaidoyer en 1793, Tauteur a jugé nécessaire de mettre un prêtre en scène. C'est en effet l'abbé de Forlis qu'Isabelle, femme de Germeuil, voudrait épouser. L'abbé s'est permis vis-à-vis d'elle quelques galanteries que l'étourdie prend pour de l'amour comptant.
Elle l'engage d'abord à déterminer son mari au divorce, puis elle lui chante :
Air : Didier est généreux, sensible. ,
Ah I l'abbé, ce trouble est le gage
< Du sentiment que je vous dois ; « A mes yeux il est le présage
« Du jour serein qui luit pour moi.
« Mais de mon mari qui vous aime, « Je veux que vous restiez Tami :
« Et poliment il faut vous-même
< Me demander à mon mari, {bis)
l'abbé (stupéfait).
« Vous demander à votre mari ?
ISABELLE
< C'est une attention à laquelle il sera sensible... » Germeuil en convient, car il chante à son tour :
• Sons le poids de ses fers le triste couple enrage, 'Se fait guerre sûr guerre, outrage sur outrage...
• Ah 1 dans ces nœuds sacrés par la raison proscrits
• Combien la cour de Rome a damné de maris !... »
\V K Paris, chez Branet» an n.
Mais Tabbé de Foflis, qui tte rêvait qfti*à fai» d*I«abellesa \^ mattresse, recule devant le mariage et disparaît. Lèsl époux M réconcilient et chantent sur Tair :
Allons danser sous ces ormeaux t
* On applaudit au couple heureux « Qui s*aime encore en mariage ; « On applaudit au couple heureux < Dont l'amitié serre les nœuds t »
Pigault-Lebrun fait également de la morale à sa façon dans les Mœurs ou le Divorce (1), comédie en un acte représentée sw le théâtre de la Cité, le 20 septembre i794. L'amant d'Emilie propose à la citoyenne Thévènîn, mère d'ËmlIie, de lui rendre le mari qui Ta quittée, si elle lui assure, après le succès, la main de sa fille. La citoyenne Thévenin y consent. Dorval fait semblant de l'aimer, excite la jalousie du citoyen Thévenin et propose à la mère d'Emilie de se débarrasser d'un ingrat par le divorce. Cette proposition amène Thévenin à se jeter aux pieds de sa femme. Ils se réconcilient et Dorval obtient la main d'Emilie. C'est une apologie « du bon père, « du bon époux, du bon ami, dont la félicité, établie sur des « bases inaltérables, est indépendante des orales » !...
Forgeot fait Téloge de la loi de 1792 par < le Double Divorce ou le Bienfait de la loi » (2), comédie représentée le 5 vendémiaire an III (26 septembre 1794) sur le théâtre de rÉgalité au faubourg Germain.
Bel mon quitte Cécile sa femme pour épouser Lucinde qne Cécile, de son côté, abandonne pour épouser Dorlis. Mais Belmon voudrait se raviser tout à coup, parce qu'il vient d'apprendre que Lucinde a moins de fortune qu'il ne le pensait. 11
(1) A Paris, chez Barba, an m.
(2) A Pari», chez PrawU, m m-
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^ trop tard, et Cécile dit à son futur ëpôux Dorlis, que la foenre appelle :
. « Un trop juste abandon suit toujours Tavarice, « Son destin est fâcheux, mais il Ta mérité I... * Et vous, Dorlis, pour prix de la loi protectrice « Qui vous rend tous vos droits à la félicité, « Partez, mais sans regrets, c'est pour votre patrie. « Combattez, méritez une épouse chérie... « Le Français avant tout doit consulter Thonneur ; « C'est quand il a vaincu qu'il songe à son bonheur î *
Barré et Bourgueil attaquent le divorce dans « le Mur mitoyen * (1), vaudeville en un acte représenté sur le théâtre iu Vaudeville, le 3 ventôse an iv (22 février 1796). Le sujet 3St d'une extrême simplicité. Lin val qui a l'intention de diirorcer a donné rendez-vous à sa maîtresse derrière le mur ïui sépare sa propriété du jardin voisin. Grâce à l'habileté iu procureur Crincour qui joue le rôle de compère, il y trouve sa femme. Naturellement les époux se réconcilient et madame Linval chante avec émotion :
« Du divorce on a fait la loi « Pour les épouses malheureuses.
« C'est aux épouses vertueuses « D'en fuir le douloureux emploi.
« Et si le Ciel du nom de mère « Vous fit don, ah î gardez-vous bien, ^ « Entre vos enfants et leur père, < D'élever ce mur mitoyen /... »
« Le citoyen Dupont de TU le va plus loin que Barré et Bourgueil. H rend la paix à deux ménages dans la Double Réconciliation (2), opéra-vaudeville en un acte représenté sur le théâtre des Jeunes Artistes , le S thermidor an iv
(1) Â Paris» chez Barba, an iv.
ii) \ Paris, cbes; M|cbe|, m m*
(23 juillet 1796). lâcas se plaint d'Aline, sa femme^ et vett divorcer. Mathurine^ pour consoler sa fille Aline, lui chante ce petit air :
« Ma chère fille, prends courage,
* Ton ôpoux se repentira ; < Et de ce trop sensible outrage
* Le Ciel un jour te vengera.
« Son sort dififérera du nôtre,
« Car des temps Tcours est inégal, « Qui quitte sa femme pour une autre « Tombe souvent encor plus mal !... »
Aline lui répond,' avec sentiment :
« Il ignore qu'il est père î... »
LicAs (caché derrière un arhre).
* Qu'ai-je entendu ?
ALINE
« Et que son absence peut donner la mort à deux ê**"^ « aussi innocents que malheureux. [Elle chante).
* Reviens, cher époux que j'adore, « Ramène la paix dans mon cœur ; « Reviens, il en est temps encore,
< Je te pardonne ton erreur !
* Las ! ne m*as-tu donc rendue mère « Que pour aggraver mon malheur I « Reviens, touché de ma misère,
* A ton fils rends un tendre pèrel {his) »
Licas, ému, se jette à ses pieds et Michau, qui était sépara de Babet depuis un an et demi, se laisse convertir par Texempl^ de son voisin. On fêle alors, le verre en main, la double récoaciliation.
. Prévost, artiste dramatique et directeur du théâtre Sans Prétention, clôt la série des pièces sur le divorce par une comédie en trois actes, représentée le 24 fructidor an VI (iS octobre
IW) et intitulée l'Utilité du Divorce (1). Deux époux qui allaient divorcer se réconcilient, grâce à l'intelligence d'unesoubrette. Lisette (c'est son nom) indique la morale de la pièce par ce petit discours final :
< Cette loi du divorce doit répugner à tous les époux bien ' Oflis ; mais ce qui nous prouve son utilité, c'est qu'elle fait ' entrer dans le devoir ceux qui pourraient s'écarter des ^^gles de la bienséance et dégager des liens de l'esclavage c^ux dont les caractères deviennent incompatibles. Mais, citoyens, si vous voulez suivre mon avis, c'est de bien ré- '^ohir, avant que de former les nœuds du mariage, afin de ® pas avoir la peine de les briser après ! »
LA RELIGION
*^ religion a été l'objet des attaques les plus virulentes de t^rt des auteurs dramatiques. Ils ont ridiculisé la foi chré- ^ï^e, ses ministres, le Pape, les évoques, les fidèles. Ils ont ' ^ppel à la haine, aux passions sauvages, au mensonge, à la ^lïinie, à l'obscénité pour porter à leur ennemie les coups plus violents.
^ Journée du Vatican où le Mariage du Pape (2), comédie- ^de en trois actes, publiée en 1790, fut jouée en 1793 sur le ^tre Louvois. L'auteur, qui se cache sous le pseudonyme du -Valier Andréa Giennaro Ghiavacohi, a pris pour personnes le pape Braschi, les cardinaux de Bernis et de Loménie,
X> A Paris, chez Pages, 1801.
<^) A Tarin, de l'imprimerie aristocratique, aux dépens des réfagiés
«^çoig, 1790.
M LE TUÉATRB DB LA. HBVOLUTION.
Tarchevèque dé Juigné, mâsdames de Polignac, de Caaiqf^ Lebrun» eto. Il nous répugnerait d'entrer dans le détail de cette piôoe gro$siôr3> mais qu'on sache que le Pape, aprte mille folies, accepte la constitution française, se marie avw madame de Polignac, exécute avec elle le fandango et chante :
• Perdre en un Jour la papauté,
< Le droit d'infaillibllitéi
< Vraiment cela désole ;
€ Mais régner par la liberté
« Sur les Romains, sur la beauté,
« . C'est ce qui me console î »
La Gazette nationale analysait ainsi cette pièce^ dans soa numéro du 3 septembre 1793 :
Théâtre de la rue de Louvois,
« La folie donnée à ce théâtre sous ce titre de to Journée du Vatican, ou du Souper du Pape, demande sans douW i n'être pas rigoureusement examinée. C'est une débauche d'esprit et de gaité. De graves ambassadeurs qui termineat un conseil par se gourmer à coups de poings, un pape ivre chantant des goguettes, un archevêque bègue et imbécile, des cardinaux presque aussi débauchés que l'abbé Maury, et cet abbé presque aussi scandaleux qu'il l'était en France; tout cela jugé d'après Aristote pourrait bien n'être pa* trouvé d'une régularité extrême I... Mais enfin, la pièce fai^ rire, elle jette à pleines mains le ridicule sur les ennemis de la Révolution ; il nous a paru que c'était l'unique bal de l'auteur, et les spectateurs nombreux semblent à chaque représentation attester que ce but est rempli. * Du Vatican nous passons au tribunal de l'Inquisition avec VAuto-da-Fé (1), pièce à spectacle de L. Gabiot^ représentée le
(l) Paris, chez les marchands de nouveautés, 1790.
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% noTembre i790 à l'Ambign^Comique. Don P^droi familier de rinquisition, qui aime Célestine fille de don Fernand» ac^ oose son fianoé Yalooart d'avoir tenu des propos impies contre la Foi et le livre aux vengeances du Saint Tribunal. On va conduire Valcourt au supplice, quand une troupe de Français et d'Espagnols le délivre. Leur chef, M, de Folleville, leur propose de remmener en France avec Célestine : < Vous
< n'aurez rien à y craindre, dit-il ; les foudres sanglants « de rinquisition ne s'y entendent jamais et meurent sans
< force et sans vigueur dès qu^ils ont touché les rives de la « France !... » Le 7 germinal an II (37 mars 1794) le citoyen Boobée fit jouer à Toulouse une pièoe absurde sur le même STijel, les Victimes sauvées ouïes Horreurs de U Inquisition, àraLine historique et patriotique en trois actes et en vers !
Léger, le comédien du Vaudeville et le fondateur avec Piis
en 1799 du théâtre des Troubadours, fit représenter le M
janvier 1793 au théâtre Feydeau une comédie en un acte et
^^ veri'ihtitulée « la Papesse Jeanne » (1). Voloi la distri-
^^tioa de cette pièce cynique :
Pm^SiOimages» Acteurs»
' Lô cardinal rotondo. verneuil.
' Le cardinal GUNÉPHn^s* lesage.
" ^® cardinal Boivm. saint-léon.
' Le cardinal jejuno. georget.
* î'LoitELLO. GAVAUDAN.
• ^^NlPACE. JUHET,
^^ théâtre représente les jardins du Conclave. Au lever du ïitteaii le peuple assemblé veut enfoncer la grille et savoir
^^^ A Paris» cbtt GaiUeau, an ii.
quel est le pape que le Conclave a nommé. Jeanne, sons les habits de cardinal, est parmi les candidats. Elle parle de son ambition à son ancien amant Florello et le prie de renoncer à son amour.
Florello lui chante :
« Pour prix d'un Inutile amour, « Pour prix des regrets que j'emporte, « Daignez du moins, daignez un jour < Du paradis m'ouvrir la porte ; « Ou souffrez qu'un amant discret, « Qui certes n'est pas incrédule, « Aille quelquefois en secret « Du Saint-Père baiser la mule.
JEANNE
* C'est ce que nous verrons. » •
On cherche quelle est la femme cachée sous les habits de cardinal et Ton croit un instant que c'est le cardinal Gonéphile, lequel se récrie :
€ Messieurs, encore un coup je suis homme et trèsrhomme, « Et plus qu'aucun de vous je l'ai prouvé dans Rome. »
Jeanne est élue. Bientôt la papesse, en habits pontifîcaQX> arrive, précédée du peuple, du clergé et des cardinaux et le chœur chante :
• A notre nouveau Saint-Père « Ciel, accorde ton appui,
« Sur la chaire de saint Pierre « La vertu monte aujourd'hui.
LES FEMMES
« Quel avenir agréable
« Nous promet ce choix flatteur î
* Il est jeune, il est aimable, « Il fera notre bonheur I »
La papesse supprime deux tiers des impôts et fait prendre ^^ somme équivalente sur les biens des cardinaux, puis elle ajoat^'
« Le célibat du vice est la source infinie ; < Je veux que désormais le clergé se marie. »
Elle donne Texempie en épousant Florello. Jejono et les cardinaux indignés se sauvent en chantant :
« Comment esl-il possible « Qu'on ait pu nous duper ?
< L'Église est infaillible
« Et ne peut se tromper ! »
Dans une autre Papesse Jeanne (i), opéra bouffon en trois actes, du citoyen Fauconpret, le Pape tombe de son siège après l'élection :
< On le secourt, mais que voit-on ?... « Que le Saint-Père « Venait de faire...
« Un gros garçon ! »
L'opéra intitulé la Fêle de la Raison (2), représenté le 6 nivôse an ii (25 décembre 1793) à l'Opéra (paroles de Sylvain Maréchal et musique 3e Grétry), est un outrage sans nom fait au culte catholique. La déesse Raison était amenée tes une église et placée sur l'autel. Le curé déchirait son bréviaire et sa soutane, puis apparaissait vêtu en sans-culotte. Il jetait en l'air sa calotte en chantant :
« Trop longtemps, infâme calotte, «Tu dégradas ma dignité « D'homme libre et pensant... Admis à cette fête, « Citoyens, placez sur ma tête « Le bonnet de la Liberté !
< Au diable la calotte t « Au diable la calotte t
« Je me fais sans- culotte ! »
'2\ "^ Paris, chez la veuve Hérissant, 1793. -^ Paiis, chez Patris, an ii.
îlî LE THEATRE DE LA RÉVOLUTION.
On brûlait les croix, les ornements, les missels et on coiffait le curé du bonnet rouge. Les acteurs de cette satnrnale étaient Lays, Chéron, Adrien, Rousseau, Dufresne et les citoyennes Aimée, Miller, Coulon, Saint-Romain, Hutin. Voilà les œuvres de haut goût que Ton offrait au public en 1793. Voilà de quelles grossièretés on parait le théâtre. En vérité les Parisiens n'étaient guère difficiles !
Duval et Picard prétendent combattre le fanatisme dans leur comédie < Andros et Almona ou le Français à Bassora » (I), représentée le 16 pluviôse an II (4 février 1794), à rOpéra-Comique national. Andros, jeune Français, a été fait esclave par les Indiens. Il v.oit passer une jeune veuVe qn'on va jeter sur un bûcher. Il s'approche d'elle, lui parle, la dé- i tourne de son dessein farouche, et la séduit. Les prêtres furieax vont se venger d' Andros, quand la belle Almona captive tour à tour le dominicain, le rabbin, Tîman, le grand brahmine. Elle les trompe tous les quatre, dévoile au peuple avec Andros leurs supercheries et épouse le jeune Français devant la Nature.
Comment arrivent-ils à se marier devant la Nature? Cest fort simple. Almona propose à Andros de faire bénir leur union par Brahraa.
ANDROS
« Qu*ai-je à démêler avec Brahma?.*. Je suis loin d'adopter « votre culte.
ALMONA
* Ah ! j'entends, vous êtes d'une secte différente et vous « voulez suivre votre religion. Serien-vous juif ?
ANDROS
« Non.
(1) Paris, chez la citoyenne Toubon,
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ALMONA
« Masnlman ?
ANDROS
< Pas du toat.
ALMONA
< Yong êtes donc chrétien ?
ANDROS
« Je suis un homme sensible.., qui reçoit les bienfaits de < rÉtra suprême avec reconnaissance...
< Jamais je ne serai parjure ;
* Almona, crois en mes serments, « Mais ne suivons que la Nature^ « Voilà le Dieu des amants I »
La morale de la pièce réside dans la déclaration finale du jeune Français.
ANDROS (s' adressant aux Indiens).
• 0 peuple de Bassora, pourquoi voulez-vous une religion • dominante?... Tolérons tous les cultes... Ce qui nous inté- « resse tous, c'est d'être d'accord sur la morale. Mortel de « quelque religion que tu sois, tu trouveras cette morale « gravée dans ton cœur. Sois donc bon citoyen, bon père, « bon époux, bon ami (1), sers les hommes et ta patrie, et tu « auras rempli tous les devoirs que te prescrit l'Être suprême, ' le Dieu de toutes les religions.
DOM JÉRONiMO (dominicain espagnol).
« D'après cela, notre règne est fini !...
ANDROS {aux prêtres).
< Embrassez-vous t... Plus de querelles t
< Aimer, servir l'humanité,
(l) l^ea plaisîuits oi^t ajouté depuis « bou garde national * |
« C'est la manière la plus belle * D'adorer la Divinité I... (bis) »
Robespierre voulut réagir contre ce courant irréligieux et fit décréter par la Convention le 18 floréal an II (7 mai 1794), une fête de l'Être suprême. Elle fut célébrée le 20 prairial an II (8 juin 1794), dans le jardin des Tuileries, sur un amphithéâtre dressé par les soins de David. Robespierre y déclara solennelIement;i en face des représentants, que le peuple français reconnaissait FÉtre suprême et l'immortalité de l'âme et mit le feu à des emblèmes qui représentaient les vices et les passions. On chanta des hymnes dus à la collaboration de M.-J. Chénier et de Méhul, puis on termina la fête par des danses et des repas civiques.
Le même jour on représenta au théâtre de la Cité-Variétés sur ce sujet des scènes patriotiques (1), dont les auteurs étaient le citoyen Cuvelier et le citoyen Othon Vander-Brock, cor de l'Opéra. Voici comment débute le livret : < Une mu* « sique douce et champêtre annonce le lever de l'aurore. Les * paysans construisent un autel à la Divinité et y placent un « transparent. On y lit ces mots :
« Le Peuple français reconnaît VEtre suprême. »
* Le commandant de la garde nationale arrive et chante:
AIR
« De novateurs j'ai vu la troupe impie « Ébranler d'un bras criminel
(1) La Fête de VÊtre suprême, à Paris, à l'imprimerie des Écoles républicaines, 179i.
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< Jusqu'au thrône de l'Éternel
* Dans l'espoir de sapper l'antel de la patrie!
< Mais bientôt les carreaux vengeurs
< De la foudre patriotique
« Ont atteint la secte cynique ; « Elle est tombée... avec les sectateurs ! *
« Le maire vient chanter à son tour :
< Jadis une cohorte impure
< De prêtres vils, de dévots baladins, « Prédicateurs de Timposture,
< Au nom du Ciel gouvernait les humains.
« Le Dieu que la raison encense
« Est père de la Liberté;
« Être bon, voilà son essence, € Nous rendre heureux, voilà sa volonté ! »
< Un vieillard reçoit des mains d'une citoyenne son enfan t
< à la mamelle et le pose sur Tautel comme un hommage à la
< Divinité.
LE ifAms.
< De ce Dieu qui brisa nos fers « Le seul prêtre, c'est la Nature ; « Son culte la Vertu, son temple l'Univers, « Et son autel une âme pure I »
< La fête se termine par une joyeuse chanson dite par un
< Sans-Cuiotte, dont le refrain est accompagné par des roule> « ments de tambour. — Danse du peuple. — Tableau. *
La note religieuse n'est pas précisément celle qui domine dans les productions de Pi gault -Lebrun. Sa comédie « l'Esprit follet ou le Cabaret des Pyrénées » (i), représentée sur le théâtre de la Cité- Variétés, le i" fructidor an IV (18 août 1796), nous offre des scènes de ce genre. Un religieux, le Père Jean, marié à la sœur Thérèse, trinque et boit avec la caba-
(i) A Paris, chez Barba, 1790.
retière Catherine, le hussard Sans-Chagrin et tin nommé Dunoir.
CATHERINE
« Sœur Thérèse est. votre femme, révérend Père ?
DUNOIR.
* Et vos vœux ?
< Et les canons ?
* Et la Nature ?
LAQUINTE.
PÈRE JEAN
* Oui, Messieurs, j*ai Thonneur de vous présenter mon < épouse. Je dirigeais un couvent de nonnes à Saragosse. « âœur Thérèse, que vous voyez, me parut appétissante, et je
« me décidai à Tépouser pour calmer sa conscience timorée. . « Ne trouvant point de prêtre lalin qui voulût nous conférer « le sacrement...
DUNOIR.
« Que fites-vous ?
PÈRE JEAN
< J'usai de la plénitude de mes pouvoirs et je me mariai à « rinstant.
LAQUINTE.
* Bravo 1
SANS-CHAGRIN (ému).
* Il est digne d'être hussard 1 »
Le citoyen Michel-Pierre Luminais nous apprend pourquoi il a écrit une comédie en cinq actes et en vers intitulée te Décote ridicule (i) : «Le mariage mal assorti et presque forcé
(1) A Paris, cljez Deroi, an iv.
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in vieil abbé avec tiae jenne et aimable fille qn'il ent Tajsse d'obtenir de sa mère, après s'être rendu maître de 1 esprit et être devenu l'idole de cette folle dévote, a nné naissance à cette comédie... J'ai essayé de tracer dans ;te pièce une peinture naïve et âdèle du caractère des détes catholiques... il est préoieux pour l'histoire du cœur main de le buriner pour la postérité. * idame Pensinet, la dévote ridicule, veut marier sa fille ille à un dévot ridicule, nommé Bénetin. Un jeune me, nommé Valère, aime Isabelle, et Toncle Hondrefer, )asse son temps à se moquer des dévots, l'encourage son amour. Valère et son valet Frontin pénètrent dans lace, déguisés en pèlerins, et s'entendent avec Isabelle. )ur du contrat, Isabelle est enlevée et son futur, Bénetin, par des spadassins.Une fausse lettre de Bénetin à madame inet, la priant de consentir au mariage de Valère avec ille pour lui éviter la mort, décide madame Pensinet; mais se découvre. Madame Pensinet offre sa main à Bénetin édommagement, à la condition de garder le célibat. Le , Frontin, qui épouse Lisette lui dit tout bas:
?a t point de célibat dans notre i||iariage.
LISETTE
He crains pas... c'est un mal qu'on évite à notre âge! »
ns les Prisonniers français à Liège (i), comédie de Guilin, représentée au théâtre du Vaudeville en 1796, l'auteur demander, outre la suppression des dévots, celle des es. Deux jeunes gens vont se marier. Un des person- ^ Aubry, leur présente un vieillard, un prisonnier
A Paris, chez Hoet,
< Mais si pour bénir vos doux nœuds
< Un prêtre vous est nécessaire,
< Ce vieillard auprès de vous deux « Pourraîremplir le ministère.
« Aux yeux de la Divinité « Sa main ne saurait être impure.
« Un martyr de la Liberté « Est un prêtre de la nature I (bis) »
Mais le vieillard, en homme prudent', réplique : < Aubry aurait raison, s'il n'oubliait pas ce que Ton doit à « l'opinion publique. Ménagez celle qui règne jusqu'au mo- < ment prochain où la Liberté bannira de Liège tous les pré- « jugés. »
Faut-il rappeler que sous la Révolution parut une tragédie en trois actes et en vaudevilles, à grand spectacle et terminée par une pluie de feu, sur la Passion de N.-S. J.-G. (i)? La tragédie suivait le récit des Apôtres pas à pas et les couplets devaient se chanter sur des airs comme ceux-ci : Cadet Roussel^ La faridondainej Quand un tendron vient en ces lieux, etc., etc. Nous ne savons si cette composition grossière a été jouée. L'auteur se défend de toute pensée irréligieuse et écrit en tète de la pièce : « Honi^i soit qui mal y pense 1 » Il ne nous paraît pas qu'un sujet aussi grave, écrit en vaudevilles sur les airs que l'on sait, donne une opinion satisfaisante de l'auteur.
Le nombre de pièces qu'inspirèrent les religieuses et les moines est aussi considérable. Nous n'analyserons ici que les principales. On sait qu'en 1790 la question religieuse avait pris un caractère aigu. L'Assemblée constituante avait refusé de reconnaître le catholicisme comme religion d'État, aboli les vœux monastiques, supprimé les ordres et les congrégations,
(i) A Jérusalem, de l'imprimerie des Israélites,
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décrété la constitution civile du clergé et forcé les prêtres à
prêter le serment constitutionnel . L'agitation était grande et
l'hostilité contre les cloîtres et les couvents s'accentuait de
jour en jour. * Plus la Révolution avançait,disaient Etienne et
« Martainville, plus le théâtre était dégradé par des ouvrages
« qui blessaient tous les principes. > Cela est vrai surtout des
pièces que nous allons examiner.
Dans les Rigtieurs du cloître (1), comédie en deux actes en prose de Fiévée et Berton, représentée le 23 août 1790 par les Comédiens italiens ordinaires du Roi, une jeune orpheline, Lacile, jetée au fond d'un souterrain, après avoir prononcé ses vœux pour sauver la vie menacée de son amant, est délivrée par lui et par la garde nationale.
l'officier (à Vahhesse).
< Des lois viennent de briser les grilles de vos saintes pri-
< sons et de rendre à la Nature tant d'objets malheureux « que des vœux indiscrets ou forcés avaient enlevés à la so-
< ciété.
(Se tournant vers les religieuses,)
< Et vous, jjBunes infortunées, ne vous laissez plus séduire
< par de pieux mensonges et croyez que l'être le plus parfait « aux yeux de la Divinité est celui qui remplit dignement « les devoirs d'homme, de citoyen, d'époux, de père et « d'ami. » Ce discours décide les jeunes religieuses qui sortent du couvent avec Ludle en chantant : < Vive la liberté, la Patrie
< et le Roi ! »
Olympe de Gouges écrivit sur le môme sujet un drame intitulé « le Couvent ou les Vœux forcés » (2), représenté au théâtre Français comique et lyrique en octobre 1790 .
(1) Paris, chez Lepetit, 1790.
(2) A Paris, chez la veuve Duchesne, 1792.
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Après avoir informé le lecteur qne soa drame avait déjà en quatre-vingts représentations, elle raconte tons ses déboires, tontes ses tristesses, car elle était atteinte, nous l'avons déjà dit, du délire de la persécution. Ce drame est réternelle histoire d'une Julie amoureuse d'un jeune chevalier, cloîtrée par une famille méchante, et délivrée par son amant. Julie l'épouse naturellement au cinquième acte. Un curé, qui joue un rôle plus supportable que celui de l'abbesse, dit en forme de conclusion :
« Oublions le passé et qu'une morale plus douce rende à « l'avenir ces asiles moins redoutables. »
Jacques-Marie Boutet dit Monvel, acteur du théâtre Français et père de mademoiselle Mars, se laissa emporter, parées idées exaltées, à écrire un drame intitulées Victimes cloîtrées {i)qa\ eut,le 29 mars 1791, un immense succès au théâtre delà Nation. Il fut joué par Fleury, Saint-Fal, Dazincourt, Naudet, mademoiselle Contât. Nous reproduisons ici en partie l'opinion d'Etienne et de Martainville sur ce drame si connu:
« Le 29 mars on donna la première représentation des Vie-
< limes cloîtrées, drame en quatre actes et en prose. Le théâtre « anglais nous opposerait difficilement des tableaux plus affreux, « et si quelqu'éniule de Monvel avait entrepris de lutter « contre lui et de reculer encore les horreurs du drame, il
< n'aurait eu d'autre parti à prendre que de mettre en scène « un auto-da fé ou une question extraordinaire.
« Cette pièce excita le plus vif enthousiasme, et on ne peut « nier qu'au milieu de beaucoup d'invraisemblances elle « n'offre des scènes bien faites, une grande connais-
< sance du théâtre et un style pur et chaud. Mais elle dut
< tout son succès aux effets monstrueux dont elle est pleine,
(l) Paris, chez Barba, ai^ lu.
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à Vintérét qui y règne, si l'on peut appeler intérêt ce sentiment d'horreur qui glace les sens, qui suspend toutes les facultés et produit le môme effet que le saisissement. L'intérêt qu'inspire la bonne comédie est un sentiment doux qui effleure Tâme sans la déchirer : les auteurs ne devraient jamais oublier cette vérité ; mais comme il est plus aisé d'ébranler les nerfs que d'émouvoir le cœur, nous verrons bien plus de drames à c/f'ands effets que de pièces d'un véritable intérêt. Les circonstances contribuèrent aussi beaucoup au grand succès des Victimes cloîtrées, qui furent parfaitement jouées par Naudet, Saint -Phal, Dazincourt, Larochelle, et mademoiselle Contât ; mais FJeury y fut au-dessus de tout éloge; il déploya l'art d'un comédien profond, joint à une sensibilité brûlante. L'auteur fut demandé à grands cris et Monvel parut (1).
« La première représentation des Victimes cloît)'ées donna lieu à un épisode assez singulier : au moment où le P. Laurent fait enchaîner Dorval, un murmure d'horreur s'éleva et un homme, placé à l'orchestre, s'écria : Exterminez ce coquin-là ! Tous les yeux se fixent sur lui ; il avait l'œil égaré, le visage décomposé 1 Quand il eut repris ses sens : Pardon, Messieurs, dit-il, c'est que j'ai été moine; j'ai, comme Dorval, été traîné dans un cachot et j'ai reconnu dans le P. Laurent mon supérieur!... »
Ce qu'il y a de comique, c'est qu'Etienne et Martainville
s'écrient avec indignation :
€ Quelle honte pour le siècle de la philosophie que des por»
traits aussi atroces aient pu avoir des modèles!.,. »
Les écrivains du théâtre Français ne se sont pas sérieusement
informés sur ce qui s'était passé. A côté du drame là comédie.
(i) Histoire du théâtre Français, t. Il, p. 49 à 56.
L'ex-moine, qni avait jeté cette émotion dans la salle, était nn corapère de Monvel, qui, en sa double qualité d'acteur et d'anteur, savait se servir mieux que personne des ficelles dramatiques 1...
< Malgré mon extrême désir^ dit Tacteur Fleury, Tun des « personnages, d'attribuer le succès de Touvrage (1) à la « manière dont il fut rendu, je suis obligé d'avouer qu'il y
< eut dans la vogue qu'il obtint de la fureur que faisaient
< alors toutes les pièces où l'on montrait des nonnes et des « prêtres. Tous les couvents de France étaient en scène et ils
< étaient partout ; on ne faisait point d'argent si l'on n'avait
< à se moquer chaque soir d'un petit bout d'étole. Beaumar- » chais aurait pu continuer ses variations sur le proverbe . « Il faut que le prêtre vive de l'autel ; les prêtres n'en
< vivaient guère, mais bien les comédiens. Ce mouvement
< avait commencé sur le théâtre sans conséquence de rAm-
< bigu-Comique ; c'était dans la belle pantomime de Dorothée « qu'on avait vu et accueilli pour la première fois des moines
* et des archevêques, et grâce à l'heureuse liberté de tout
* mettre en scène, bientôt cet exemple fut suivi. Chaque « acteur des grands, des petits et des moyens théâtres eut « pour pièces obligées de sa garde-robe, la chasuble, le sur-
* plis, le surtout et le cordon de saint François. On chanta « vêpres partout ; nul théâtre ne put se passer de son clergé « régulier et séculier et de son haut clergé ; nous eûmes pour « notre part, un cardinal dans Charles IX; un cardinal dans « Louis XII ; des chartreux dans le Comte de Comminges ; de « gentilles nonnes dans le Couvent ou les Fruits de l'éducation; « notre Mari directeur offrit ses Bernardines ; le théâtre des
* Variétés-Amusantes montra des Ursulines ; puis, comme il
t (l) Les Victimes cloîtrées
ne fallait point qu'one seule scène fût privée de ce genre de nouveauté si piquant, la Comédie-Italienne donna les Rigueurs du chUre, et bientôt après ou précédemment, car mes souvenirs se brouillent un peu sous ces frocs, ces guimpes ou ces capuchons, on y joua Vert-Vert, pièce légère comme le conte de Gresset, dans laquelle le compositeur fit usage d'une licence musicale qui aurait fait crie r au scandale autrefois ; il s'avisa de mêler dans son ouverture des phrases de Thymne de Pâques : 0 filii et filiœ t arec celles du vaudeville un tant soit peu profane : Quand je bois du vin clairet t Cette espièglerie eut le plus grand succès (i). »
M.-J. Chénier aborde^ lui aussi, cette question brûlante des vœux forcés dans la tragédie Fénelon ou les Religieuses de Cambrai (2), jouée le 9 février 1793 sur le théâtre de la République. Monvel remplissait le rôle de Fénelon, Talma celui du commandant d'Ëlmance, madame Yestris celui de la victime, Hélolse.
Le maire de Cambrai et les officiers municipaux apportent à Fénelon de riches vêtements archiépiscopaux comme dons de bienvenu. L'archevêque les refuse :
Donnez aux malheureux cet or et cet argent.
Le ministre d'un Dieu qui vécut indigent
Ne doit point, croyez-moi, connaître l'opulence,
Ni d'un luxe barbare étaler Tinsolence.
Bon peuple, dans ces murs je fixe mon séjour.
Je ne quitterai point mes enfants pour la cour ;
Je veux des citoyens justifier la joie.
C'est un père, un ami, que le Ciel vous envoie.
Je sais que ces remparts renferment dans leur sein
(1) Mémoires de Fleury, t. Il, p. 116,117.
(2) A Paris, chez Moatard, 1793.
« De nombreux partisans de la foi de Calvin. « Ne voyeg point en eux d'odieux acjvcjrsairei;
< Plaignesrles, Mmez-las ; ils m\\ ^ussi yûf tjAf^-.
« Verpeur n'est pas ufi crin^e ^\ix yeujç ^e VÈténxel * N'exige^ dojic pas plus que n'exige le Ciel ! »
D'BlmaQce, mi d'enftnce d^ Fépelpa, Yieut Ifti mopilter tes peines ! |l a demandé le poo^piai^A^qa^at (i» C^mbrii» parce que c'e^t 4^fîs oôUe v|ll^ q^^ m feipme Hé}û](8e Qst (QortQ ayec son enfant e^u fpnti 4*ijn clpîtrçi, Fé^elon ^^m^ d^ )e consoler, ïl lui apprend CQipbien 1^ yert^i e^ aiwable, pwi, mges^nx ^ revenir, \\ s'éçyie qu'il fppmer^ U j^iiinei^e (^yqq !Wlémaque :
« Là, mauvais courtisan, je veux peindre à la fois « Les misères du peuple et les crimes des rois I »
Amélie, fille d'Héloïse, apparaît et dit en secret à Fénelon que sa mère est enfermée dans les souterrains d'un cloître. L'archevêque appelle un prêtre qui le prévient qu'on rattend à Téglise :
FÉNELON
< Une femme périt dans un séjour d^effrol }
« Du fond do son toipbeau la victime m'appelle, « Mon cœur entend ses cris et je vQJe auprès d'elle ;
< C'est mon premier devoir, servons l'humanité... « Après, nous rendrons grâce à la Divinité I »
L'abbesse, mise au courant 4e ce qui se passe^ n^enace Héloïse et lui dit que sa fille va partager aon pqpî, quand Tarchevêque et ses prêtres entrent dans le eachot. Pënelon interroge Tabbesse. Pourquoi ces cruautés f
l'abbbsse;.
« Dieu. même pr^escrivait ces ris^ueura légitimes J
PBNBLÛN.
« Toujours le Ciol et Pieu quaud on CQjnfnet. cjea çrifue? '
< Ce Dieu vous a-t-il dit : Je veux être vengé ? « Pourquoi punissez-vous avant qu'il ait jugé I
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Il ié]\Yf^ U&fiU^f o( Fend k d'Slmanoa sa famme et la fille. ''KlroftP«§t entheupiftiroé, s'^Qrie «
< Si les ppètres toujoups vou» avaient pessemblë,
< Le genre humain pftp 9U3t eût été cûnsolé,
€ I^ Rûm de Oieu n'eût p^ ensanglanté ia l^w;
< Et ce thé4tre affreux où triomphe Ja guerfe,
« Heureux par leur vertu, soumis à leurs bienfaits,
« EAl été le séjouF d'une éternelle paix.
c Votre religion n'egt que l'amoup des hommes.
OnQ CHt §)twpl§ 6st bmM dan* le^ tempa eu mu iomme» !
« Qnelles grandes leçons, tandis que *PUS PQS yêUX
€ Sepablent recommencer les jonjrs de nos a'ieuîç,
« Tandis que nous voyons aux deux bouts de la Franc§
« Le fanatisme ardent, l'aveugle intolérance
I Hanpnvêler enaoi'e lenr» antiques auoaôa,
• Et U glaive ^ 1» niaip verser du »ang françaii I
« G*est ainsi que de Dieu la loi pure et sacrée « Par les persécuteurs se voit déshonorée 1 • A fopee d'attentats ils la feront haïr t >
Viennent maintenant des plaisanteries de Picard sur l^s Viiitandines (i), pièce célèbre par la romance de Bçlfort, amant d'Enphémie, religieuse malgré elle :
f Enfant chéri des dames,
* Je fus en tous pays
« Port bien avec les femmes,
< Mal avec les maria.
* Pour charmer i-ennui de Pahuenee,
€ 4 yingt beautés j§ fm ia eour ;
« Laissant aux sots l'ennuyeuse constance,
< Je les adore tour à tour.
< J'entends à mon oreille
f i^e Dieu d'amour me répéter t^fit bas : « Enfant chéri des dames, etc. »
V) Comédie jouée à Feydeiti «n 1789, \ pftFii, «^ MftTi^dftii
Il faut y joindre les railleries de Pigault-Lebrun snr le Dragons et les Bénédictines (1) où le colonel marie sœur Sainte- Claire avec un de ses capitaines et licencie le couvent. Voici Tallocution du colonel aux religieuses :
« Oui, citoyennes, vous allez rentrer dans le monde. Lei « plus jeunes contribueront à l'embellir ; les plus âgées prou-
< veront sans doute par leur prudence et leurs luoiières qne
< la retraite ne leur a pas été inutile. > Nous épargnerons au lecteur les saillies de commis-voyageur
en goguette qui émaillent les Dragons en cautionnement ou la suite des Bénédictines (2). Pigault-Lebrun se servait plutôt de sel de cuisine que de sel attique.
Le Dernier Couvent de France (3), vaudeville de Gorsange et Hapdé, représenté le 26 thermidor an IV (13 août d796) sur le théâtre des Jeunes Artistes,' est moins grossier que les pièces précédentes :
Un officier français blessé, La Valeur a été recueilli dans un couvent que la Révolution a oublié de fermer et qui sert aujourd'hui d'hospice. Cet officier s'éprend d'amour pour une des prisonnières appelée Sophie. Sur ces entrefaites un sieur Belmont réclame le couvent qu'il vient d'acheter ; mais apprenant que c'est un hospice, il renonce à ses droits. Il découvre enfin que La Valeur est son neveu et il le marie à Sophie.
Qu'on nous permette d'insister sur certaines déclarations qui prouvent que 1793 était déjà loin.
La sœur Radegonde craint que les méchants ne dénoncent le couvent de Sainte-Magdeleine.
LA SUPÉRIEURE
« Eh I ma sœur, bannissez toute crainte ; les temps de
(1) Comédie jouée sur le théâtre de la Cité, le 6 février 1794. A Paris, chez Barba, an m.
A Paris, chez la citoyenne Tonbon, 1796.
haine sont passes. L'on n'osera plus tronbler la vertu. On ne serait plus écouté et si par hasard on parvenait à surprendre la bonne foi de ceux qui nous gouvernent, croyez que tout l'odieux retomberait sur le calomniateur. Il est vrai que nous n'avons dû, dans tous ces temps malheureux, notre existence qu'à l'oubli où nous sommes restées. Mais aujourd'hui le grand jour ne peut que nous être favorable. D'ailleurs, qu'aurait-on à nous reprocher T
RADE60NDE.
< Que nous sommes encore en communauté ; car, à l'ex- « ception de nos habits, nous observons ainsi qu'autrefois nos
< saints exercices.
LA SUPÉRIEURE
< L'on dirait aussi, ma sœur, que libres de nous séparer, « nous ne sommes restées réunies que pour être utiles à la
< société, que chaque jour notre conduite l'atteste.
< Au Ciel si nous portons nos vœux
< C'est pour le bonheur de la France, « L'infortuné, le malheureux
< Avec nous trouve son assistance.
« A ses enfants nous n'enseignons
« Rien que des mœurs bien raisonnables; « On voit donc que nous n'existons
< Que pour secourir nos semblables. *
Survient Folleville, un libre penseur, qui veut renverser de sa canne une statuette religieuse.
BELMONT {s'y opposatit).
« Ce serait un attentat à la liberté des cultes que d'en pro- * faner les images. Ne favorisons aucune religion, mais res- « pectons-les toutes. *
Il chante :
< Nous devons partout éviter « Les esclaves du fanatisme.
Ï88 LE THéÀf fea DE LA hévôtUTiON.
« Mais bien pids ëhédt-e fedoutèf « Les partiîiâfis de rathëlsiîie; » Car ce principe selon rtiol « Est à jamais irrévocable :
< L'homme qui n'a ni foi ni loi
< Be tout crime est bientôt capable f
LA PBOPRIÉTE;
Sous ce titre nous avons rangé toutes les piôees qui ayaient trait aux biens nationaux^ aux assignats, à la Bourse, à l'agiotâgOi &n% traficë finahbiers.
Le oiioyen Dupin (de Bourg en Bresse) fit représenter à Paris une oomédiè eii Cinq actes et en vers^ intitulée VArUste patriotique ou la Vente des biens nationaux; (1), le 14 thermidor an III (l«r août i795)i
Elle est facile à analysers "- Henri, peintre et poète, amanl d'Élise, fille de Glervllle} est m pàtriélé sirtOèl-e qui a contribué à la vente dëâ biëil^ dtl Clergé. Mâdâtoé fiufoâier, sœur de M. Glerville, le poursuit de son ridicule amotir. Henri s'enfuit en lui laissant son manteaui Madame Durosier se ligue avec les ennemis de l'artiste, un évêque et des aristocrates. Ils fomentent une sédition. Henri, à la tête de la garde nationale, bat les révoltés, et obtient la main d*Ëlise. GlervîUe fait airèter l'évoque et ses complices^ et dit à leurs gardiens :
« Conduisons ces brigands devant les tribunaux
* Et faisons adjuger les biens nationaux.
* Détestez les tyrans, fuyez le fanatisme,
* Citoyens vertueux, aimez l'égalité, « La Loi, la nation et Yotf e liberté ! •
(i) A P^ris, cl^w G^efl^e^, 1795,
Le femiéf Môrln (1) ft'ëst pâ§ ttû ^ëtttàîrê cdmwè flëfiri et Clerville. Il sauve des périls les plus grands le fils et là fille de Vèi^Btlil, sdii andeti tiiàlthè, et leul* réâtitttô letirt biefis qu'il avait achetée; VéfSeUil fil^ qui àibiàit Agathe, fiUé de Mi[)Hn, répôtt8é. L'âtitéùr, Qtti iië s'est paé mis en gfàndàMië d'ithaglhation, ilotië déelàre * (Ju'il pi^éâentô àtii yètit ôê dbttx ta-
* bleau pour ranimer l'amour de l'humanité, si ilëceUsaife à
* Tohîl'è sbéiâl dont il eèt lé lien i . Gé (}tli fit le suoéèë de sa pièèè, ee fufëfal lei Ufâdéâ côtitré là téffett?; Bii voiei titi «pééitnëti. Lé bbtl fëi-ihiéf dit à sa fémtné (|tii éraitit lé i'ëtonr déë Jàcôbihs :
« V pensès-^tU, ttik fëtathe, la Téftèut l'èvëilir ? Gela eët k impbààible. Elle ne soûillëta plus là Flattée. Nous le jtli'ons « tous !..• Tout ce qui est bbti et hôntiète n'a ëté que faible « en laissant dominer leS tyt-àiis, ftiaii tifte Sëcôttdé fois ce » iëi'âit âh ëi'ittlë. dfdié^thoi, léë âthis de l'brdre, de l'hu- « iâ&flité, se l^uhii^nt ëbillre l'ôpprëSèibn. Je le 10 répèle « encore une fois : nous le jurons tous 1... »
La Restitution légitime ou les Portraits du jôut (l)j (JOttiédie éh Un iibte 8t èh pi^gë dé Pfëfbntaitiej représentée le 15 prairia^ an V (13 juin 1797) à TAmbigti-Gomiquë, est une satUrfl dès fiéhës de âOttvêllë fabriqué: Le VAlët de chambre d'Une f^mme bfl§-Bléti fté fait rebontlàltrë pour lé ftls d'iih M: dé Vérëëuil âblit elle â ttëurpé la fortûiie^ el lé motàlisèë dé là (liècé^ Yâl- Ctrttrt, âjjprèhd à îbiis qUë ^ dès lois SâgéS Itiais tardives ôht
* âttfcôMé à une classe ttonlb^ëtiSë de citoyen» le droit de ren- » ifet daftS lëtirs biëtis et d'en bhâssëf lëtlrsVilsustlrpâteiirs.i• « Puissent toujours les lois terrasser le méchant et véngei* lés
(1) Le Bon Fermier, de Ségur le cadet, comédie jouée à Feydeao le 27 vent<*)8e an m (17 mars 1795). — CÎièi HtJfet, ài^ qi; (%) A Paris, cl^eï Wichelet. 1797,
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« droits sacrés de la nature en protégeant Tinnooenoe et Vbi'
< manité 1 »
L'Appel à Vhonneur ou le ReinboursemefU des oM^jnots (l) drame en trois actes et en prose d'nn auteur inconnu, estime pièce fort simple. On nous prévient tout d'abord que <b
< scène est partout.à l'époque de la grande dépréciation des « assignats».
ACTB I. — M. Deslandes apprend à sa femme qu'il Teot rembourser ses créanciers en assignats. Le louis d'or étant à 6,000 livres, avec quelques assignats il se libérerait en entier. Madame Deslandes passe tout l'acte à lui prouver que cette manière d'acquitter 120,000 livres de dettes n'est pas loyale.
ACTE IL — M. Deslandes paye en assignats. MadomoiseUe Linard et Monclair, ses créanciers, viennent le supplier, puis, ne pouvant le fléchir, le maudissent.
ACTE m. — Madame Deslandes se désole. Ses filles, son Bun sont insultés par le peuple. M. Deslandes se repent et ptyeoi or ses créanciers.
L'honneur est sauf.
Il est encore question des assignats dans l'opéra-vaudeviUe
de Bellemont < le Rentier * (2).
Toute la fortune de d'Hercourt, jadis fort riche, n'existe plus qu'en assignats. Il doit 600 livres à son propriétaire Robinson qui veut être payé en or. Gorsange, neveu de d'Herconrt,
jeune incroyable, cache iOO louis dans le coffre aux assignats. Cette générosité délicate émeut d*Hercourt qui lui donne la .main de sa fille Lucîle. Voici comment on parlait alors des assignats :
d'hercourt.
« Tu vois ce papier sans valeur
(i) A Paris, chez J.4. Fochs, 1797.
(2) A Reims, chez Leqnenx, an vu.
« Inventé pour notre malheur; « D'un bien acquis avec honneur
« Dans mon sort funeste,
« C'est ce qai me reste.
CORSANGE.
« Cette ressource-là, vraiment, « Autant en emporte le vent I »
Nous abordons les agioteurs avec la comédie de < CrUpin devenu riche » (1).
Crispin, ancien valet, qui se fait nommer le financier Harpon, rôve d'épouser Julie, fille du baron de Mortas. Il est tout ébahi d'avoir si rapidement conquis la fortune:
« Quand sur quatre ressorts suspendu lestement, € Je me vois dans les airs balancé mollement, « Et que de mon wiski la course meurtrière
< Couvre un peuple ébahi d'un torrent de poussière, * J'ignore encore com nient j'ai pu sauter d'un coup, « De derrière dedans, sans me tordre le cou !... >
Julie méprise ses 800,000 écus, et Lisette, la suivante, s'écrie:
< L'ambitieux faquin I je ne m'étonne plus
« S'il est tant à Paris de laquais parvenus t... »
Crispin insiste, mais la justice, qui veillait, met la main sur le financier Harpon qui n'est qu'un escroc. Il n'ira plus à la Bourse mais au Châtelet. Pasquin, le valet du baron, qui agiotait, promet à Lisette de ne plus jouer :
« Ma chère, en t'épousant, je place à fonds perdus ! »
Dans l'Agioteur (2), comédie représentée le 8 brumaire an IV,
(30 octobre 1795), un ci-devant procureur, Bénard, refuse sa
^ille Adèle au fils d'un avocat, Eugène. Il Ta promise à Cru-
^ophile (sic), agioteur, ancien valet.
^'agioteur se laisse duper par deux faiseurs, Boucliac et Mi-
J^I^Paris, marchaads de noaveaatéi, 1789. ^*) Chei Barba, an iv,
chel. n perd tonfé lia feHtiflé eti pL d'ifiSlifit^. Bénard désabuse consent an màfiàge d'Adèle é{ d*Ëd^4ne. On ne reconnaît pas dans cette pièce la mua fine de FatHenr du Souper det Jacobim,
Armand Gonffd iè Mille àâfâl M S|Idlê«H flans le ynsai^ ville intitulé « les Deux JôGnèàâ ou U tjdrnmêrce d l'eau » (i)» M ffitifëSëlitë 1« IS mvdsS àh lY (9 jâftfiéiF 1796), H( le tMkre de la Cité: '
i Ôri voyait jadis l'IidnnSié commerçant I fiafis m. tHàgàlin âltëfidi^ le j^ââs^l « Et se coiitëfitëf Se gâ^ftèf Ëii ptf ISëiH; «C'était l'ancienne inétbode.^
< Anjônrd|iini IW voit an milieu de Pai^
< Mille scélérats de notre sang^ noorrisi « Accaparer tout et centupler jea priX|
< i^oiià le commerce à la mode !.«. >
Chacun quitte Mft Inètlër êi le ftil iVraidMF M 06hnier.
* î'f âS ëiiëÉ rédfdtJTlfllë^ «. Je trouve un magasin d'cliandelle ; .
. « J'v^s chez rchai)eiier, ^ « Y vend du siicre el de ia caneîle;
» I^Vââ clièz un tëilieill*,
1 Y vend d'Ia litjueuri « J'vas chez la lingère voisine « Qui me propose d' la farine;
« via que l'perriiquier
. S'est fait thàrchâtià hHlittoi» î..i *
C'est une fureur de vendre :
« Chaumière^ église, château, « Métairie et troupeau « Se vendent sur là placé :
i Sttl- itia foi
« Si la loi
(1) Chez Barba, an iv.
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< Ne fM% ehasse,
* OàtiS pétt îibtls vendrons au cours' 4 L'ÉtlfDpe et âës fàtlbdtiti^
< En Tï\m^ I
Même satire dans le yauderihe < 3Vmt Jemortde«'enm^26»(l) représenië s«r le ihëfttre du YâtideTilIë ési ^Itetiôse an IV y«nyidr<^évrief 1796)i ^ftuteurëtait le eitejren Mftyeur^ artiste dekCitét
Certain d'y trouver avantage,
Chacun veut changer de métier,
El le îérihiBr de ihoii Village
Vléhl de ie fait*é bijoùtiè?;
Là vôtiS voyez ùii cbiii'édiett Ab littfâii^ Veiidt-ë flu sùëfë^ Et plus loin un tatisicieii Sur du eafé compter son lucre j Un danseur offrir poliment Et de rhuile et de la muscade, Puis un charbdilnier néfebciàht Pi'Dpd^fei* de la cassbhâdé l-.;. »
J.-fe. Pujôuli âttàqiië Vivéthetit lèà àgt6tQai*s Ami k éôtnë- Jîe i lèé 'M'oâêrnès enrichis » (S), i-'êflWàëiltée m le thëâlfë de k ypttbliqttë le 86 fi'imairô âtl ti (16 dëcëitibfe IW), Un àiëtif fltlt&oiit dit à ftbbërt, domëstlqtiè dé M. Viëtof f ?bchànt qui se fait appeler Saint- Victor :
« Ton homme est un riche à la mode
< Qui profita d'une époque commode
< Pour les fripons et pour les ignorans.
< Mes doutes sont fondés. J'en ai de sûrs garans.
ROBERT
* Quoi ! vous pensez ?
(1) A Paris, chez la citoyenne Toubon, an iv.
(2) A Paris, chez Migneret, 1798.
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DUMQNT.
« La feinte est iDiitile.
< Oui, c'est un enrichi, c'est bon, Je sois tranquille.
ROBSBT.
« Vous l'avez deviné. C'est un ricbe nouveau
< Qui plaça tant zéro près de zéro,
< Qu'il sut de rien faire enfin quelque dàose !«•* >
La pièce finit par la ruine de Tmchant et de ses amis, ftâr seurs comme lui. Le journaliste Francville, qui est chargé de faire à tous la morale, se frotte les mains en disant :
c Aux dépens de l'Etat ils ont fait leur f rqtupe, « Elle rentre aujourd'hui dans la caisse commune. »
Le beau rôle reste enfin à Théodore que le citoyen Brioit appelle • le Fermier dTssoire où le Bon Lahoitréwr* (1).
Théodore va vendre sa récolte à la ville pouir constituer li dot de sa fille, fiancée à Robert.
Des accapareurs lui en offrent un prix fou. H refuse et veod le blé à sa commune cent francs, au lieu de douzd ou dlx-lnit cents francs qu'on lui avait offerts.
< Périsse, dit-il, celui qui a osé mettre son grain au-dessos « des moyens de tous!... Tiens, Robert, voilà la dot de ma
< fille. Elle est selon mon cœur et ne nous fera pas rougir.
< Formons une union qui donnera à la République une famille
< de plus, dont les principes seront un commerce juste, humain « et légal !» ' .
(1) Comédie représentée à rAmbiga-Comiqne, le 18 messidor an ir (6 jniUet 1796).
LIBERTÉ, ÉGALITÉ, FRATERNITÉ
Telle est la grande devise que la Révolution de 1789 a mise en tête de ses nobles revendications, gigantesque levier des nouvelles croyances politiques, étincelant Mane Thecel Phares^ qui, dans la solennelle réunion des représentants de la France, semble prédire, non la ruine et la mort, mais la résurrection et la gloire. Aussi quel soufQe puissant agite tous ces hommes envoyés aux États généraux ! Ils obéissent à une inspiration surhumaine, ils écartent résolument les antiques entraves, ils veulent n'accorder les emplois et les faveurs qu'au mérite seul ; ils ne voient dans le gentilhomme, dans le prêtre, dans le soldat, dans le bourgeois, dans l'ouvrier que des frères. Ils le disent, ils le croient, ils sont sincères... Nobles rêves que tous les grands esprits ont conçus ! Généreux espoirs qui, pour n'être pas entièrement réalisés n'en sont pas moins dignes d'admiration 1
Quoi de plus beau en elTet que ces trois mots qui brillent pour la première fois sur les drapeaux du Dauphiné et de la Franche-Comté au jour de la grande Fédération et, le lendemain, prenant place sur tous les étendards, paraissent n'en faire qu'un, tant ils sont étroitement liés : liberté de penser, d'agir, d'écrire, de parler, de se réunir ; égalité de tous devant la loi ; fraternité, ou pour mieux dire charité, tolérance, amour 1...
Que dire de cet élan extraordinaire, inouï, qui crée la nuit du 4 août et pousse à l'abandon patriotique de tous les privi- ^ègej.... Ah ! nous le savons, il est des esprits qui résument
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ces hantes conceptions et ces magnifiqnes promesses en deoi mots qni paraissent en montrer Tinanité : < baiser Lscnoor rette ! >
Ils ont raisQb^ fi Ym pense m» h^tarelm dto 1793 et de 17ft; ils ont tort, si l'on contemple Tanrore de 1789. Mandit-on le soleil, si la jonmée qu'il a saluée de ses rayons finit parnn (Nrage ?..» On peut encore disckter la teneur du trinôme et dire qu'il est presque bizarre de décréter la fraternité. Ibis qu'on y pense ? la devise est toute faite d'enthousiasme; elle peint piutôt un 4tat sooiai qu'une politique géométinqùemelt définie.
Et d'ailleurs que de complîoes dans ce renoorean stbljme ! Le Roi lui-même croit à une splêndide transferm»* tion. Il l'accepte loyalement. Il la proclame et tout impèdpie, ivre d'enthousiasme^ lui donne ie nom superbe de ISoftitihiteur de la Liberté française.
Hélas i il est vrai que cette admirable r^cohcilialiôn tnh par l'éclatement des haines les plus sauvages. Il est Vrai que ce monarque, acclamé et béni par tous les Français, va tout à
l'heure être traîné au siipplioe t Les plus odieuses colères suc*
céderont aux plus doux embrassenients et la statue de la Liberté — contraste hideux ! — dominera l'échafaud m la place de la Révolution. L'égalité tant célébrée ne sera phs,
dans les heures de trouble et de désordre, qu'une hypocrisie
ou qu'un mensonge... Une foule aveugle croira qu'il suffit de supprimer les titres pour étendre un niveau fraternel sur la société. On va renverser une Bastille, délivrer quelques l»risonniers... peu de jours après les prisons ne sueront plus. Pour enfermer les adversaires, les contradicteurs, les innocents qualifiés de suspects, on réquisitionnera jusqu^aux palais eux-mêmes!... Était-ce ainsi qu'il fallait interpréter cette splêndide devise, ces trois mots charmeurs, ces mots qui ont
feit flbrél» tôttte tthé ëpbtlôe et dofîi iioflâ àêtiioflà ënftdtë la mâgîqne puissance?... Mais qlie hbils fcttl à iloilS leë êH-ëUfs et les palinodies î ïbïis ôetix î}tii S'hôhbfênt dit ttbiîl de eJtoyens français, doivent (!éttietH*ët fidèles aux vrais principes de SikèHè, d'^gâlitê, dé frâtêrHit^ et dirijfëf Vefô ce Bill leurs pensées et celles dé lêui*s cdhcildjfëtlâ...
'^^ôyôîië comment lés auteurs draiîiâtliiuës de la RéfÔJtlliôn comprenaient ces grands principes. Ici le côté patriotlîttië qiie nous avons envisagé, non saris émotion, fait place au côté scébiqilfe. bé plus, lés préoccupàtibfts péfsbtittellêà àéS âhtéiifs et les passions politico-théâtrales que iiduS âllohà ^tdaiêr vont nous faire sortir un péii an cadre historique où nous nous étions piii â éiitrei* dans le défeùt dé ce châpitr'é.
Une des premières pièces îjtii pârlëttl dô là libêftë éfel là comédie deCh.-Ph. Ronsin, têpl-ésefttée le 12 juillet 1790. Elle s'appelle la Fêlé dé Id tibèrU àU k bin'er dès pàiHoféi (1) e|. porte en tête de la bfocjliuré côs dètit iïghes :
€ N'oubliez pas qttë î'àfi ttHatfé-vihgi-nëuf . « Doit tin pëii de sa gloire àU îâtibdiil-g Saint-Antoine. *
L'intendant Dorval donilé h dîner k des patriotes éprouvés, à un poète, à un moine, au grenadier Arné qui a pris la Bastillei et le duc, son maître, approuve cette excellente idée. Malgré les objurgations de la duchesse, le duc met une cocarde à son chapeau et boit à la liberté arec les patriotes.
LA DUCHBSSE;
( A des gens du commun vous êtes associé ?.it
LE DUC
« Ma démarche est fort naturelle...
i i*âi ^fls îttdtt càdViî pdur guide et mdil rdi poui* mbdèîé. *
Dans la comédie de Tissot « foui pour la Liberté » repré- (1) A Paris, cbez Gossac, 1790.
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senlée. le 20 octobre 1792 sur le théâtre du Pateu-Tariétéi, HQ des personnages, le père Thomas, parle ainsi de la MoT" ieiUaise, dont la vogue commence à s'affirmer :
LB PÊBB THOMAS.
« Citoyens, j'allons vous chanter nne chanson qfoi nous est « arrivée tout nouvellement de Paris. Elle commence par ces c mots : « Allons, enfansde la patrie t... » Julien» tudcnsla c savoir.
JULIEN
« Si je la sais ! mon père t... Nous la chantons tous les joois, « c'est la prière dii soldat.
LE PÂRB THOICAS.
< Et du citoyen, morbleu. Je ne l'entends jamais sans que « les larmes n'm'en viennent aux yeux.
MATHURIN
« Elle élève l'âme, elle électrise le courage t > On applaudit surtout au couplet fameux :
« Amour sacré de la patrie, • « Conduis, soutiens nos bras vengeurs ; « Liberté, liberté chérie, « Combats avec tes défenseurs I »
Le même jour on jouait à l'Opéra V Offrande a la Liberté à6 Gardel et Gossec, scène religieuse sur la chanson des JMarseillais. L'hymne national était chanté et mis en action par les acteurs et les choristes de l'Opéra.
La prise de la Bastille devait inspirer aux poètes des compositions en faveur de la liberté Joseph Martin écrit en 1792 un drame intitulé les Deux Prisonniers ou la Fameuse Journée (1). Il s'agit de la délivrance de Latude et de d'Alègre son ami. Nous trouvons au premier acte ces vers curieux :
(1) A Paris, chez Denné, 1792,
Bastille exécrable I Oui, que des conjurés |. Soncent tes cachots par le fer assurés î
m \renversent sur toi tes affreuses murailles,
L^ \fer agrandi s'ouvre par tes entrailles,
^L *^1 en courroux, allumé par nos vœux,
L^k ^ Dleuvoir un déluge de feux I...
^'L ^ mes yeux voir tomber cette foudre,
^L ^k ^ liions en cendre et tes soldats en poudre,
^^L ▼ nier gouverneur à son dernier soupir,
^L^ eul en être cause et... mourir de plaisir. »
. parodie des imprécations de Camille a été trouvée, ..j dit Joseph Martin, lors du sac de la Bastille, dans le dos a un fauteuil où M. Manuel avait caché ces vers en 1786.
Les citoyens Sicard et Desforges composent en 1793 un opéra en trois actes, intitulé la Liberté et l'Égalité rendues à la terre (1). La pièce n'a pas grande valeur mais la distribution mérite d'être signalée :
L* Amour, costume connu ; Mercure, costume connu ; Le Despotisme, dans le costume le plus richement révoltant ; Le Fanatisme, vu et peint comme il doit l'être.
Personnages du Bon Parti, — Personnages du Mauvais Parti.
LA GLOIRE
etc.
TYRANS, PETITS DESPOTES, etC.
(1) A Paris, chez Pain, an ii.
(2) ^< La déesse, disent les auteurs, n*est qu'à demi dans le manyais parti. »
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L'amour iè là ilbêftë gagné jnsqtl^fttil ébôUëfi. ^ to TÉcole de village (i), opéra comi(itiè de Sewrin et Sôliê» lepié* ftenté à rOpéra-^Comique national de la nie Favart en nivôse an n (déeembre^janTie^ 1798^-94); loi ëootidni vofiluil se débarrasser de lebf inâhi^ BâXilë et de tô lélUld. lU rtMiVénent les ban(5â, lëà tàblêâ, là chàifê, dëôbirèfit lôâ dâUêfs, les tableanxy font nn tapage épouvantable.
iii luoienfit
« Qu'exigez-Yous de moi?
TOVS.
« Nous voulons être libres.
GEORGBT.
« Nous voulons suivre l'exemple de nos parents qui, foSi- « gués d'un joug odieuXi viennent de le secouer avec tant « d'énergie t Au lieu de passer nos jeunes années k des « occupations puériles qui ne tendent à rien, enseignez-uons «les moyens d'être utiles à not'pays; que des règlements
< sages mais sévères punissent les fauteâ dont nous pouirions « nous rendre ôDttpàblesj sans employer la férule eii le ibarti-
< net, ces vils instruments qui n'étaient dans vos mains qu'on « sceptre de fer, sous lequel votre orgueil nous a fait plier trop
< longtemps I
LB MAGISTER
« Mais qui vous a rendus si savants depuis tantôt ?
UÈORGET.
« L'abus qu'vous avéfe M% de l'autorité que vous l^ëfié 6M8 « arrogée sur nous !
tti AtÀGISTER.
« La gldlfê ^tii ttôus environne * N'est que ehimère, je le vois ; < Comme un despote sur son trône
î m msLm ]é diétoi» aeë im*
t Ici tout tfembloit & mfl TOix.
< Un enfant renverse Tidole.
< Je ne sais par quelle vertu
< tout moti pouvoir est àbâtlti...
* Ah I poui* les tyi'âhs tjtiellé êcôlë l (blé) »
Une dès pièces c[ui eût le J)lTis dé shécèà pendant là hévolution, qui fut jouée par ordre du pêiiplé dans les l*ôp^ésentations populaires et rendue presque ôbligâtoli*e pâf le décret du 2 août 1793, fut la tragédie de Lemierré , bùiltàûffië tell, qui n'avait eu qu'un médiocre succès en 1766 et éii iiS*J. Le stylé était inégal et diffus, les vers tâbôtetix, iiiais tirt grand amoiir de la liberté y dominait. On applaudissait surtout éetle généreuse déclaration de Guillaume Tell :
• Amis, pour iiii pays tout eîitief Je m'immole ;
« Qu'importe qui je sois dans là postérité I
« Nous affranchir voilà notre immortalité I
« Que de si grands desseins par nos mains S'accomplissent,
'* Que la suisse doit libre et que nos noms périssent I... >
En 1791, Sedaine offrait en hommage aut mâneS dé Lémierre son drame sur lé ttiêtae stijët (1). Cette pièce dont Grétry fit la musique Ait représentée au mois de mars 1791 sur le théâtre de la rtie Favart. Le bon Sedaine avait écrit dans son avertissement i
« Le temps viendra où lorsqu'on mettra sous nos yeux le « tableau des anciens abus et de l'ancienne servitude» nous sai-' « Birons ayee plaisir cet instant pour nous applaudir d'avoir fe brisé des fers, dont nulle puissance humaine ne peut plus à « présent nous aocabler !..; »
L'auteur apurement et simplement reproduit la légende» Mais le dénouement que tout le monde connaît, Gessler percé d'une
(4) A Ptéi, cliëi kmà^^ti, in îi,
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flèche par GaîHanme Tell et les Suisses acclamant leur libératear, n'avait pas satisfait Sedaine. Voici ce qu'il proposait. Nons reproduisons textnellement :
« Je désirois, dit Sedaine» qne cette pièce qui finit ainsi pût
< se terminer par les scènes suivantes :
< On entendroit en sourdine l'air da» Marseillais :
< Amour $acré de la patrie^ etc.
< MeJktal père diroit : Qu'entends-je ?... Va voir ce que c'est» « Guillaume Tell 1 ^
c II iroît» reviendroit et diroit :
« Ce sont les François» les braves sans-culottes de la nation « françoise... Alors paraitroient les sans-culottes ; l'un d'eox
< diroit aux Suisses sur l'air des MarseiUais :
< 0 vous qui donnâtes l'exemple « Pour conquérir la liberté»
< Ne renversez jamais le temple
< Que votre sang a cimenté... etc. »
< Ensuite François et Suisses, Suisses et François chante- « roient ensemble :
« Amour sacré de la patrie,,, etc.
« Et je suis persuadé que cela feroit un bon effet f... » C'est poussé par la même préoccupation qne l'on ajouta an titre de < Guillaume Tell * le sons-titre extraordinaire •ou ki Sans-Culottes suisses /...»
Tous les libérateurs des peuples, grâce à l'inspiration des auteurs dramatiques, défilent bientôt sur la scène. Washing^ ton (1) apparaît conquérant sur les Anglais l'indépendance de sa patrie et signant un traité d'alliance avec les Français. L'ambassadeur de la France s'adresse ainsi au peuple américain:
(i) Washington ou la Liberté du Nouveau-Monde, tragédie en quatre actes, par de Sauvigny, représentée le 13jmUetl791, sur le théâtre de la NatioB.
< Ennemis des tyrans sans connaître la haine, € Nous révérons en vous l'âme républicaine,
< Qui de riiumanité rétablissant les lois,
« Dans un oppresseur même a respecté les droits. * < Quand vous goûtez les fruits d'une utile victoire,
< Quand le peuple français, heureux de votre gloire, « Vous félicite ici par son ambassadeur,
« Le devoir qu'il m'impose est bien cher à. mon cœur î... «... »
- Washington lui répond :
€ A ce discours flatteur, à ces généreux traits
« Je reconnais le charme et le cœur d'un Français ;
< Heureux dans mes travaux d'avoir conquis l'estime « D'un peuple courageux, sensible et magnanime î... »
Bai^nevelt (1) vient à son tour chasser le stathouder, Maurice de Nassau, et proclamer la république en Hollande.On acclamai^ ces paroles de Barnevelt à Maurice de Nassau :
€ Vous n'êtes qu'un sujet ; le peuple est souverain ! »
Et le peuple chantait avec les Hollandais :
€ Vive la Liberté î
« Vive la République î « Un chef détruit l'Egalité ; « Bientôt il devient despotique.
« Un peuple n'est plus libre enfin, « Dès qu'il peut craindre un autre souverain.
« Vive la Liberté î
< Vive la République 1 »
On ne peut terminer un 'chapitre sur la liberté sans parler des pièces qui combattirent, avec les œuvres des philosophes, l'esclavage des noirs. Les plus importantes sont Zamor et Mirza, le Blanc et le Noir, les Af)ricains ou le Triomphe de VHumanité.
(l) Barnevelt ou le Stathoudérat aboli, tragédie en trois actes, par Fallet; à Paris, chez Desenne, an m.
La pièce d'Olympe i^ Qmm» i»n^r rt Jif»r«9 fm l'Bmm
Naufrage, dram^ indien en trois actes et on prose (i)^ ist le. présentée aq théâtre de la Nation le 86 décembre 1789. ftroD en croit Igs jo||fn^\i]t < çet(§ pièçQ fit naufrage le «oir. inôme. On çltQFft p§u d§ f^pr^Qn^Uof» ^Bini orftgeq»eft qu« œUç âe ce drame. Vingt fois las oUmeors opposées dM diiiE partû ont pensé rinterrompre. On a erié, on a haranfiié, on i ri» on a murmuré» on 'a 'sifflé...' Grande liéglig^n^ de style, action boitease» situation forcée, ressorte usés et nr
battus... Quelqu'im l'éudt lavé pdttr dii^ ^«9 V^Mm ^t
une femme» le public n'en a pas été plus indnlfonlt^.
Olympe de Gou£[es nous rs^conte à cet égard toutes sqs douleurs. Ce drame avait été reçu en 1783 à Îsl Comédie» impnmï en 1786 et représenté à la fin de 1789. « Les colons» di]t*elle, < à qui rien ne coûtoit pour assouvir leur cruelle ambition, c gagnèrent les Comédiens et l'on assure que rintei€epti(m « de ce drame n*a pas nui à la reeette. »
Le sujet était peu compliqué, Zamop, Indidd illrtrml> W^e des fiots Sophie, fille naturelle de M- de S»a.ii\t-Frémont» gonverneur d'une lie française, Uq ipt^ndai^t a voulu séduire Mirza son amante. Zamor le tue. On condamne Zamor. Il va être conduit au supplice, ç|uand Sophie se fait connaître et obtient sa grftpç, l^^ soldats, quj devaiçat ijnmgler Zamor, ne peuvent retenir leurs larmes. J^^vif chef i^'en aperçoit et leur dit:
# Braves guerriers, m rougt^aex pQÎiit d^ ça mouv^mei^t 4e % sensibilité, Il épure ]§ oQurgge et m l'avilit pas 1.., >
M. de Saintnf réraoflt dQRPQ h libefté k Z^n^ûJ? et à MÛ», puis, s'adressant auit esclav9i 2
< Que ne puis-je de même donner la liberté à tou§ vc«
(1) Chez GaUleau, 1788,
« §embl^bles, ûu du moins adoucir leur sort, Esclaves !
« ^açut0a}.mpi... ^i jwais qn change votre de^tipép, m per-
« dez point de vue l'amour du bieii p^Wiç qui jijsqvj'à présent « voBft fat étr^njpF,,. P^péfez tout 4'^^ gçjuvefj^enifinj éclairé
« eî bienfaisant.,, Aliong, ir^e» a^^is, mf^ lofants, q^'i^pe fête « générftiQ m\ rbQupeuît présage d« §Ptt§ daiwe liberté i»,, »
l^ 5fe»fWî c{ (^ iVipir (4), dpftWô de pig^iiltTl^etifUQ, repré^ent^î le i4 bmfflftir^ $n ÏV mr ]@ tb^^tr# 4e la GiW (S «ov«o)bre479S), est ainsi annoncé par l'auteur :
« J'ai lu Raynal ^\ j'ai écrit Cêt QuyragQ. JP vais entrer « dans quelques 4é{^il9 f ^tr^it^ 4? c^ttp bl^^tP^pe si intéres- € santé pour les âmes sensibles et dpn| Tauteur aurait des « autels chez les nègres, si les nègres savaient lire.,. > La pièo^ n*eut que trais représentations.
Quant à la dQmëdieda Larivallière que jouàr-ent en 1793 lea principaux théâtres de la République, le$ Àfrioaim ou k Trionk]^h(e4^ Vf{umniPé^ elle eut W pertain succès , \\ s'agit encore d'un Zamor et d'une Zélia. Un capitaine de vaisseau français, én)u par la triste §ort des nègres, jure 4^ Financer à 1^ traite.
f h jur§ devant tpus, mes awiS), d'ab^ndonnef pe cpm-, « mw^ abpn^inabte digne des nations barb^^res et wm d'upe ? wpiété pQlicé^, a« i^ennes gens, dopne^-nipi yqs mm^» Tw^ I Qt TaWr^i que j§ i§s ijnisse daas celles 4^ vp^a yé.nér^bie • «oral » (i> ?4m{ ^«^(ir ^{ ^é(i«.)
A ce moment amyg ftn navire qni appgrte la fiûuyell§ de la suppression de la traite.
Les matelots défont les çhaines desuègres et négresses. Tous font des démonstrations de joie et de remerciement. Et l'auteur ajoute: {Ici on peut plao&n un ballet de nègr^fi^)
(0 Paris, chei B|irba, an iv.
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Le principe de l'égalité (1) inspira également les avtean dramatiques et donna naissance à de nombreuses pièces. Nom n'en retenons que cinq ou six.
La Fête de l'ÉgaUtê, mélodrame pantomi-lyriqne de Ilantim et Desvignes, représenté le 24 brumaire an H (i4 noTemhn 1793), snr le théâtre de la Cité, est écrit en l'honneur des volontaires qoi vont partir pour la frontière. Des citoyemm s'avancent vers les jennes soldats, et chacune mH une branche de verdore dans le fosil de son amant. Us ohantent en chœur:
• c Amans et guerriers tour à tour
< Se couvrent d'une double gloire...
< En tout pays Mars et TAmour
« "Sur leurs pas iixent la victoire. »
Ds acceptent à boire et s'asseyent tous à terre. Les dtoyeanes se mettent sur les genoux des volontaires, quand Dk)gtoe sort de son tonneau et brise sa lanterne en disant :
< Depuis longtemps je ne cherchois qu'un homme, « J'en trouve ici des millions t »
< UÉgalitê, la déesse, sort d*une trappe et monte sur un
< petit autel. Quatre citoyens, un général, un sans-culotte, .< un juge de district, un municipal, viennent lui présenter
< des fleurs et de l'encens. La déesse les accepte avec un son-
< rire gracieux et pose son Niveau sur la tète des quatre per-
< sonnages ci-dessus qui le prennent de la main gauche avec
< le plus saint respect. Pais tout le monde crie :
€ Vive la Liberté î « Vive l'Égalité !... »
(l) On se rappelle les denx vers fameux de Voltaire :
« Les hommes sont égaux ; ce n'est point la naissance, « C'est la seule verta <iai fait la différence. »
(Mahomet.)
Une autre pièce de Radet et Desfontaines portant le même titre (1) fat représentée le 7 ventôse an II (23 février 1794) sur le théâtre du Vaudeville. C'est à Jean- Jacques Rousseau qu'on rend hommage en célébrant cette grande fête. — Gérard, riche laboureur, qui avait promis sa fille Agathe h Grififet parce qu'il était riche, se rend aux doctrines républicaines et donne sa fille au pauvre Dupré en ces termes :
« Puisse le rapprochement de deux êtres, qu'avait séparés la « fortune, graver à jamais dans nos cœurs les principes de notre < chère et sainte Égalité. > Alors la fête commence.
Deux enfants, garçon et fille, portent le buste de J.rJ. Rousseau entre deux femmes, qui tiennent chacune un nourrisson sur leur sein.
GÉRARD
« Citoyens, nous célébrons aujourd'hui la fête de l'Égalité * et si nous en goûtons les douceurs, c'est à Jean-Jacques ■ Rousseau que nous en sommes redevables.... >
Suit une série d'attaques contre les seigneurs et les prêtres. La Justice n'est pas plus épargnée.
JACQUELINE (femme du père Gérard),
• Et c'qu'ils appellent la justice 1 C'Xe légion de recors, .c'te
v^) Parif, chei Bninet, an u.
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« fn^ io rpljes uQifsa,., quand ga (ouibait quenque p|il. 1 OtaU mt ravage, un pillage, au tiri^anilaïe.,,
■ Qamme )a4 rqts ct)<a)ii nou» en atiQOduice
• 0» la Clilcaiie arrivaleut les su^pûts...
• Et, Bans pitié, cutm maudite engeance
• NoQs tourmentait, nous rongeait jusqu'aux 0|l : > Mal» ^ce au Ciel, et malfirâ ia inaliNt
I D'OB» iitiiem d'buiuiepi, pfdUHrsurf, ayoQate, « un a trouva (4 w>rt mtc sens lie juttke,
• QQiime on avait trouvé î" "Wrl a«j! rats 1... ■
Koos pgssdilani • ja Parfaite ^aalUé • aveo < 1» ru (t I\H')(l)Qom^[iia du çjtoysn Darvigny, l'spréseqtés le 3 nivta an U (â3 décembre 1793) sur le théâtre iS'ational, rœ lleU Loi. Voici qnels étaient laa personiittiiM de cette comédie qui ent an griuid anocèsi
Le citoyen Franccçur,
La citoyenne l^'raiiauBqri
Adélaïde, leur fiUa.
Gourmé, *en pfétfndu,
Félis, jeune volontaire, son amant.
Nicolas, jardinier,
Claudine, servante.
Dame Brigitte, servante.
Un cocher de fiacre.
Un marmiton.
la »aèa« ta paise ^ Chaillot. Le brave citqyati FranooiU'V nn des pins chauds amis de la Hâvolution. Quand la toile f lève, il est ooeupé ^ une importante besogne. Il lit son journal.
(1) Pari!, cliBJ Barba, an U,
* Ah I pàAléti I je ^uis énfchâtit^ de cet aHlèîé^là et j'en aurais fait moi-même là iîiôtîôfl. (tt îit).-=^ Pbtir à^iUrét davantage les basés de là ))ârf^ltë égalité tfa{ doit fé^ûèt ënite désBëpùIblicains, dé§ frèfës,tibiiâ détnàfidbti^ que dbi^tiâvaht chaqilé individu, eh s^adfës^âtif à tlb âutfe, ^oit tètitl de le tutoyer. — Il y a bien longtemps que j'avais cette Idéë-lâ... le vais commencer dès ce fiiohlêlit à l'étâbllf fcheis moi. lustémeht, ce sôîr, j'àùrâî beaucoup dé iîiôtlde potlf le t-ëpas des fiançailles de ma allé, d'est ùiie ëtôélleritë àtmiôti et cela redoublera la gaîté de notre petite fêté. *
îl appelle alors Nicolâà, §0n Jârdltilèf, et Ife iùfté â le tutoyer, malgré sa fësiitàiicé. Le bôii hôriittié tê)*miiié Cette §éèhe cômiqtie par cette phrase solennelle l
• Pén^iréz-voùs bien que nous vivons actuellement sôtls les
< lois de Tégâlîtê, qiië ce ii*ést pas pâf les gages qUe Je Vous
* payé que je pfëteiids votiS rëtëiilr chë2 mdl, et qtië lêà liens
< seuls de la fraternité et dé l^àttâchément dôivëht téHhif les
* hommes et les faire rester ensemble. »
Nous conseillons à tous lès ihàttrës de tenir te larigâge k leurs valets de dbambre. Nous répondons dû succès.
Nicolas apprend cette nouvelle à la servante ClâUdiiié, et tous les deux se donnent le plaisir de ttitdyéf Gôuf tiié lé prétendu, qui, en vertu de son nom, se i*egimbé et va se plàiridfe à Francœur. Celui-ci réplique :
« Mon enfant, fai3-loî àirhef, cela tè vàîidrâ beaucoup
< triieuit... iriaîs pour dû respect, oh! c'est un mot rayé du « dictionnaire !... >
Adélaïde, sa fllle, fartage cette manière de toir. Il feùt enléiidre son petit caquet :
« Le respect est une chimère, fàrgitèit est une sottise, mais f Vattachèment çt fàrfiitU sont les basée de toutes les sq^
« ciétés, la liberté en est l'objet et V égalité en fait le honkenrh Le père, qui est décidément fou, va au-devant du volontaire Félix pour l'engager à se conformer à la mode nouvelle le force à tutoyer sa fille et à lui donner le baiser de fraternité. Sa femme, qui présente les mêmes signes de douce démence, se précipite, sur la scène et raconte qu'elle est ravie, enthousiasmée : •
« Partout, dans Paris, je n'ai vu que des frères, des amis... « Hommes, femmes et enfants, tout le monde se tutoie, « s'embrasse !... Plus de fierté, plus de distinction 1 La morgne « est bannie et l'égalité triomphe ! Je suis entrée chez nn
* parfumeur pour avoir des gants. « Qu'est-ce que tu veux^
* citoyenne? » m'a dit la fille de boutique... Jusqu'au cocher « qui m'a amenée 1 « Ifé bien t me donnes-tu pour boire d ta
* santé, ma grosse républicaine?... * Jusqu'à ces bonnes petites
* filles de notre portière, quand j'ai passé !..^ « Comment « te portes-tu, ma grosse maman ?... > En vérité cela m'abean- « coup divertie 1 » (Elle rit de tout son cœur).
Et le bon homme Francœur s'écrie :
« C'est plus que divertissant, ma femme, c'est satisfaisant, « c'est intéressant.. . C'est une preuve du progrès que la raison « fait parmi nous 1 »
Il donne Félix pour époux à sa fille à la place de Gourmé qui n*est pas assez citoyen, et termine la pièce par ce petit sermon :
« Ma femme, mes enfants, mes amis,
« Nous n'avons tous qu'une mère, c'est la Patrie I Vivons « tous comme des frères. Bannissons toute distinction. Ne « respectons que la Vertu. En nous tutoyant, que chaque mai- « son de la République offre le spectacle touchant du bonheur < et de la parfaite Égalité I »
A la même époque (décembre 1793) Aristide Valcour, en-
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ragé jacobin^ donnait an théâtre de la Gité^Yariétés nne pièce à pen près semblable, < le Votis et le Toi (i) > . Justin^ amant de Virginie^ fille du cultivateur Marcel, arrive au lever du rideau, un papier à la main :
« Oh 1 l'excellente nouvelle ! plus de vous!,., toi, toujours « TOI en parlant à un individu. En corrigeant cet abus de la < langue, c'est resserrer les liens de la fraternité et poursuivre « Faristocratie jusque dans ses derniers retranchements !...
n chante.
< Par là complétons sa défaite,
< Frappons son orgueil criminel, « Et que le vous de l'étiquette
« Le cède au toi plus fraternel.
« Le cachet de la servitude
« Est imprimé sur le mot vous;
* Ce mot à l'oreille est si rude
« Et le mot toi parait si doux ! (bis) »
La joie transporte ce brave garçon. Il crie < Vivent les sans-culottes, vive la Montagne auguste et sainte t-... » II chante encore :
Oui du fond d'un marais fangeux L'hydre affreux du fédéralisme,
< Levant son front audacieux, « Nous ramenait au royalisme;
« Mais l'on surveillait ses projets, « Et malgré Pltt, Rome et l'Espagne,
< Ce monstre, l'eflroi des Français,
« Fut terrassé par la Montagne I (bis) *
Justin convertit la servante Barbe au tutoiement et se livre à une orgie de « tu » avec sa belle Virginie. Le père Marcel consent au mariage de Justin et de Virginie, mais la mère Marcel ne veut donner sa fille qu'au citoyen Glaçon. G'est
(i) P^rig, chez Gal|leaQ, an ii.
m ibMiM: « Pif tohSSitBëfli, ail ftlsHil; é^MMMBrt k pl^ dttfitëretii de \à flëtAbU^te \
< Hé mot seiil me met eii coiirrôtîx :
< m modéré t quel monstfë Ififer'fiàl i
c < Otiird^» rdfhHfë,^ c^ Jfëiii lHiii inW '
I nous porttot les invài fràiidè itmi» fui
t>tt mm titfëM ëhài&ë Ii2{»ërqtti i 6M1I tiit6^. Ifliiiè
coraflrliiid plltd fiëâ I IdtM ëëS éllàiigëftiëittt: tté Mt MH Mttleversë, le calendrier, par eUeiltple ?... Le père Maicel lii répond :
< Si l'molâ tUMe H^ik »hm^,
« C'est q'ia MM' blâii6tiîi fies eifittlAd.;. « Si celui-ci s*â{j{Jell' *HffiAif e
< C'est q'c'est là H{m m ftIââS ; '' € Prairial Ml hibïihf hïik mm^ ^
< Messidor hb^lVi ââi iUdli^blig^
< Et |7V4i^»^ jeiiit a âdâ gêfbâs
i La pltts tërmeiUe des boissons t:i( « •
Le jardliiiei* Thibaut^ Mh m iBiii p^ mi in^H MâffiM, profite de l'occasion pour faire Térudit.Il cite AsfiHB^;PtHttài et les braves représentants Maraî et LepêlleHef' if^'il pleure tons les jours, morts pt)U^ tttidf}* pris Iki Utéf^H iti peuple trop à cœur. Glaçon refuse dé s^âSèbéief à de tùfbiëti)ë&t éi à cette égalité. Tous le raillent de sa iborgiie et le lûtôiëhL II répond qu'il existe des égards qu'il faut respecter ; que la société est une échelle dont les différents ëishelond..i
ïiitBAtfï {IM tôttpttnt te pdf^bUs).
< Tais-toi; Monsieur de l'échelle I II n'y ëii ftplUB: Çafl'était « bon qu'à entretenir l'^lrgiieii de l'aristocratie.*. <
Atk : Mbri père était pt)t,
« TOttà ces Biatix Messieùx dU btth tdtl
< Étiont grimpés au faîte.
« Nous, assi^ au dernier échelon^
( rti'dfiidtis pas lëVër In lêtë:
k Mftid t'ia quTons nlt)tttë,
« Via qu'j'ons culbuté
« Tout' la maudit' séquelle î...
« Et pdttf It^'éiëH et biËii
< Tout 9ëit âë hiriâU
«J'avonsfiflôëHëHëllé!:::
< Les prêtres, les noUes, tout çà nMiàit c(ue clés mascarades « pour faire peur aux. grands enfansi;;
« Cependant parhli lël pi^tfë^ f.:;
< N' jr i$h fl) m(}t>gué) p«$ «fi qui véilléi Q'est de Ift HidtÉëHë )t tdAt çs I ji «
La mère Marcel, soudainement éontërtië) t^éiite ^e GlàÇdti n'a pas assez de patriotisme j parce qu'il s'est indigné d'entendre chanter à Thibaut qu<9 le9 Iroid prenaient le masque populaire et que ce masque :
« C'est ç'iui-la qu'est l'mieux imité î « C'est l'art le plus lin qiii i'apprète» « Il est tellement Incrusté « Qu'il né tombe qu'avec là tête /.i. *
Glaçon renonce à la mai» âë Vii'lJitlié ëi èëri. Le jardinier Thibaut lui crie de loiti :
I i Ah ! }ftiâ§ri'i»Ul fâifë; Yû I }è të irëë^hiiââli'dèrâi à là sëci « tion I »
Jhâtiil et Virgifaië ëbtiëîlûëht eii&n pOttf lëttr iinîaii le ëéhs^ntëlhëtit de la l^itojrëfiûë Marcel) qai ëSt âeVëiitië UHë Vëi^i^ table patHetë.
On voit par cette pièce grossière de qtièllë fkçOh lëS Jâbd^ hins, détournant le mot de sa véritable acception, entendaient l'égalité, m la ti^atlâfbi'iiiâiëtit ëtt Hiië tjrt'ânBiê oSiëUse et révoitanté !
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Dans la Plaque retournée (1), comédie Tepsésoitée le i9 nivôse an n (18 janyier 1794) le semurier rEveillé dit ai valet Boorgnignon qui ne le tutoyait pas :
< Ah t prends un autre langage,
< Le Vous n'est plus de saison.
< Le Toi, maintenant d'usage,
< Marque franchise et raison.
* Du Vous protecteur sévère
< Désormais ne te sers pas...
< On doit tutoyer son frère»
« C'est ainsi qu'on est au pas t »
Ce brave révolutionnaire» qui retourne les plaques des cheminées suspectes, aspire à épouser la fille du patriote La Mon. tagne. Celui-ci ne le trouve pas assez avancé pour devenir m gendre. L'Éveillé lui répond :
« Vos craintes sont légitimes»
c Mais vous m'avez mal Jugé...
Regardant les bustes de Marat et de Lepélletier :
' « Depuis ces grandes victimes,
• Je suis comme un enragé.
< Chers soutiens de la patrie, « Votre sort, n'en doutez pas,
. < A doublé mon énergie, « Pour venger votre trépas.
Cette déclaration satisfait La Montagne, qui donne sa fille an serrurier patriote.
. Un sourd, le citoyen Poli, subitement guéri, alors que tout le monde le croit encore sourd (2), entend son médecin Dorval tutoyer sa femme. II se croit trompé et \a se venger quand sa femme lui apprend :
iSi
A Paris, à l'imprimerie, me des Droits de l'Homme, an ii. Le Sourd guéri ou les Tu et les Vous, comédie de Barré et Léger, représentée au Vaudeville, le 12 pluviôse an ii (31 janvier 1794),
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i « Que par un usage auquel les cœurs ont donné force de loi, •i tous les Républicains, qui ne forment qu'une seule famille? ont adopté le langage de la fraternité... *
MARIANNE [la Servante), « Et que moi maintenant j'te dirai : citoyen, ton déjeuner « est prêt I... y*
Poli donne sa fille à Dorval qui en était amoureux et avait déjà obtenu le consentement de la citoyenne Poli. Joie générale qui se traduit par des chants :
LE CITOYEN POLI
< La Nature î... >
Dans la pièce Alexis et Rosette (1) de Desriaux et Porta, le maire du village instruit ses concitoyens.
« Écoutez, mes enfants, voici votre Évangile :
Il met ses lunettes,
< Tous les hommes, dès leur naissance, « Sont libres, sont égaux en droits...
« Point de rangs, point de différence, « De la nature c'est la voix !
< Pour se distinguer du vulgaire
(1) A Paris, chez les marchands de nouveautés, an ii.
• Dam l'ordre imlili .
< n faut 86 i^ûâre néceiiâM < An bonhenr général t
(Il 6te M hndtet.)
GHOBUR.
« 0 d^cfei (]tii âotiâ prddëfife
« L'avenir le pins flattenr !
« 0 ]ôi fliTine 9t oliantlaûtSi « Orav^toi dans iiotrt wèui lu. •
Malgré les pièces, les chansonS et lès tbittfthM, te tliol de Montesqnien reste toujours yrai s
< L'esprit d'égalité ^mttle ëo&âtiif M âeipô&tDe. >
Nons voici arrivés an tfdiâiéfflë tëfiâê de Ih AMse : < Fraternité. > Le véritable frère de tôtls l6§ hoffltaieâ) le frère par excellence est le qnaker du tableau patriotique c AUons t ça va, ou le Quakner en France! • da Qon«in Jaoqaflii représenté à Feydean le 7 brumaire an II (M ootobre 1793).
Le quaker arrive dàâà M Irillàgê au fflofuefit où tout le monde est occupé aux prépatâtlfe dëà f^^Uiâitidns de guerre, à moudre du grain, à faire des piques et des sabres, à coudre des chemises et des vêtements de soldat. D'antres préparent un banquet. Le quaker (îbànte sur Vair de la MaHeillaise :
* Allons, amis, qu'à cette fête, « Chacun se livre à la gait^.
« Ce banquet (}Ué le (îcétïr apprête « Rétablit la fraternité î
< Que par Télan d'Un eœur sinoèro « D'ici tout sdupçon aoit banni ^
• Que chacun S'empresëe à Tenvl,
< De serrer la main de son frère I
« Courage, citoyens, restons toujours unis*
« Français, un peuple libre est un peuple d'amis (bis), »
I)ans 1^ pièce républicaine « AkxiB et fiesetk ou kê ^9^^mi >
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3ont nous avons déjà parlé, lep Françaii vwni^ent (Je remporter victoire. Un houlan se rend à un officier qui lui dit :
< Oui, de la liberté viens habiter la terre
« K( JQuir du boabeuF que non» goûtou» jcl ; I Mai^ ût9 ta cpcarde et reçois celle-ci i l^ novyLS (baisant la cocarde françam avec transport). Fifre lipre ou mourir I (/{ to met d son bonnet, après avoir jeté la sienne avec méprU)
Trio.
l'officier, au houlan, « Sois notre Ifôre,
< Enibrasse«nous t
LE MAIRB, LA MBRB UKRARD, L'OFFiGiBR.
< Oui, nous voulons te ^aire
< Oublier ta misère ;
i Bois notre frère,
< Embrasse^uQus I
LB UOULAW.
« Ah! que c'est pien I Ah I que c'est doux!... » {Il les embrasse tous les uns après les autres en disant) :
Ah I que c'est bienl [Quund c^est un homme.) Ah 1 que c'est loux ! (Quand c'est une femme.)
Le houlan va ramener ses camarades qui se rangent du côté les Français, précédés d'une bannière avec cette inscription < Les Droits de l'Homme t > Tout le monde se mçt ensuite à lanaer la Carmagnole.
Les Monkignards (i). Jeunes éeoliers nés dans les montagnes, viennent au secours de leur instituteur Candor ruiné subite*» ment, et l'un d'eux, le petit Garvais, ohanle:
« L'aimable et doue' fraternité
• Rend tout commun, biens, science,
fi) Comédie de Pujoalx, représeotée à Peydeau, le i6 frueiidor an ti
(I m^tom im).
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< Et récoi' de l'égalité
. < Est celle de la bienfaisance. >
Rappelons enfin que les Jacobins, ces agneaux, ces homoM sensibles, se donnaient les doux noms de « frères et amis*!
Cependant certains auteurs trouvaient qu'il fallait mettn certaines bornes à la fraternité. Dans la pièce de « Paul et Plitlippe ou mite de l'Intérieur d'un ménagerépublicain»; eomédiede Chastenet-Puységur (27 germinal an UL), un gendarme dit à son camarade qui a youIu embrasser de force une jeune fille:
« L'on peut adopter le langage
< De la douce fraternité,
< Sans pour cela perdre Tusage « Des égards, de Tbonnèteté.
< Assez longtemps l'air de rudesse
< Des méchants couvrit les excès...
< Qu'à l'avenir la politesse
< Fasse distinguer les Français t
LE PATRIOTISME
L'idée que représente ce mot, Tamour de la patrie, est grande et superbe. La Révolution de 1789 fit un large appel à cet amour et nos braves soldats chantèrent avec enthousiasme et gloire la strophe fameuse :
« Amour sacré de la Patrie,
« Conduis, soutiens nos bras vengeursl
Nous avons à analyser dans ce chapitre les principales pièces représentées en l'honneur des volontaires, des héros, des parlotes. Mais qu'on nous permette d'abord une courte digression à propos de ce mot patriote, sur l'origine duquel
^'élèvent encore quelques doutes. Ce n'est pas en 1789, comme on pourrait être bien fondé à le croire, que ce nom est apparu pour la première fois. Saint-Simon, dans ses Mémoires, le donne à Yauban : < Patriote comme il Tétait, dit-il, il avait toute sa
< vie été touché de la misère du peuple et de toutes les vexa-
< tions qu'il souffrait (i). >
Le nom de patriote a signifié d'abord, suivant M. Llttré, ( homme du même pays, homme d'une localité, compatriote. « On a dit qu'en son acception il venait d'Angleterre et que
< Saint-Simon élait un des premiers qui en avaient usé dans « ce seos, mais dès le xvi® siècle cette acception apparaît. « On le trouve en effet dans ces deux phrases : Il mourut en « bon et vray patriote, zélateur de la manutention des statuts « de la Cité (Cari., VI, 6). — Le présent œuvre servira à tous « bons patriotes à estre députez pour le tiers-état (Fromen- « teau, Secret de< Finances, Argument). L'Académie ne le donne « pour là première fois que dans son édition de 1762 (i). » Voltaire et Rousseau s'en servent souvent.
Quant au mot de Patrie, point de départ du mot « patriote » , il convient de faire remarquer que, bien avant 1789, J Ghartier» du Bellay, fiaïf. Corneille, Pascal, Bossuet, La Bruyère, Vauban Foni fréquemment employé. Nous n'en citerons que les deux exemples suivants :
« Mourir pour sa patrie est un sort plein d'appas ! >
(GoRNEiLLK, Œdipe.) .
« Je suis Français très-affectionné à ma pairie, » écrit Vauban dans la Dime royale (p. â), et il prend «piitrie» dans le sens où il faut absolument la prendre, c'est-à-dire affectionné à la nation et à la société politique dont il élait membre.
(1) Saint-Simon, Mémoires, 121,122.
(2) Voy. Dictionnaire de la langue française, t. II.
Niins parlions tout à Theure da xvi* sidcle. « Fran^ I"»
< aflfarpe M. de Saint-Priest dans un article de la Bfi^m ^
< DeuX'Mondes date du i*' mars 1850, était on roi TTÛiiMit
< national. C'est sons son règne, c'est an xvi* sidcle qvâ te
< mot patrie ftat transporté de la langne latine dans la ndtie.' En pensant à ce siècle, quel Français aurait oublié la mort gloriense du cheyalier Bayard, le 30 avril i5M/ à la bataille de la Sésia; Ici nous citerons l'exact récit de Martin du Bdlif au moment où le connétable de Bourbon s'appiocbe du chevir lier sans peur et sans reproche :
« Ah f monsieur de Bayard, dit le connétable, quefaigraid' « pitié de vous voir en cet état, tous qui fûtes si vortieii
< chevalier 1... Monsieur, répliqua le mourant, il n'y a pdat « de pitié en moi, car je meurs en homme de bien ; mais f ai « pitié de vous, de vous voir servir contre votre prince M € contre votre patrie et votre serment ! » Et dans scm JKitoire de France, M. Henri Martin, racontant l'histoire de la chevalerie, fait cette importante constatation : « Le pa- « trîotisme et la discipline avaient régularisé, sans l'étouffer, « l'esprit chevaleresque (i) . »
Eh l bien, allons plus loin. Le mot «patrie * est encore plus ancien, puisqu'on le trouve dès le xv*' siècle 'employé par Chartier dans l'Histoire de Charles VIL < Suivant le proverbe « dit-il, qui porte qu'il est licite à un chacun et louable de « combattre pour sa patrie. »
Mais au fond qu'importe ?... Supposons, malgré les preuves irréfutables accumulées ici, que le mot patrie soit un mot moderne. A qui fera-t-on croire que les Français ont attenda dix-huit siècles pour aimer et servir leur patrie ? Épilogaons
(1) Histoire de France, t. VIII, pages 52, 33.
s'il le faut, et supposons encore qfu'ils n'eussent pas le mot.Ils avaient la chose. La liste est grande et glorieuse de ceux qui oiUlutté et qui sont morts pour la France. Quel que soit le nom qu'on lui donne, à ce cher et bien-aimé pays, il nous a inspiré^ il nous inspire à tous le même dévouement, le même amour ; il ])eut nous demander tous les sacrifices, nous sommes prêts à les lui faire pour qu'il reste honoré et respecté. Quand on lui a arraché ce. lambeau glorieux de sa chair, notre Alsace- Lorraine, le même frisson a couru dans toutes les veines et du nord au midi, de l'orient au couchant, sans acception d'opinions, le même serment a été fait...
Non, ce n'est pas, comme l'a dit Voltaire, « par amourpropre qu'on soutient sa patrie * , c'est par amour. Il n'y a que les âmes vulgaires qui font résider le patriotisme < dans « le sentiment de leur bien-être et dans la crainte de le voir « troubler». Non, celui qui dit qu'il aime sa patrie n'est pas, comme le suppose encore Voltaire, « un homme qui brûle de • l'ambition d'être édile^ tribun, préteur, consul, dictateur, et « qui n'aime que lui > . Si nous voulons apprendre à aimer la patrie française, allons demander des conseils à tout autre qu'au spirituel courtisan de Frédéric 1
Ne soyons donc pas exclusifs, comme quelques-uns le voudraient, et reconnaissons — c'est à l'honneur même de la
;, France — que le patriotisme, dans sa plus large acception, est
S de tous les temps. Si nous pensions autrement, prenons garde de nous voir appliquer cette pensée si juste du philosophe et du patriote, Joseph Droz :
^ « Un patriotisme exclusif est au véritable amour du pays
A * ce qae le fanatisme est à la religion. >
** Il convient d'ajouter maintenant qu'en 1789 on donna le ^^ de patriotes aux amis du progrès et de la liberté qui ^ Jaugèrent sous le drapeau de la Révolution. Ce nom ne
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signifiait pas seulement alors un homme qui aimait sa patrie, mais dans un sens plus précis, un citoyen de la France nouvelle, un ennemi de l'ancien régime.
Les pièces que nous allons étudier confondent en général les deux acceptions. Le premier drame qui nous tombe sous la main est celui des citoyens Yée et Barrai représenté sur le théâtre du Vaudeville, le 3 fructidor an II (20 août 1794) et intitulé V Héroïne de Miihier,
Le forgeron Sans-Quartier raconte qu'à Tâge de treize ans^ son garçon, Benjamin La Bravoure, a voulu s'enrôler et partir pour la frontière.
< L'expérience, dit-il, nous prouve que les héros ea Fnuwe < sont de tout sexe et de tout âge.
Il chante :
« Quand un ennemi triomphant' « Sur nous assouvissait sa rage, « Barra, ce généreux enfant,
* Tranquille au milieu du carnage, « A treize ans, voyant sans effroi
« Tant d'horreurs et de barbarie, « En mourant martyr de la loi,
* Au cri honteux de viv* le roi
« N'préféra t'il pas, n'préféra t'il pas : « La patrie !... la patrie !... »
A ce moment les brigands royalistes viennent assaillir U maison de Sans-Quartier. La femme du forgeron, Catherine, s empare d'un pistolet, le dirige sur un tonneau de poudre et menace de faire sauter la maison... Les brigands jettent bas leurs armes, et se rendent à une femme. Enthousiasme de Sans-Quartier qui s'écrie :
« 0 femme généreuse et sensible, viens recevoir dans les bras « de ton époux, au nom de la patrie, le nom d'héroïne qu'elle « te donne et que la postérité te conservera!... » Puis se
i( tournant vers La Bravonre son fils et Lncette sa fiancée : « Vous, je vous nnis en face de l'Éternel, et pour dot, je (( TOUS laisse notre exemple à suivre ! »
Vincent Malignon (i), agent national de la commune de Creuzières (Ardèche), est assassiné en voulant arrêter les déserteurs de la commune. Il s'écrie en mourant :
< On enviera mon sort plutôt que de le craindre.
< QUI meurt pour son pays est-il jamais à plaindre ? »
Yallienne et Bizet intitulent bluette patriotique « la Caserne ou le Départ de la première réquisition » représentée au théâtre du Palais-Variétés le 11 octobre 1793. C'est le tableau d'une caserne avant le départ des troupes pour la frontière. Les soldats font l'exercice, plantent un arbre de la Liberté, puis le capitaine leur fait le discours suivant :
« Camarades, c'est assez travailler aujourd'hui. Mon dessein <( est de vous instruire sans vous fatiguer. Quand elle viendra, a cette fatigue, nous la supporterons sans nous plaindre. Je « vais à la Convention pour avoir ce qui nous est nécessaire. « Allons, mes amis, amusez-vous ; le Français fait la guerre (( en chantant !
GERVAis (a ses camarades), < Je crois que nous n'aurons pas à nous plaindre de nos chefs,
PLUSIEURS SOLDATS
« Oh I non certainement. »
Le capitaine revient et s'adresse de nouveau aux soldats :
a Camarades, « La docilité que vous m'avez montrée jusqu'à présent me a répond de vos cœurs. Cependant, si, parmi vous, vous en
(l) Trait historique de Gosse, représenté le 9 yeiidémiaire an m (30 septembre 1794} sur le théâtre de Nantes.
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« connaissiez un pius digne que moi de l'honneur de vous « commander, voire devoir à tous est de le nommer. Loin « d*en murmurer, je dépose ici mon grade et je rentre dans « les rangs. {Grand silence.) Mes amis, votre silence, m'honore « et je vous prouverai qu'étant capitaine je serai toujours u soldat !
TOUS
« Vive la République ! »
Le Siège de Lille a inspiré une comédie et une pantomime jouées en 1792, la première à l'Opéra-Comique (1), la seconde au grand théâtre de Lyon (2). Voici la donnée delà comédie:
Julien, fils de Bonnard, gros marchand de dentelles, aime Cécile, fille de Broncau, riche brasseur,q[iunicipal de Lille. Bertolin, vieux procureur aristocrate, est également amoureux de Cécile. Les amours de Cécile et de Julien sont traversées par les incidents du siège de Lille. Julien se couvre naturellement de gloire et"épouse]Cécile. Cette pièce n'est qu'un prétexte à des évolutions militaires. Il convient de noter que le commandant de Lille s'écrie après la délivrance de la ville: « Citoyens, nous ne pouvons quitter ce lieu sans y rendre « grâce à l'Être suprême, dont la bonté a daigné nous secourir. « Le premier devoir de l'homme libre est d'être reconnaissant « envers la Divinité. »
A quoi le chœur répond par la dernière strophe de la Marseillaise :
* Amour sacré de la patrie, « Conduis, soutiens nos bras vengeurs, etc., etc.»
Quant à la pantomime, elle est agrémentée d'airs variés dont voici quelques spécimens :
(l) A Paris, chez Maradan, an ii.
("2) A Lyon, chez Delaroche, 1792.
!• OÙ peut-on être mieux qu*au sein de sa famille ;
1^ b^d la trompette guerrière ;
3» Tirez-moi par mon cordon;
4** En quatre mots je vais vous conter ça ;
o » Mourir n*est rien, c'est notre dernière heure ;
6"» Serviteur d M, Lafleur ;
T II faut partir, 6 peine extrême ;
8° Ça ira ;
9^* Allez-vous en, gens de la noce!
La pantomime est terminée par des couplets chantés en ronde sur l'air : N* allez pas dans la Forêt noire, dont voici le premier couplet :
' « Braves Lillois, consolez-vous,
< L'univers vous contemple ;
« A la France vous donnez tous « Un rare et grand exemple.
« Vous illustrez le nom français « Et vos succès
< Bientôt rétabliront la paix ! >
Le Siège de Thionville (1), drame lyrique de Saulnier et Dutilh, fut représenté le 2 juin 1793, à l'Opéra. Nous en avons constaté Timmense succès dans notre chapitre sur la Police.
« Cette pièce, disent les auteurs, retrace les événements * d'un siège mémorable, afin de présenter au public ces vertus « mâles et républicaines, qui contrastent victorieusement avec « les timides et fantastiques vertus des monarchies I >
Le commandant de Thionville, Wimpfen, sacrifie son fils au salut de Thionville :
WIMPFEN, fils.
« Je meurs content... Le Ciel exauce tous mes vœux.
(l) A ParUy che« Maradan, 1793.
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wuiPFBN, père.
< De leur sang odieux la terre est abrouTée.
LE MAIRE, lui montrant $on fUs.
< Mais voyez à quel prix» père trop malheoreiax t
wiMPFEif, père.
< Dites trop fortuné 1 J'aurais donné ma vie
« Pour conserver les jours de ce fils si chëd. « Modèle des Français, il meurt pour sa' pairie.
< Elle avait ses serments ; son devoir est rempli. « A de nouveaux dangers le nôtre nous appelle ;
« Que son sublime exemple enflamme notre zèle ! >
Voici avec quelle ardeur le citoyen BoullauU fait marcher les volontaires contre les Vendéens (1). Le héros de la pièce, Julien, harangue ses camarades :
< Allons, mes amis, du courage ! j'soromes menacés parles « brigands. Ne k*s altendons pas. Marchons & leur rencontre.
< Montrons-nous Français et j*sommes sûrs de la victoire.
< D'ailleurs ce sont des esclaves et nous sommes libres et
< jHoulons restvT libres. Mes amis, faisons tous le serment « de périr plutôt que de reculer devant eux.
TOUS
< Nous le jurons 1 Vive la liberté ! Vive la République ! > Un volontaire, enchaîné par les Vendéens, déplore cette
guerre fratricide :
< 0 fanatisme 1 à quelle férocité tu portes les hommes ! « Malgré leur barbarie, il en est encore que Ton doit plaindre. « Privés de l'éducation qui seule peut éclairer Thomme, ib « croyent facilement aux perfides suggestions de ces monstres « qui, dans tous les tems, désolent la société par leur fourbe « religieuse. Ce fut par eux que Thonime fat asservi. Eux
< seuls firent naître le despotisme. Aujourd'hui ils s'agitent
(l) Les Brigands de la Vendée, opéra en deux actes, représenté aox Variétés amusantes, du boule?ard du Temple, le 3 octobre 1793.
< en tous sens pour reforger ses chaînes que la raison a pu
< briser, mais leurs efforts seront vains. Le flambeau de la
< vérité a lui et ses rayons dissiperont les ténèbres dont ils * veulent encore envelopper l'univers....: »
Julien vient délivrer le volontaire et promet à Georgette
de l'épouser après la guerre.
Il chante :
* Pour le salut de sa patrie
« Tout bon citoyen doit s'armer,
« Quitter une épouse chérie...
« Oh I non, rien ne doit l'arrêter.
« Amour, hymen, doux charmes de la tendresse, « Ah I pour son cœur vous n'avez plus de prix I
« Au champ de gloire avec ivresse, (
« 11 doit voler pour son pays I ..» ( **'
Cette fièvre patriotique gagne tout le mondç.
Dans V Adoption villageoise d'A. Gharlemagne représentée au théâtre de la Cité-Variétés, le 17 mai 1794^ une jeune femme s'écrie :
« Avec quel transport j'offrirais « Un fils de plus à la patrie t « D'être la mère d'un Français « Que je serais enorgueillie î...
< Je ne donnerais au marmot « Jamais rien qu'un précepte unique ; « Ce précepte n'aurait qu'un mot :
« Mon fils, aime la République t *
Dans le Départ des Volontaires villageois pour la frontière (i)^ comédie en un acte et en prose du citoyen Laval lée, un commissaire de la Convention adresse le discours suivant aux jeunes gens:
< Nous vous apportons des nouvelles heureuses. Les tyrans
(l) A LUle, chez Deperne. 1793.
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< fuient devant la majesté du peuplé; mais la nonchalanee,
< après la victoire, n'est faite qae pour les esclaves. Un peuple « libre ne doit jamais s'asseoir tant qu'il reste des trônes. Ât*
< tendons pour nous livrer au repos que la liberté de nos voi-
< sins serve de rempart à la nôtre. Qui d'entre vous v^
< partir?
TOUS
< Tous! tous! (Toutes les filles vont chercher U$ sacs de leurs amants.)
MATHUBIN.
< Jeunesse, à vos rangs ! du silence et du respect surtout... « Je sommes sous les yeux de la patrie t >
Le fait historique et patriotique < Au Retour (i) de Radet et Desfontaines, représenté au Vaudeville, le 4 novembre 1793, roule sur la réquisition des jeunes gens de dix-huit à vingt-cinq ans.' Justin, amant de Lucette, qui aura vinglcinq ans dans trois jours, refuse de bénéficier de sa prochaine exemption et s'engage. Lucette, ravie, l'embrasse en lai disant :
« Adieu^ mon cher Justin 1 Tu vas combattre les esc}aves « des tyrans... N'oublie jamais le serment que tu as fait de « vivre libre ou de mourir et compte sur ma fidélité comme « je compte sur la tienne 1 > El le vieux Mathurin, homme de paix et de fraternité^ chante :
< Allez r'pousser loin d'ia frontière
« Les ennemis dTégalité,
« Qu'à votre aspect la terre entière
* Respecte votre liberté I
« Rois et tyrans, nobles et prêtres,
« Que tout ça tombe dans un jour I
« Et si chez nous restent des traîtres
« Vous n'en trouv'rez plus au retour I »
(1) A Paris, chez Brunet, 1793.
On sait quel enthousiasme excita la prise de Toulon en 1793.La ville était occupée depuis le 28 août par les Anglais. Le commandant d'artillerie Bonaparte poussa énergiquement le blocus et, le 19 décembre, contraignit les Anglais à évacuer la ville qui fut appelée par ordre de la Convention Port la Montagne. Les ennemis, en se retirant, brûlèrent pour se venger les établissements maritimes et la plupart des vaisseaux français.
Cette victoire donna naissance à cinq ou six pièces dont quelques-unes furent représentées à Paris en janvier i794.
L'une (1) menace les habitants de Toulon qui ont pactisé avec les Anglais.
« Trop longtemps votre insolence, « Votre orgueil nous ont bravé, « Mais enfin de la vengeance « Voici le jour arrivé î « Tremblez, habitants rebelles, « Tremble, perfide Toulon, « Et vous, villes criminelles, « Craignez le sort de Lyon t.. . >
L'autre (2), sorte de tableau patriotique de Picard et Dalayrac, nous offre la curieuse distribution suivante :
Personnages : Acteurs :
- Un représentant du peuple, valltère.
« Un député emprisonné par les Anglais, lemet.
• Un soldat blessé, oescombes.
. Un forçat, bellemont.
« Un Américain, chateaufort.
(l) L'Heureuse Nouvelle ou la Reprise de Toulon, vaadevUle ei» un acte, joué le iOnlYôse an ii (9 janvier 1794) sur le théâtre des SaAS^Gulottss.
— A Paris, chei Pelletié, an ii.
(4) Représenté à Feydeau, le 13 pluviôse an ii (31 janvier 1794).— Chez Uuct an II.
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« Un Gonrrier, garnibh.
« Un officier anglais^ julist.
« Un officier allemand, gsorgrt.
< Un ci-devant marquis, martin.
« Un ci-devant évèqne, gousse.
< Un ci-devant président, le sage.
• Le général des troupes du pape, platbl.
« Le ci-devant Monsieur^ prâvost. »
) Un Américain, dans un monologue plein â*ardear, déclare 'qu'il ne servira plus la perfide Albion :
< Moi Américain, moi Bostonien, je me battrais contre mes amis, mes alliés, contre ceux à qui je dois la liberté démon
< pays, non, non, jamais, jamais t >
Arrive le forçat, qui sort de la ville avec précaution.
< Est-ce toi, brave Américain ? puisje te parler ? Depuis
< l'instant où j'ai cru lireda^s ton âme Famour de la liberté, « je brûle d'épancber mon cœur dans le tien. Que mon habit
< ne t'inspire pas de défiance t Crois qu'il est possible de con-
< server des sentiments honnêtes sous la livrée du crime !
l'américain.
* Va, je n'en doute pas. Je t'ai vu plusieurs fois pleurer « sur la trahison des Toulonnais, et je sais déjà que tu ne dois « ton châtiment qu'à Terreur, à la misère, à une efferves- « cence de la jeunesse, ou peut-être même aux lois du despo- « tismet >
Le forçat, « âme pure et sensible > , se plaint de voir la monarchie renaître à Toulon, l'aristocratie y exercer ses vengeances et proscrire la vertu! Entraîné par l'émotion, le forçat dit à l'Américain :
€ Embraisse-moi ! Qu'il est doux, quand on n'est entouré « que de traîtres et de lâches, de pouvoir presser un honnête « homme sur son cœur ! » Ils sortent.
Le général da pape apparaît alors snivi de plusieurs moines et soldats, le fusil sur Tépaule et le parapluie sous le bras^ puis d'an convoi de bœufs, de cochons^ de moutons,
< les meilleures troupes du Saint Père *, et de bouteilles d'excellent vin d'Italie. A ces troupes grotesques succèdent les soldats français qui arrivent en plein orage. La bataille commence. Le représentant du peuple s'écrie :
< Courage, mes amis, il pleut, il vente. Nous sommes trem- « pés .. Quel temps superbe pour se battre 1 Les éléments se
< déchaînent en vain pour troubler nos fêtes ou nous arracher « au combat 1 Le ciel est toujours beau pour des républi-
< cains!... »
(Tandis qu'on prépare une seconde attaque, il engage ses compagnons d reprendre des forces.)
< Buvons et n'oublions pas que la bravoure et la gaieté sont
< le caractère des Français. Battons-nous en chantant les
< bienfaits de la liberté. >
Il chante quatre couplets, après lesquels le tambour bat, le pont s'écroule et les forçats sortent de la ville.
< Qui êtes- vous ?» dit le représentant au premier forçat.
LE FORÇAT
« Je suis un malheureux, condamné aux galères sous Tan- « cien régime. A peine avez-vous attaqué la ville que j'ai « profité du désordre pour délivrer les patriotes dont les
< prisons regorgeaient. Armez-les, armez-moi ; nous avons « été oji^rimés ; nous sommes avides de vengeance ! »
(Les forçats se battent contre les Anglais et les émigrés. Les remparts s'écroulent, la ville est en flammes et le représentant crie aux forçais).
* Approchez ! ô vous les plus honnêtes gens que nous ayons « trouvés dans Toulon !... Galériens, forçais, sans doute plus
< malheureux que coupables, je vous absous de toutes les
iVOLUTIOX.
• bstet que voas avez pti commettre. Vous avez connn m
• patrie, dés qao vous l'ayez vae ea danger. (Se tournant ceri
• le premier forçat).
• Embrasse-moi, mon frère, homme intrépide! (Pitii
Noçont de loin les AnglaLi.) •Tremblez, tyrans I avecdeleli
• bomtnes, on n'est jamais vaincti !
la guerre, ux combats ; 3 soldats, Il terre i...
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m6m sujet de Corîande Millié te en tête de la bro- F ts sur les lieux. • Or le Espagnol le général Lan- 1 s'appelle le marquis de • Fat ridicule dans le té connus à Paris sons le
La pièce de Millié ne souffre pas l'analyse : elle se lermiiie par ce cri des sans-culottes : > MalLeur aux royalistes I goene aux tyrans I paix aux chaumières t.. . •
Les citoyens Bizet et Faciolle dénoncent anx sans-cnlolles de l'armée de Toulon la conduite de l'-adoiinistratenr dnthéiln de la Cité. Les deux auteurs avaient présenté an comild de ce théitre un fait héroïque en un acte et en pose, (s Priit de Toulon (2). • On la Ut. On la reçoit. Quelques jours plus tard Lenoir dit Saint-Edme, que Faciolle accuse de signer • de SaitU-Edme' (terrible accusation au commencement de 179it) prévient les auteurs qu'on joue deux pièces semblables anx
Italiens et à Feydean et les assure de tous ses regrets. Fa- <^iolIe fait juges du différend ses braves camarades de Toulon ^t termine ainsi la préface de son ouvrage :
« Vous ne pourrez pas dire que j'avais tort, moi pauvre « sans-culotte, d'avoir essayé de célébrer vos succès et d'avoir
< dit que quand l'administrateur du théâtre promettait de
< mettre vos victoires sur la scène, il tenait sa parole aussi
< fidèlement que. vous, quand vous promettez de les rem- « porter î »
Il est bien regrettable qu'on n'ait pas joué la pièce de Bizet et de Faciolle, car on s'est privé d'entendre ce beau discours de Robespierre :
« Frères et amis, tous nos ennemis sont en fuite ! La gloire des enfants de la liberté est complète comme la honte des tyrans. Le canon de nos batteries foudroie encore les vaisseaux qui les emportent. Il semble que la Nature, d'intelligence avec le Français, et souriant à leur victoire, veuille les aider à débarrasser la terre des monstres qui en oppriment les habitants. L'ennemi veut fuir et le vent le réponse. On dirait que la mer n'ouvre qu'à regret un chemin aux suppôts de la tyrannie, fuyant le fer exterminateur des enfants de la liberté !... »
Le naufrage du Vengeur (iymsipÏTaL les citoyens Moline, Pages et Duboulay qui firent représenter en 1795 au théâtre de l'Égalité un opéra en trois actes. Le merveilleux était joint à l'historique,, dont Carlyle et autres ont voulu contester l'authenticité. Voici la distribution de cette pièce :
La Discorde, les citoyennes gasse.
La Trahison, — mézières.
La Famine, — balassê.
(l) A Paris, chez Hugand, an m.
L'Angleterre, — bahrotek.
Démons,
Un conspirateur, le citoyen frajdsl.
Un officier de marine, platbl*
Le représentant du peuple, crétu.
Le maire de Brest, CHEVRBinL.
Une citoyenne, vbrteuil.
Un salpêtrier, mikàlbf.
Un vétéran, LEScouAT-vALtuu.
Un citoyen, bourobois.
La pièce est nulle. Elle se termine pte nu grand air qoB chantait Makalef, le salpêtrier, et que nous devons rappelerici:
* Du Vengeur les héros sublimes
< Par le dévouement le plus beau « Des mers invoquant les ahymes,
< Ont tous péri dans leur vaisseau t < Liberté f nous saurons égaler leur civisme.
< Nous vaincrons sous tes lois les Anglais, les Germains. « Du Vengeur Tardent héroïsme
< Embrase les Républicains (1) ! >
De ces pièces historiques nous revenons aux piè<5^ purement patriotiques. Une des plus curieuses est la comédie «ils plus brave la plus belle I » de Philîppon et Plantade, représentée sur le théâtre des Amis de la Patrie le 14 vendémiaire an m (5 octobre 1794). La scène se passe dans une ville assiégée. Le soldat Victor offre de l'eau-de-vie à ses camarades, < parce que l'eau-de-vie, c'est le lait du soldat » • Il chante :
« Que cette eau qui donne la vie « Double la vigueur de nos bras !
(1) M.-J. Ghénier, Lebrun, Parny, Cnbières ont célébré le naufrage du Vengeur. — Voir l'ouTrage de M. H. Monlin, Le8 Marias de la République. Pari», 1880,
« Il faut des forces aux soldats « Pour servir la patrie ; • Buvons à sa prospérité.
« C'est boire à noire santé,
< Car sans la liberté,
« Que faire de la vie ?... *
Le voicmtaire Le Hardi boit à Victorine, fille de Victor, car :
« Le Français a toujours fêlé
< Et la gloire et la beauté ! »
Victor dit aux volontaires qu'il donnera sa fille au plus brave. Il en prévient sa fille qui aime le volontaire Dufranc.
VICTOR
c Un inconnu, ma fille I... Le bon républicain n'est un « inconnu pour personne !...
« Élève ton âme à la hauteur de la République. Songe plus « aux obligations que le mariage impose qu'aux agréments c qu'il promet. Cest une association civique à laquelle la na-
< ture n'attache quelques attraits que 'pour nous lier davantage
< au devoir. On n'es^ épouse, ma fille, que pour devenirmère. » Après ce discours on s'élance au combat. Le comité militaire déclare heureusement que le plus brave c'est le volontaire Dufranc. II obtient la main de Victorine et la jeune fille s'écrie: « La République! mon père! mon époux! voilà les
< trois objets de mon affection. Dieu, reçois le serment que je leur fais!... »
DUFRANC.
< Amour et fidélité, voilà ma promesse et ses vertus autant « que ses attraits sont ma caution.
us TUÉATRS DE LA. BJÉVOLUTIOlf.
US HARDI
< Rien ne fait croître les lauriers
< Gomme les regards d'une belle !... *
Mais l'officier qni commande les volontaires dans h pîftce « lu Chouans ou la Républicaine de MàlesiroU » (i) sacrifietn bien, sa vie et son amour à la patrie :
< Je suis jeune, je suis Français
< Et le plaisir m'est nécessaire.
« J'aime à lire un prochain succès « Dans les yeux furtifs de Glycère.
< Hais au premier son du tambour
< Je sacrifie
< A la patrie
< Hon.bien, ma vie et mon amour ! »
Dans la comédie de Moithey et Bellemont « Anumr et Valeur » (2) représentée le 28 thermidor an m (15 aoAt 1795) sur le théâtre de l' Ambigu-Comique, le soldat La Montagne ne peut pas comprendre que les Autrichiens puissent se fidre tner pour leur souverain :
« Voyez quelle imbécillité !
< Se battre pour une couronne, « Soutenir avec cruauté
« Les intérêts d'une personne t « Pour un tyran lier, inhumain, « Ces insensés perdent la vie...
< Mais le soldat républicain '
< Ne la perd que pour sa patrie t (bis) »
La Vraie Bravoure{3)fCotùédie de Duval et Picard repr^ntée le 13 frimaire an II (3 décembre 1793) sur le théâtre de la République, a dû inspirer Glais-Bizoin pour sa pièce le Vrai Courage, jouée avec insuccèsà Genève. Le volontaire Henri re-
(l) 6 noTeinbrel794.
(i) Â Paris, chez Barba, an m.
(3) Paris, chez Lepetit, an ii.
fuse de se battre en duel, mais pour montrer qu'il n*est pas un lâche, il vole au combat et revient blessé, tenant un drapeau pris à l'ennemi. Le commandant dit aux soldats que cet exemple doit « les engager à rayer pour jamais de la langue a républicaine cet affreux mot de duel, qui ne peut que rap- « peler des idées de noblesse > et de monarchie ! Il ne doit « ejdster d'autre honneur chez les Français que celui de servir (( la patrie !... »
L'idée qu'on doit se faire du courage français est tellement grande que, dans la prophétie en deux actes de Mithié « la Descente en Angleterre » (1), le général français voyant le commandant anglais, acculé à une capitulation, se faire sauter la cervelle, s* écrie :
« 11 était digne d*être Français I »
Et dans le Déjeuner anglais ou le Bombardement d'Ostende^ comédie de Boullault (2), on chante avec enthousiasme :
« Le soldat français aujourd'hui « Ne sait calculer qu'avec la gloire ; « S'il compte avec son ennemi, « C'est au moment de la victoire I »
« Le Dédit mat j "de», divertissement patriotique de Léger et Philippon,joué au Vaudeville le4 messidor an II (22 juin 1794), allie la gaieté au patriotisme, si l'on en juge par la déclaralion du père Roger, l'un des personnages :
« Une douce folie « Plaît à la liberté...
« L'amour de la patrie « N'exclut pas la gaîté. »
(l) Représent e le 4 niTôse an vi {<n décembre 1797) an théâtre de la Cité-Variétés.
(i) An même théâtre, le 15 prairial an vi (3 jnin 1798).
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L'AMOUfi,
De tons les sentiments hamains, c'est eeini qu, va notre scène française, fournit le plus àe chances de siiooèi à nne pièce. Anssi l'Amonr a-t-il été exploité par le théàtn révolutionnaire .comme par les théâtres précédents, mais malheureusement avec une phraséologie prétentieuse, une logomachie ampoulée qui sont à cent lieues du. ton gracieux et coquet, du vrai xviii* siècle, des ravissantes compositions de Sedaine et de Marivaux. Il semblerait qje les auteurs ont été chercher leurs phrases vides et sonores dans l'éloquence ballonnée des places publiques, od toutes les bornes servaient de tribunes à de beaux parleurs, âèves» panlt-îl, de Démosthène et de Cicéron... Des feix, dss nosods» dei appas, des bocages, de la sensibilité, de la félicité, de la tendresse, de Tallégresse, les torches de l'Hymen, la ceinture de Vénus, l'arc et les flèches de Gnpidon, l'écharpe d'Iris, des petits oiseaux, des ruisseaux murmurants, des poisons fatals, des poignards acérés, -des serments mortels, des baisers enchanteurs, des mignons, des tendrons, enfin un clinquant démodé, des faux-ors, des verroteries criardes, des rubans aux couleurs passées, des ^rfums éventés dans des flacons à tournure gothique et des romances banales, le tout assaisonné çà et là de déclarations politiques, voilà le piteux bagage que portait le pauvre Amour à la fin da xviii» siècle. Pour lui seul, point de 1789, point de régénération, point d'aurore nouvelle 1... Écoutez Enthime on Adélaïde dans le Comte de Comminges (i) qui murmure «d'une
(l) Drame d'Arnaud, h Paris, chez le Jay, 1790.
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^oix laDgmissante et affaiblie » devant le cloître où va finir
sa vie :
< Des nœuds, des nœuds cruels me tiendront asservie ! » Et le comte son amant qui demande ainsi la mort :
« Achevez d'enfoncer le poignard qui me tue! »
M. de Limeuil, qui avait soupçonné un instant sa femme Pauline (1) de le tromper avec le chevalier de Saint Phar, reconnaît son erreur et le dit éloquemment à sa femme :
< Je soupçonnai Tamour, j'outrageai la nature t
« J'exigeais en vertus ce qui n'est qu'ira posture...
« La nature et l'amour me rendent le bonheur ;
« De tous les préjugés notre siècle est vainqueur t... >
Saint-Far (2) est pauvre. Il aime Eugénie d'Orville, mais plutôt que de la priver de la fortune, il va lui laisser épouser le riche Florigni, sans lui avouer son amour. Tout se découvre et la belle enfant lui dit :
< Le destin, tes malheurs t'ont privé de ton bien, « Mais ils n^ont pu changer la sensible Eugénie. >
Et Saint-Far lui répond :
< Dans le cœur des humains avec égalité « La Nature grava la sensibilité t... >
« La chaste Suzanne > (3) n'a de valeur que par les allusions qu'elle souleva à la veille du procès du Roi. Quand Azarias^ le juge, dit aux vieillards Accaron et Barzabas :
« Voud avez été ses dénonciateurs... Vous ne sauriez être ses juges ! » toute la salle éclata en applaudissements. Le len*
(l) Comédie de madame de F..., représentée au théâtre de la Nation le V jaillel 1791.
(!2) Saint-Far ou la Délicatesse de l'Amour, comédie de Pain (à Tours, ebes Vaogaer, i7^), représentée à Paris le ti décembre 1793.
(3) Pièce en deux actes, représentée le 5 janvier 1793 an Vandeville.
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demain la pièce était interdile, Léger l'auteur, lUdet et DH' fontaines, principaux fournisseurs du Vaudeville, arrêtés,
Qnaiit i l'amour dos vieillards, il était exprimé d'une façon comique. Barzabas chantait daait le jardin en attendant Sglanne :
■ Près de l'objet çu'on a rendu sensible
• Un jour entier passe comme un éclair ;
' Uais qu'une nuit, Igu'une nuit est pénible
• Pour UD amant qni la passe au graud air I .,
■ 0 nuit funeste,
• 11 ne me reste
■ Au fond du cœur
• Que l'amour et la peur I-.
• Hais c'est ici que viendra la cruelle
< Et sa pudeur s'y croira sans témoins...
• Que n'ai-je, hélis t pour bien voir celle belle,
< Deux yeuK de pins et quarante ans de moins I •
Accaron, l'autre vieillard, arrive. 'Fous deux s'écrient : • Vous ici I — Pourquoi ï — Pour rien,
BAHZABiS.
" C'est Suzanne, c'est elle i Que vous attendez î
■ Pour trouver cet e belle
• Ici vous rAdez I
BAIIZABAS.
■ Votre ardeur criminelle î...
ACCABOK.
• Vos méchants desseins?..,
Eiuemblt.
I Je vois tout, tête sans cervelle ■ Ab I que je vous plains î... >
Ils sarpreoneot Sozanne et lui chantent :
• C'est vons, oui vous qui me rendez coupable, • Beauté trop aimable,
2 * Partagez les feux
« Que j'ai pris dans vos yeux !... »
L'histoire de la tragédie à'Alonse et Cora (1) mérite d'être contée. L'auteur, Dumaniant, était un acteur de province, il, n'ayant aucune pièce intéressante sous la main à donner • public, prit le parti de faire une tragédie pour le jour de sa présentation, « afîn de payer son hôte et de réaliser une rette passable » (fie). 11 sentait bien son insuffisance pour ce Qre de composition, mats le cas était pressant. Il fallait faire e tragédie ou laisser sa petite garde-robe en gage. « Je ne balançai plus, dit-il. C'est d'après le machiniste et les acteurs, que je pouvais employer avec succès, que je fis mon plan. Tout me réussit au delà de mes souhaits. Ma pièce fut aux nues ; mais ce qui me réjouit davantage, c'est que ma recette fut la meilleure de toutes. Je gagnai 400 livres, tons frais îs^is et je partis de la ville, couvert de gloire et avec quelques louis dans ma poche. »
Dumaniant porta sa pièce à ses anciens camarades du théâtre là République, mais il fut forcé d'avouer que sa tragédie n'y t pas un brillant succès. 11 fit cependant force compliments mademoiselle Simon qui « avait joué le rôle de Cora avec ;te sensibilité qui ne s'apprend pas • t Cora, jeune prêtresse du Soleil, trahit son pays et sa foi en uant un Espagnol, Alonse. Les compatriotes d'Alonse ont \ le frère de Cora et son père lui demande en retour d'imtler le jeune Espagnol qui vient d'être fait prisonnier par Péruviens.
« Enfonce dans son sein le poignard que jadis c Je retirai des flancs où tu reçus la vie ! >
Clora refuse avec indignation :
l) Représentée le 28 janvier 1793 sur le théâtre de la Répabliqne.
< Ah ! plutôt que ma main rougisse d'un tel sang « Elle se plongera sans crainte dans mon flanc. »
Les Espagnols délivrent Alonse qui épouse Gora, son amante.
L'opéra de « Roméo et Juliette » de Léger jeune et de Steibelt, mélangé de dialogues en prose, fut joué à Feydeau le 10 septembre 1 793, et eut un immense succès, grâce à des tiiades alambiquées et à des déclamations emphatiques. C'est dans ose des représentations de cet opéra que survint on jour um aventure plaisante :
« Madame Deharme au cinquième acte était couchée sur son tt tombeau et faisait admirablement la morte. Hais il pleuvait * à torrents et la pluie filtrait à travers les ardoises da thé&tre « fort mal couvert. Une goutte vint tomber sur le nex de « Juliette qui remua la tète en faisant une grimace. Seconde « goutte^ seconde grimace. Roméo ce tuait à lui dire à voix « basse : « x\e remue donc pas i » Mais la goutte d'eau qui (( tombait de très-haut lui donnait chaque fois une assez forte (( chiquenaude. Elle se mit à Tépier et an moment où elle « arrivait, détourna la tète. La goutte lui tomba dans l'oeil.-^ (( Pour le coup on s'aperçut dans la salle de ce qui se passait. « Chacun se mit à contempler les gouttes qui filtraient au « plafond. La voilà ! disait l'un. — Gare l'eau ! disait l'autre. « — Madame, cria un malin en se levant, voulez-vous acte cepter mon parapluie?... L'opéra finit très-gaiement (1). »
Un quaker dans la comédie a Allons ça va » fait à sa façon
sa déclaration sur l'Amour :
« Oh I ma maîtresse à moi n'existe qu'en chanson. « J'ai passé, mes amis, le temps où l'on s'engage... « Mais dans la saison du bel âge,
(O Mémoires de Jtf^^'"* Flore, cilés par V. Fournel, Curiosités thédtrala, p l8i,18o.
< J'étais tout comme nn antre amoureux d'un tendron ; < Toujours discret, jamais parjure, « Soumis k la Beauté, j'unissais la raison « Aux douces loix de la nature t >
Aristide Valcour, l'auteur jacobin du Vous et du Toi mêle la politique à l'amour dans « Charles et Victoire ou les Amans de Plailly )>, comédie jouée sur le théâtre de la Ci té- Variétés le 30 brumaire an II (20 novembre 1793) (1). Le lieutenant Charles Bouchard revient de la guerre pour épouser sa fiancée Victoire. Le rival de Bouchard, l'accapareur Durfort, fait croire ^ son père que Victoire est une fille sans honneur. Quand les deux. amants apprennent qu'on s'oppose à leur mariage, ils se tirent des coups de pistolet. Heureusement leurs blessures ne sont que très-légères. Le père de Bouchard, ému et convaincu, consent à l'union des deux jeunes gens et Durfort est emmené ea prison comme suspect et comme accapareur. L'auteur s*est livré à de pompeuses tirades. L'héroïque Victoire s'écrie en pensant à son amant :
u Si tous les Français ressemblaient à Charles Bouchard, à a Tamant chéri de mon cœur t... Oh t ils lui ressemblent ! « Tous ont comme lui Tamour de la liberté, l'horreur de la a tyrannie t... La République est pour eux une mère adorée a et tous ses défenseurs sont frères. 0 Charles, au milieu de a la grande famille, souviens -toi quelquefois de la sensible a Victoire t... • Elle l'appelle, mais sa mère, la citoyenne Gardeil, loi reproche son impatience :
VICTOIRE
« U y a si longtemps qu'il ne m'a écrit !
(1) À Paris, chez Gaillean, in il.
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a £h ! cTois-ta qa*il n'a que cela à faire, ma fllle ? entouré a d'ennemis, obligé de sarveiller des chefs mAlhenreasement a presque tons perfides, toujours sur le qui-Tive, on ne peut «c "guère songer à l'amour. Alors le Français n'a qu'un but, le « salut de la Patrie, le succès de nos armes, la destruction des <c satellites des tyrans l... Ce but rempli, . c'est alors que ton « amant, couvert de gloire, pourra songer à Tamour et troquer a SQS lauriers contre une couronne de roses, entends*tn, moa « enfant ?..; »
Yoici comment le juge, protecteur de la vertu, doniM sa bénédiction aux deux amants .: . .
« La joie, l'amitié, les sentiments de la Nature et de FAmov et et de l'Hymen réunis, voilà les bienfsdts de la BévolutioiL « Que cet exemple ouvre les yeux de ses infimes détracteurs ; a que bientôt la France ne compte plus dans soa aein que des « frères et crions tous d'une voix unanime : Vive la Bépa- (( blique !... »
La délicieuse fable de Paul et Virginie est mise en opéra sous le titre de Paulin et Virginie (1) par Dubreuil et Lesueor, et représentée à Feydeau le 24 nivôse an II (13 janvier 1794), huit jours avant la mort du Roi. On était si sensible à cette époque 1... Écoutez les deux enfants se rappeler leurs souvenirs d'enfance :
VIRGINIE
« Je sens de douces larmes s'échapper de mes yeux f
PAULIN
• Puissent les miens et les tiens n'en verser jamais que de < plaisir et de sensibilité !... >
1) A Paris, chez Huet, an ii.
Qaand Virginie, délivrée par les Sâavages, revient à là vie, elle dit à Paulin : ^
« Hélas î où suis-je et quelle voix chérie < Vient m'appeler aux portes du trépas ?
PAULIN
« C'est. ton amant, ô moitié de ma vie t
« Oui, c'est Paulin qui te tient dans ses bras...
VIRGINIE
« Que mon sort a d'appas t
PAULIN
« Que mon sort a d'appas !.. »
Les deux amants se marient sous la protection du chef des Indiens... C'est un dénouement auquel Bernardin de Saint- Pierre a eu le tort sérieux de ne pas songer !...
Sur la création et sur les effets de l'Amour rien n'a été dit de plus curieux que le couplet suivant détaché de V Adoption villiigeoise, comédie de Charlemagne, jouée sur le théâtre de la Cité-Variétés le 17 mai 1794 :
< Quand dans sa sagesse infinie
< Le Créateur forma le jour,
« Pour rendre agréable la vie « Il fit le Soleil et l'Amour.
« Par l'un l'humanité prospère,
< L'autre féconde le vallon,
« Et l'Amour est à la bergère
« Ce qu'est le Soleil au melon î... (bis) »
Dans la pièce d'Agricol Viola (1794, théâtre des Amis de la Patrie) les paysans Isidore et Pétronille chantent ce petit dao :
PÉTRONILLE
* Ses nœuds n'ont uni que nos mains, « Nos cœurs l'étaient par l'Amour même t
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« Bonheur saprèmet etc* - ^^
isnitOBS. . j
D'un joU petit soldat»
B'ân joli petit so^tien, Tous les ans ta m*eatpnds bien»
Enrichissons la Répùmfqi^ 1
PÉTRONILtE.
< Mon zèle pour la République
< Ne le cédera pas au tien t . .
« ààDhéar snpréme I etc. »
' A^Eftm oui va partir pour la {[aerre (1) déflilîâdl'Ml à sa chère Rosette. ?!;
ROSETTE
« P6iit eûflàmmer ton c^iiriie • *
< Un guerrier plein de courage i * N'a pas besoin de cela...
< Mais de ton amour, je gagé, « Ma tendresse l'obtiendra.
ROSETTE
« Hé bien ?
ALEXIS
« Hé bien ?
ROSETTE
« Le voilà !
ENSEBtOtE, S* embrassant.
« Le voilà ! le voilà î...
ROSETTE, à pari, « 0 douce allégresse !
« Moment plein d'appas !
« Avec quelle ivresse ( Il vole aux combats ! >
ALEXIS, à part, * 0 douce allégresse I « Moment plein d'appas « Avec quelle ivresse « Je vole aux combats !
(l) Alms et Rosette, pièce répnbli^aiae de Pesriaux et Porta, an i
Et Rosette, une fois seule, dit avec émotion :
< Quel bonheur de voir son amant
< Couronné par la victoire t
< Est-il un plaisir, une gloire,
« Est-il un sort plus charmant ?
« Alexis, pour me satisfaire, « Va s'exercer dans les combats ;
< Amour, fais triompher son bras...
< Le reste sera mon affaire !... (hU) >
« La Fête de VÈtre suprême > représentée le 8 juin 1791 au théâtre de la Cité- Variétés contient la romance suivante de Cuvelier, musique de Pleyel, intitulée ^les Amans patriotes du Vallon > que nous reproduisons en entier.
« Tristan était tout pour Adèle, « Adèle était tout pour Tristan.
« Dans not' villag' c'était l'modèle
* D'rinnocence et du sentiment.
« V'ià qu'à la voix de la patrie
« Le tambour bat, il faut partir...
(Parlé.) « Ma chère Adèle, me séparer de toi, peut-être < pour toujours... Hélas!...
« Quand on aime bien son amie
« S'éloigner d'elle, c'est mourir î... (bis) »
« Le jour vient... la troupe guerrière, « Passant sous le drapeau d'honneur,
• Reçoit l'accolade dernière
« D'une mère, d'une épouse, d'une sœur î... « Adèle au milieu d'eux s'élance,
< Sur son épaule est un fusil !...
(Parlé). « Arrête, s'écrie Tristan. Quoi 1 Adèle, tu me sui- « vrais ! Considère la faiblesse de ton sexe... La faiblesse,
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< répond Adôle, qu'importe !. On a asses .de force aifo te
< patriotisme. l
< Lorsque l'on combat ponr la France.
« Un pen de cœur, cela suffit !... (Ht) »
« Le couple amant est à l'armée.
« Au milieu d'une obsoure nuit,
< Soudain l'attaque est ordonnée...
< Tristan vole, Adèle le suit.
« Mais, 0 ciel t une balle ennemie « Jette Adèle aux pieds de Tristan... >
(ParU.) Tristan se précipite aUx pieds de son amante. « Elle « expire, dit-il... malheureuse et seiisible Adèle l...»Et il reste anéanti, quand Adèle lui répond, en lui serrant la main :
< Qu'il est doux de perdre la vie « Entre les bras de son amant (Mt). >
< La blessur' d'Adèle est légère, « Et l'art d'accord avec l'amour « A rendu l'amante guerrière « A son amant ainsi qu'au jour...
« Sous le voile patriotique « Le couple cher devient époux...
(Parlé.) « La reconnaissance les unit... Mes enfants, leur dit le général ému, soyez heureux, mais à une condition :
« Tous les ans à la République
« Donnez un fils digne de vous !... (bis) »
Dans « j£ Codkile ou les Deux Héritiers* , comédie de Cuvelier représentée au théâtre de la Montansier, en juin i795, un jeune homme dit à sa belle en lui ofi'ranl une fleur :
« Je choisis ce bouton de roses...
« Julienne, avec tes jolis doigts, « Si sous ton fichu tu le poses, « Au lieu d'un seul ils seront trois î »
Enfin dans le Prisonnier français ou le Bienfait récompenré(l), comédie de Porta représentée le 10 vendémiaire an VII ^1*' octobre 1798) sur le théâtre des Amis des Arts, un jeune français, Saint-Réal, qui aime la fille de son hôte, Pauline de Voalbak, chante ainsi sa flamme après que l'ouverture « a dépeint le réveil de la nature » .
SAINT-RÉAL, balsant le portrait de Pauline, « Oui, voici son portrait ; c'est sa fldelle image! « Sur lui chaque matin dans ce charmant bocage < J'ixnprime des baisers qui me paraissent perdus. « Eh bien 1 J'aime à penser qu'ils me seront rendus.
Adieu, mon adorable amie^ Adieu, je subirai mon sort.
Mais ne crains pas que je t'oublie, Je dois t'aimer jusqu'à la mort.
Si. ton cœur, devenant sensible, Se plaint des rigueurs de Tamour, Tu conviendras qu'il est pénible D'aimer tendrement sans retour. »
Pauline lui répond :
L'amour est un doux sentiment Qui fait le charme de la vie...
S'il nous défend le changement.
C'est avec des fleurs qu'il nous lie... Mais s'il embellit nos appas 11 nous invite à la décence ; Et mon cœur ne flétrira pas Ce qui fait notre jouissance t >
M. de Youlbak consent à unir sa fille à Saint-Réal, etdil Pauline en lui montrant le jeune Français:
« Son amour délicat, sa sensibilité,
« Nous sont un sûr garant de ta félicité I... »
(l) A Paris, chez Greté, an vu.
LE THÉATRB DE LA RÉVOLUITOK.
LA SENSIBILITÉ
De tons les ëerivains da xviu* siôde, c'est Didexol qsi a donné la meilleure définition de la sensibilité, âe eette aSÎBetion maladive dont sonfifraient ses Gontempomns.
« La sensibilité, dit-il, selon la ^le aeception qu'on « ait donnée jusqu'à présent k ce terme, est, ce me semble, « cette disposition compagne de la faiblesse des organes, saite
< de la mobilité du diaphragme, de la vivacité de Timagina- « tion, de la délicatesse des nerfs, qui incline à compatir, à " frissonner, k admirer, à craindre, k se troubler, à pleurer, • à s*évanouir, à' secourir, à fuir, à crier, à perdre Ut raison, « à exagérer, à mépriser, à n'avoir aucune idée précise da
< vrai, du bon et du beau, à être injuste, à être fou.Multîpliez « les âmes sensibles et vous multiplierez en même propor-
< lion les bonnes et les mauvaises actions en tout*genre, les
< éloges et les blâmes outrés (i). >
Dans son admirable ouvrage sur les Origines de la France contemporaine, M. H. Taine, étudiant les mœurs et les caractères sons l'ancien régime, la vie de représentation et la vie de salon, montre combien cette manière de vivre était artificielle et sèche, fait voir toute l'inanité de cette galanterie du monde et nous apprend comment on arriva à la période de la sensibilité. < Les femmes, dit-il, qai l'ont érigée en obligation « sont les premières à en sentir le mensonge et à regretter,
< parmi tant de froids hommages, la chaleur comnranicatiTe
(i) Paradoxe sur le comédien, édit. Âssézat et Toaroeax, t. Vttl, p. 393*
■ d'un sentiment fort. — Le caractère du siècle reçoit alors « son trait final et Vhomme sensible apparaît. < Ce n'est pas que le fond des mœurs devienne différent ;
< elles restent aussi mondaines^ aussi dissipées jusqu'au
< bout. Mais la mode autorise une affection nouvelle, .des « effusions, des rêveries, des attendrissements qu'on n'avait
< point encore connus. Il s'agit de revenir à la nature, d'ad-
< mirer la campagne, d'aimer la simplicité des mœurs rus- « tiques, de s'intéresser aux villageois,d'ètre humain, d'avoir « un cœnr, de goûter les douceurs et les tendresses des affec- « tiens naturelles, d'être époux et père, bien plus, d'avoir
< une âme, des vertus, des émotions religieuses, de croire k * la Providence et à Fi m mortalité, d'être capable d'enthou- « siasme. On veut être ainsi, ou du moins on a la velléité « d'être ainsi. En tout cas si on le veut, c'est à la condition
< soos-entendne qu'on ne sera pas trop dérangé de son train « ordinaire et que les sensations de cette nouvelle vie n'ôle-
< ront rien aux jouissances de l'ancienne.
< Aussi l'exaltation qui commence ne sera guère qu'une ébul- « lition de la cervelle et Tidylle presque entière se jouera dans
< les salons. — Voici donc la littérature, le théâtre, la peinture « et tous les arts qui entrent dans la voie sentimentale pour
< fournira l'imagination échauffée une peinture factice.
< Rousseau prêche en périodes travaillées le charme de la «vie sauvage, et les petits-maîtres, entre deux madrigaux, « rêvent au bonheur de coucher nus dans ia forêt vierge. Les « amoureux de la Nouvelle Héloïse échangent, pendant quatre « volumes, des morceaux de style, et là-dessus une personne, « non-seulement mesurée, mais compassée, la comtesse de « Blot, dans un cercle chez la duchesse de Chartres, s'écrie
< qu'à moins d'une vertu supérieure une femme vraiment
< sensible ne pourrait rien refuser à la passion de Rousseau.
3o2 T.fi TUÉATRB OB LA RÉVOLUTION.
< On s'étouffe au salon autour de Y Accordée de tnilope, de la Cruche cassée, du Retour de Tiourrice et autres^ idylles rustiques et domestiques de Greuze ; la pointe de volupté, Tarrière-fond de sensualité provoquante qu*il laisse percer dans la naïveté fragile de ses ingénues est une friandise pour les goûts libertins qui durent sous les aspirations morales. Après eux, Ducis, Thomas, Parny, Golardean, Boucher, Delille, Bernardin de Saint-Pierre, Marmontel, Florian, tout le troupeau des orateurs, des écrivains et des politiques, le misanthrope Chamfort, le raisonneur La Harpe, le ministre Neckcr, les faiseurs de petits vers, les imitateurs des Gessner et des Young, les Berquin, les Bitaubé, tous bien peignés, bien attifés, un mouchoir brodé dans leurs mains pour essuyer leurs larmes, vont conduire Téglogue universelle jusqu'au plus fort de la Révolution. En tète du Mercure de 1791 et de 1792 paraissent les contes moraux de Marmontel, et le numéro qui suit les massacres de septembre s'ouvre par des vers aux Mânes de mon serin ! (1) »
Nous arrêtons à regret nos citations, car il faudrait donner tout le chapitre, mais au surplus quel est le lecteur qui ne connaît pas encore l'ouvrage de M. H. Taine ?...
La Révolution fit donc un réel abus des mots < sensible » et « sensibilité » , et nous sommes absolument de Tavis de M. H. Taine qui attribue à Jean-Jacques Rousseau la paternité de ces mots, dans le sens précis de facilité à concevoir des sentiments d'humanité, de pitié, de tendresse. Avant Rousseau, Corneille, Racine, Rotrou,Bossuet,Duclos, avaient déjà fait usage des mots * sensible » et « sensibilité » . Mais nul ne l'avait employé plus fréquemment que lui. C'est bien Rousseao
(i) Origines de la France contemporaine, tome 1, p. 208-210.
qni, avec ses larmes sans cesse prêtes à couler, ses tristesses, ses attendrissements, son cœur pétri d'amour , ses sens combustibles, sa mollesse, ses extases , ses soupirs, ses agitations, ses frémissements, ses palpitations, ses douces et folles rêveries, ses confessions en un mot, créa et exagéra la sensibilité. C'est lui qui a dit : « Tout devient sentiment dans un cœur « sensible... Jamais un seul instant de sa vie Jean -Jacques « n'a pu être un homme sans sentiment, sans entrailles, un « père dénaturé t J'ai pu me tromper, mais non m'endurcir. » C'est loi qui a déclaré devoir la vie < à des parents nés tendres et sensibles > .
Écoutez-le raconter son arrivée chez madame de Warens « Me voilà donc enfin établi chez elle. Cet établissement ne
< fut pourtant pas encore celui dont je date les jours heureux « de ma vie, mais il servit à le préparer. Quoique cette sen- « sibilité de cœur qui nous fait vraiment jouir de nous soit « l'ouvrage de la nature et peut-être un produit de Forgani- « sation, elle a besoin de situations qui la développent. Sans « ces causes occasionnelles,un homme né très-sensible ne sen-
< tirait rien et mourrait sans avoir connu son être>i Tel à « peu près j*avais été jusqu'alors et tel j'aurais toujours été t peut-être, si je n'avais jamais connu madame de Warens, « ou si même l'ayant connue, je n'avais pas vécu assez long- « temps auprès d'elle pour contracter la douce habitude des
< sentimens affectueux qu'elle n'inspira. » (Confessions, Uvre ni) (1).
(l) Il gnffit de citer nD très-court passage de la comédie dn Père de famille pour prouver que Diderot est anssi un des pères de la sensibilité* Noos prenons au hasard :
LE PÈRE DE FAMILLE {à Saitlt-AlHn).
« Mon fils, il 7 aura bientôt vingt ans qne je vons arrosai des premières « larmes qne vons m'ayez fait répandre. Mon cœnr s'épanonit en voyant en « vons nn ami qne la nature me donnait. Je vons reçus entre mes bras dn « sein de votre mère ; et vous élevant vers le ciel et mêlant ma voix à vos
Si la société suivit Rousseau, si « dans tous les détails delà vie privée la sensibilité étala son emphase > , si pour ne oiter que deux exemples « on porta des robes à la Jean-Jacqiies « Rousseau, analogues aux principes de son autenry et des < poufs au sentiment garnis de cheveux de son père ou d'in « ami de cœur * , le théâtre, et c'est le point spécial qui nous occupe, — poussa cette sensibilité jusqu'à produire on agacement, un énervement indicibles.
N'est-ce pas Hoffmann qui écrit cette fameuse romance :
< Femme sensible, enlends-tu le ramage
< De ces oiseaux qui célèbrent leurs feux î
< Ils font redire à Técho du rivage :
« Le printemps fuit ; hâtez- vous d'être heureux ! »
D'Arnaud compose « les Délassements de Vâme sensible • ; J.-B. Moucheron « les Plaisirs de l'homme sensible ou le Bienfait d'un jeune homme » ; Ségur « le Bon Fermier * ; Volmeranges < le Devoir et la Nature > ; Marchand et Nougaret « le Vuidangeur sensible * , drame en trois actes, et d'autres auteurs une foule de pièces avec des titres pleins de sensibilité.
Voici comment Ducis écrit en 1791 à la veuve de l'acteur Brizard et Tépitaphe qu'il lui adresse :
« Madame, « Je vous envoie l'épitaphe de votre bon et tendre mari, et
<< cris, je dis à Dieu : o Dieu ! qui m'avez accordé cet enfant, si je manqoe « aux soins que vous m'imposez en ce jour, ou s'il ne doit pas y répondre. " ne regardez point à la joie de sa mère, reprenez-le ! » (Acte II. — Scène VI.)
Voici ce qae disaient les Mémoires secrets à l'occasion de la représentation du Père de famille en 1 769 :
« 10 août. — Les Comédiens français ont repris hier le Père de famille àe « M. Diderot. Ce drame très-pathélique a produit l'effet ordinaire de serrer « le cœur et d'occasionner des larmes abondantes. On comptait autant df « mouchoirs que de spectateurs. Des femmes se sont trouvées mal et jêmâi* « orateur chrétien n'a produit en chaire d'effet aussi théâtral ! >♦
da pore de tos chers enfants : ce sont vos larmes qui me l'ont demandée ; comment aurais-je pu ne pas leur obéir Il m'a semblé, en la laissant sortir de mon cœur, que je payais un tribut de reconnaissance à sa mémoire : combien n'en dois-jepas à ses talents ! Nos deux âmes s'étaient unies sur la scène ; je n'oublierai jamais cette association avec un homme de bien et l'acteur de la Nature. Je ne puis songer sans attendrissement à notre Œdipe, à notre roi Lear,oii il fut inimitable. Ces tristes lignes, destinées pour son tombeau, vont renouveler vos douleurs, je le sais, Madame ; mais considérez qu'elles rendent justice à ses talents et surtout à ses vertus^ et souvenez-vous, en pleurant sa mort, que vous avez rendu sa vie heureuse. < Je suis, etc.
DUGIS.
« Cip-glt
« JBAN-BAPTISTE BRITARD, dit BRUARD.
< Né k Orléans le 7 avril 172i ,
• L'un des électeurs de cette ville,
« Capitaine des grenadiers de la garde nationale,
« Marguillier de sa paroisse, pensionnaire du roi,
« Bon mari, bon père, bon ami, '
« Vertueux et courageux patriote,
< Après avoir joui longtemps de la gloire mondaine
< Qu'une sensibilité profonde,
« Jointe à tous les dons extérieurs de la nature,
« Lui avait acquise sur la scène française,
« n préféra aux vains applaudissements des hommes
* La satisfaction de la conscience,
« Et le bonheur d'une fin chrétienne.
« Et tournant ses derniers regards
« Vers une gloire impérissable
< Et vers la véritable patrie,
« Il décéda le 30 janvier, l'an second de la liberté, « Emportant l'estime publique,
« Les regrets de tous ceux qui l'avaient connu,
« Et la reconnaissance des pauvres.
* Sa veuve inconsolable et ses enfants
« Lui ont érigé ce monument (1). »
La princesse de Salm (Constance Pipelet de Leury), auteur dramatique, sacrifiait, elle aussi, à la vogue et à la mode. Elle confiait ses peines de cœur à un roman intitulé « Ftng^ quatre heures d'une femme sensible * (2), dont nous ne voulons détacher que deux lettres écrites à son ami :
Mercredi — 1 hetnr dn matfn.
« Mon amour, mon ange, ma vie, tout est confusion dans " mon âme t Depuis une heure, j'attends, j'espère. Je ne pois
< me persuader que tu ne sois pas venu, que tu ne m'aies pis
• au moins écrit quelques lignes après cette fatale soirée. D
< est une heure... peut-être ^es-tu encore chez cette femme?
< Quelle nuit je vais passer 1 Ah ! mon Dieu, je n'ai pas une « pensée qui ne soit une douleur. Le Ciel sait que le moindre
• doute sur ta tendresse me paraîtrait une horrible profana- « tlon mais n'est-ce donc rien que ces longues heures de dé-
• sespoir ! »
Dans la septième lettre, elle lui rappelle cet instant de délire où pour la première fois leurs cœurs se sont entendus :
« Ah I pourrai-je peindre ce que j'éprouvais, lorsque je sentis « ta main chercher ma main tremblante, lorsque dans le « désordre de mon esprit mes yeux se portèrent sur toi... ■ lorsqu'ils rencontrèrent les tiens?... Tous les feux de « l'amour qui s'en seraient échappés à la fois m'eussent fait « un effet moins rapide et moins violent. Un avenir entier « de transports se déroula à l'instant devant moi. Je me levai
(1) Etienne et Martainrille, Histoire du théâtre Français, t. II, page 31 et suiv.
(2) Œuvres complètes, Didot, 183r>.
« éperdue, égarée... j'entendais les battemens de mon cœur.
• Je retombai sans force et j'allais succomber sous le poids de
< tant de délices, si les douces larmes du bonheur n'eussent « enfin coulé à grands flots de mes yeux 1 »
Pas de sensibilité sans larmes ! Il en faut à tout prix. On en commande à l'avance.
Beaumarchais répond par le billet suirant^ le 5 février 1791, à la demande que lui avait faite la comtesse d'Albany de lire chez elle le drame < la Mère coupable * :
« Admettez qui vous voudrez à la lecture de mardi, mais
• écartez les cœurs usés,les âmes desséchées qui prennent en
< pitié ces douleurs que nous trouvons si délicieuses. Ces
< gen&-là ne sont bons qu'à parler révolution. Ayez quelques « femmes sensibles, des hommes pour qui le cœur n'est pas « une chimère et puis pleurons à plein canal. Je vous promets
• ce douloureux plaisir et suis, avec respect, madame la com-
• tesse> etc.> Beaumarchais (i).
Dans le Cùrps de garde national, comédie de Pierre- Louîs- Athanase Veau (2) le prêtre Bernard dit au jeune Robert, défenseur de la vertu :
« Bon jeune homme, ce sont des cœurs comme le vôtre qui « Ikous répondent du salut et de la gloire de la nation ! Dans « cet âge heureux où la sensibilité donne plus de vigueur à la
• raison, oh l'âme est ouverte à toutes les leçons de la vertu, « combien ne doit-on pas jouir d'une Révolution qui subs- « titae au tableau de l'oppression, de l'erreur et du désordre, « le spectacle de la liberté^ de la vérité et de la vertu !... >
L'émigré Yerseuil fait une déclaration d'amour à la fille de Tourville, ministre de la République française en Hollande (3),
il) toménh 2) Représe
>inénie, t. H, p. 456.
Représentée à Toorg. le 16 mai 1790.
(3) Les Deux Émigrés, 1792.
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mais Tourrille lai dit avec une affèctneose séférité:
< Yersenil, ménagez la sensibilité de ma fille f »
Dans « le Philinte de Molière » (1) un vers est devenu célèbre :
< Je suis tout à la fois sensible^ juste et maître t >
Le chantent Pierre- Jean Garât est arrêté en 1793, pour avoir chanté une romance qui débutait ainsi :
« Vous qui portez un cœur sensible... t »
et dans laquelle on avait cru trouver des allusions à Marie- Antoinette.
Il importe de citer, comme un des meilleurs morceaux du genre, le rapport de Tobservateur des théâtres^ Perrière^ an ministre de Tintérieur, Garât, le 17 juin 1793 :
«... Vous connaissez ma faible santé; vous savez que je vais « clopin-clopant le chemin de la vie : aujourd'hui, je n'ai de « force que dans le corps, demain, c'est Tesprit qui triomphe; « un autre jour, tous deux tombent dans un même afEaisse- « ment. L'amour vient encore quelquefois s'ajouter à ma fai- < blesse; quand son flambeau s'allume, celui de la philo^phie
s'éteint; mais avec quels regrets, quelle impatience j'attends
• qu'il se rallume 1 Avec quel transport je retourne à ces jouis- « sances que je préfèie à toutes les autres, parce qu'elles sont « les plus douces, les plus durables, et qu'elles ont pour objet « les plus belles passions qui puissent échauffer le coeur de
* l'homme : l'amitié, la contemplation de la nature, le bien de « la nature, le bien de la société ! Sans doute Adam dans son
(1) Pour cette excellente comédie de Fabre d'Eglantine, jouée au théâtre Français en 1791, nous renvoyons le lecteur à l'ouvrage d'Etienne et Martainville (tome l*^, pages 1"! à 86) et à la fine étude de M. Hippoiyte Lucas {Histoire du théâtre Français, tome II, pages 144 à 147).
innocence avait tous ce$ biens, et c'est Eve qui les lui ravit ! Avec quel plaisir alors je pense que vous êtes mon ami, que je fais partie d'un peuple qui cherche la justice et les lois 1 0 quel regard enivré je jette sur la nature entière ! V Amour est au fond du tableau, je vois croître ses ailes ; mais je jure que pour cette fois il n'approchera pas. Si j'aime le flambeau qu'il tient d'une main, je crains Véteignoir qu'il tient dans l'autre... > Ils étaient tous sensibles^ ils en étaient fous, comme le remarque Diderot, même en condamnant, môme en frappant, même en exécutant. Robespierre ne dit-il pas, le 16 janvier 1793 : « Je suis inflexible pour les oppresseurs, parce que je suis compatissant pour les opprimés. > Et le rédacteur de la Gazette nationale, après avoir raconté Texécution de Louis XYI, n'écrit-il pas : < Laissons Louis sous le crêpe... {Crêpe est sans • doute ici à la place de chaux.) Il appartient désormais k « l'Histoire. Une victime de la loi a quelque chose de sacré « pour l'homme moral et sensible !... >
N'est-ce pas là de l'hypocrisie au premier chef et n'aurait-il pas mieux valu couvrir les victimes d'injures et d'outrages que de parler d'une sensibilité qui aurait fait horreur à J.-J. Rousseau lui-même!... On conçoit encore qu'on puisse frapper au nom d'une loi draconienne, mais au nom de la sensibilité ! Cela dépasse toute idée. Très-certainement les gens qui se servaient de ce mot n'en voulaient plus connaître ou n'en connaissaient plus la portée.
Ainsi à la fête civique, célébrée le 21 octobre 1793, le jour de l'inauguration des bustes de Lepelletier et de Marat, le citoyen Legrand, membre de la section de la Cité, fait un long discours en l'honneur des martyrs. Nous y trouvons cette phrase : < Ils le savaient trop bien, les monstres qui affec- « taîent de déchirer en public l'Ami du peuple, que son
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c AmeéUit 1$ foyer de la iêmibiUlê la pkà txfmmt,, {l),* Mm qa'inporte t ils sont sensibles et* Vertoâox. fls le disent, ety ehose ctiriease, ils le croient; ils le ebinleat, 'Éoottesoette dîansondaiis'lapitee c^AJfcmf/fOM.» (I):
'< Républicains purs eft sensibles ' ' « ï)onnons rexempïe-à nos neTïBQx..* . . , '. V'JPonr ôtre&januds invincibles
« Soyons k jamais vertaenx t «,Par on effort bien légitime
< Faisons la chasse aux ennemis»
< Mais pour les traîtres endurcis
' » Rien ne peut excuser leur -ârime. *
Et' celle-ci dans < les Épretwes du ripiéUedm » (3j :
« Je suis humain, je suis^ sensible, « La haine fatigue mon cœur; ' '::^'' ^ « Vols-je un traître, je suis terrible.;, « '" « A son aspect, j'entre en fureur I *
La même ftveur patriotique emporte le doux* Benjamin contre les prêtres, les nobles et les Vendéens dans la JMse de Chokt (4).
BENJAMIN {sur Vair de la Marseillaise).
* Oui, je sens au seul nom de prêtre, « Je sens tout mon sang bouillonner.
« En est-il qui ne soit un traître
* Que l'on ne doive exterminer ? (his « Par eux seuls, l'affreuse discorde
« Sur nous fait briller ses flambeaux : « Elle entraîne sous ses drapeaux
* L'horrible fanatique horde t
(l) Rapprochez cet éloge de la lettre de Charlotte Gorday à Barbaroai où elle dit de Marat : « C'était une bête féroce qai allait dérorer.le reste « de la France par le fea de la guerre civile ! Grâce aa ciel, il n'était pas « ué Français ! »
(3) Juillet 1794.
(4) 18 nov. 1794.
< Main basse, citoyens I d'un saint zèle armez-vous !
< Frappons : que ce vil sang ruisselle sous nos coups ! »
Sa sœur Thérèse le regarde et dit avec sensibilité :
« 0 malheurs de la guerre 1 quelle métamorphose dans un
< cœur si sensible ! >
Les gendarmes qui conduisaient les condamnés à Téchafaud éprouvent à leur tour les atteintes de la sensibilité (i). On lear apprend la chute de Robespierre. Ils se mettent alors à chanter :
< Que la Justice nous éclaire « Pour terrasser les factions.
< Surtout gardons-nous de faire
« De nouvelles proscriptions î... »
Un autre gendarme, ému, donne les meilleures raisoÉt» U obéissait à ses supérieurs :
« J'ai des remords, je le sens bien... cependant mes inten* < lions ont toujours été bonnes... >, et le voilà qui chante à son- tour :
« Quel était donc l'aveuglement
< Sous ce régime horrible ?
« Qu'il fallait paraître méchant « Avec un cœur sensible î...
< Périsse à jamais détesté « L'ami du terrorisme !
« Ah! je sens que l'humanité « Tient au patriotisme, (bis) »
Ces gendarmes devaient être mariés, car les célibataires n'avaient pas le droit d'invoquer la sensibilité. Dans la comédie de la citoyenne Villeneuve « le Véritable Ami des Lois » (2), jouée en 1795 sur le théâtre des Sans-Culottes, l'ami des lois, Dolmon, dit à un jeune homme :
(i) Paul et Philippe, comédie de Puységur, représentée le 16 afril 1795, au Vaadeville.
(2) A Paris, chez Barba, an m.
« Qui VOUS force à rester célibataire ? c'est nn état qui con « traintia nature et répngne à rhomme sensible 1... >
Et cependant le Vieux Célibataire (i) de GoUin d'Harleville, qui ne peut résister aux caresses des enfants de son concierge ii Georges, entend sa gouvernante Evrard s'écrier :
« Je me dis quelquefois : Monsieur est bon, sensible ;
« S'il a tant d'amitié pour les enfans d'autmi,
« Qu'il aurait donc d'amour pour des enfans à lui (i ! »
L'auteur de < Julie ou la Religieuse de Nîmes > (2), drame historique en un acte, croit nécessaire de nous avertir qu'il a pleuré en écrivant cette pièce :
< Ames sensibles, gémissez sur le sort de cette malhenrense « amante et rendez-moi les pleurs que j'ai versés en écrivant « son histoire t... »
Jusqu'au général Bemadotte qui s'en mêle 1 II écrit en effet au Directoire, en 1797, au nom de sa 3* division :
< La Constitution républicaine semble menacée ! Il répugne « à nos âmes sensibles et généreuses de le croire 1... •
Les adminislrateuu de police préviennent les directeurs, le 1*^' vendémiaire an VII (22 septembre 1798), de la snppression d'un spectacle. « Nous avons, disent-ils, fait supprimer te « Combat de taureaux, jeu cruel, qui n'était propre qu'à « émousser la sensibilité, mère de toutes les vertus républi- « caines I... »
Dans un journal, le Bulletin littéraire (de Tan VIII), nous lisons à propos d'un article dramatique, sous la signature de David :
« La femme est un être qui se modifie selon les mœurs,
(1) Charmante comédie représentée en 1792 par les Comédiens français. Les pièces les plus connues de Collin d'IIarlo ville sont l'Inconstant (1786), l'Optimiste (1788), les Châteaux en Espagne (1789), Jlf. de Crac (1791).
(2) A Paris, chez Dupont, an iv.
« les Icm et les circonstances. Elle avait dans son âme le
< germe du courage : une circonstance Ta développé. La sen- « sibilité, cette qualité précieuse que les femmes possèdent au
< degré suprême, est ce germe fécond. C'est elle qui produit
< ces talents enchanteurs, ces sublimes vertus, ces prodiges
< lie dévouement et d'amour, dont les femmes nous ont donné
< tant d'exemples :
< La sensihilitè fait tout notre génies a dit un poète (1)
< qui certes en avait... »
Pour appuyer cette affirmation, dans SoTphromme ou laReconnaissance, opéra de Demoustier, Sophronime amène sa femme Baltide sur le tombeau de leur bienfaiteur Alcime^ et sûr d'exprimer la pensée de Baltide, il s'écrie :
« Quand la tombe de l'homme sensible est couverte des
< heureux qu'il a faits, quel héros peut s'enorgueillir d'un aussi « beau mausolée?... >
Enfin le citoyen Vieillard de jBoismartin dédie solennellement son Théramène ou Athènes sauvée (2), tragédie en cinq actes^ < AUX âmes vertueuses et sensibles » , car la sensibilité ne marche pas sans la vertu.
Aussi dans Rose et Picard ou la suite de l'Optimiste, comédie en un acte et en vers (3) de Collîn d'Harleville, le poète fait'il dire au moraliste Morinval qui déclame contre les actions basses et les calculs ténébreux :
€ Et tout cela pourquoi ? C'est qu'on n'a point de mœurs î « C'est que tout a changé, tout, excepté les hommes, « Et que nous-mème enfin, oui tous tant que nous sommes, « Ne semblons pas encore assez bien convaincus ■ Qu'on n'est Républicain qu'à force de vertus ! »
;i) Piron.
A Paris, chez Pranll, an m.
(2) A Saint-Lô, chez Somont, an v.
âl.
LK THAaTBB de la a^TOLUTION.
L'optimiste Afaihoii loi répond qu'on rfeliflora sott rtve, qoand on aora chassé les tyrans et les traîtres, etc.:
« Lorsqn'enfln noos s^ons chez nons une fois maîtres, • < Des saintes lois le r^ae alors s'aflèrmira. . « Les mœnrs y répondront et Ton reconnaîtra « Que notre Répiû)llc[ae9 heureuse et triomphante, « A les vertus pour'bases et même les enfante ! »
le pessimiste -Morinval apprend tout à coup que le fib d'Agathon s'est battu comme un lion et qu'il a cadié ses exploits à son père. Ce trait superbe le transporte :
< D^ vrai Républicain, tel est le caractère, « Bon Als, bon citoyen, bon ^poux, bon ami,
< U n'est ni vertueux ni sensible à demi I... »
On retrouve- la même pensée dans le vaudeville «la Chouant o» ïa>RipubUcam$de MalestraU* (i). Les chonaiii surprennent la citoyenne Floch et lui demandent en désignant sa maison :
< Eh bien, y a^t-il quelque chose à pilier ici ?
TROISIEME PARTIE
LES GRIXS ET LES RO.WAINS.
Les Grecs et les Romains ont joué un grand rôle dans la Révolation. Prenez n'importe quel discours, lisez n'imporle quelle proclamation, ouvrez au hasard un journal, feuilletez un pamphlet, vous y trouverez quatre-vingt-dix fois sur cent des allusions directes à l'expulsion des Tarquin, à la mort de César, à l'héroïsme de Brutus, à l'inflexibilité de Lycurgue, à la sagesse de Solon, au dévouement de Gynégire, à la conspiration de Catilina, au supplice de Manlius, à la rigidité de Marins^ à la folie de Xerxès, au sacrifice de Léonidas, à la condamnation d'Aristide, au jugement de Socrate... Vous y verrez mélangés dans une sorte d'olla-podrida ou de pot-pourri gigantesque l'hydre de Lerne, le rocher de Sisyphe, la poche Tarpéienne, Gaton, Pyrrhus, Philippe, Fabricius, Périclès, le Hubicon, Thémistocle, le Gapitoie, Goriolan et Gincinnatus!... Tout le monde cite alors un auteur grec ou un auteur romain, souvent les deux à la fois. Ghacun veut prouver qu'il
connaît ses classiques. II y a mienx. On les met en action. Dans les lettres, à la tribune, dans le costume, dans les arts, partout on copie les Grecs et les Romains. Au salon de 1789 révénement du jour est le tableau de David, les deux fik de Brutus, Vien, Lagrenée, Vincent et autres consacrent leur talent à la reproduction de faits historiques empruntés à Thistoire {grecque ou à l'histoire romaine. On prend des allures tragiques, on déclame, on pose. C'est ce qui s'appelle allier le civisme à la sensibilité :
« Saisissez Thomme dès sa naissance pour le conduire à la « vertu par Tadipiration des grandes choses et Tenthou- « siasme qu'elles inspirent... Ce sont ces tableaux^ animés et « touchans qui laissent des impressions profondes, qui élèvent « l'âme, qui agrandissent le génie, qui électrisent tour à tov « le civisme et la sensibilité : le civisme, principe sublime « de l'abnégation de soi-même! la sensibilité, source inépni* • sable de tous les pcnchans affectueux et sociables (i). »
Avec le civisme, la vertu el la sensibilité, la rhétorique est à Tordre du jour. On s'exprime dans un langage pompeux et l'on invoque solennellement les anciens. Chaque oratenr, chaque écrivain est un pédant. Le moindre exploit crée un Brutus, un Scipion, un Socrate. Les tyrans sont traités de Néron, de Caligula, de Vitellius. Les reines sont appelées Messaline ou Agrippine; les courtisans Narcisse, et Tigellin ; les femmes légères Laïs et Aspasie.., (2).Les orateus
(1) Rapport de Billaod-VareDnes à la Convention, an nom da Conile de Salut public, le 1*^'' floréal an ii (20 avril 1794).
Le sensible Billaud-Varennes était un ancien oratorien, qui présida au massacres de septembre, fit envoyer Marie-Antoinette an tribunal rérolttionnaire et mit li Terreur à l'ordre du jour. Le l*"" avril 1795, il fui déporté et mourut à Port-au-Prince.
(2) « Les généraux et les ci-devant princes de l'Eglise furent nommés M •' culbutés par cette nouvelle Aspasie... » (Acte d'accusation contre Jeanne Vaubernier, femme Dubarry, par Antoine-Quentin Fouquier-Tin ville.)
de carrefours^ qui se décernent le titre de tribuns, font frémir la fonle avec des phrases de ce genre :
< La superstition, remuant le limon impur des marais de la • Vendée, réalisait dans les départements maritimes de VOuest « la fable de Gédon, et quelque nouveau César croyait d^d « toucher au dénouement en voyant la France déchirer, comme « Coton, ses entrailles de ses propres mains /... >
Cette forme emphatique» « bien loin de unir avec l'ancien < régime» est le moule d'où sortent tous les discours, tous les « écrits jusqu'aux phrases et au vocabulaire de la Révolu- « lion » (i). Le théâtre n'échappe pas à cette mank. C'est lui qui l'a, pour ainsi dire^ inculquée aux esprits, depuis le grand Corneille avec ses héros discoureurs et ses héroïnes éloquentes,
« Parcoures les innombrables tragédies dont Grimm et Collé nous donnent l'extrait mortuaire, même les bonnes piÂces de Voltaire et de Crébillon, plus tard celles des auteurs qui ont eu la vogue, Du Belloy, La Harpe, Ducis, Marie Chénier. Éloquence, art, situation, beaux vers, tout y est, excepté des hommes. Les personnages ne sont que des mannequins bien appris et le plus souvent des trompettes par lesquels l'âuteur lance au public ses déclamations. Grecs, Romains, Chevaliers du moyen-Age, Turcs, Arabes, Péruviens, Guèbres, Byzantins, ils ont tous la môme mécanique à tirades. Et le public ne s'en étonne pas; il n'a pas le sentiment historique... On ne voit dans l'homme qu'une raison raisonnante, la même en tout temps, la même en tout lieu (2). > Aussi le théâtre abuse-t-il des tragédies grecques ou ro-
(i) H^Tatie, Originet de la Frauec cantmpormMe, tome !*'• (tage 341. (2) n. IHd., pages 258. 259.
luaines. Marie-Joseph Ghénier écrit Caius Chracchus et Timoléon ; Laya Une journée du Jeune iVi^ron ; Antoine- Vincent Amault Marius d Mintumes, Lucrèce, Horatius Coclh ; Lafond la Mort d*Hercule ; Gabriel Legouvé te Mort d'Ahely QtttntM Fabius, Épicharis et Néron ou Conspiration pour la liberté, Étéocle ; Népomucène Lemercier Agamemnon, Ophis ; Raynouard Caton d'Utique ; Luce de Lancival Mucius Sccmola] h comtesse de Salm (Constance Pipelet de Leury) snniommée par M.-J. Chénier < la Mnse de la Raison * Topera de Saph; C.-J. Trouvé Pausanias ; Sanchamau les Bécemvvrs ; La Harpe Virginie ; Hoffmann Callias ; le Cousin Jacques (Beflfroy de Reigfny) Tùute la Grèce ou Ce que peut la liberté; Guillard MV tiade à Marathon; Collot d'Herbois, le Procès de Socrate... (1).
Nous nous proposons de jeter un coup d'oeil rapide m quelques-unes de ces pièces et nous y recoAnaltrons la forme et le langage dont la Révolution a affecté de se servir.
Dans Apelle et Campaspe (2), opéra d'Ëler, Alexandre le Grand qui avait ordonné à Apelle de faire le portrait de sa favorite Campaspe apprend que le peintre est amoureux du modèle. Sur le conseil d'Ëphestion, il unit les deux amants, tandis que le chœur chante ainsi sa grandeur d'âme :
« S*il est beau d'être l'effroi du monde « Il est doux d'en être l'amour î... »
Églator soulève le peuple de Cyrène contre le tyran Énarus (3). Il rétablit la République en s'écriant :
(l) Avant de chanter les Grecs, Collot d'Herbois avait célébré les princes
français dans ces vers :
« Comme aujourd'hui que, dans cent ans encore, « Nos enfants chantent le refrain »< De tout ce qu'un Français adore :
« Le Roi, la Reine et le Dauphin ! » (i) Représenté snr le théâtre de la République et des Arts le 24 messidor an VI (12 juillet 1798).
(3) Arétaphile ou la Révolution de Cyrène^ tragédie de Ronsin, 'représentée le ^23 juin 1792 sur le théâtre de la rue de Louvois.
« Les dieux nous-ont montré que le crime s*expie, « Mais ils ne sont jamais plus justes et plus grands ' Que lorsqu'ils sont armés pour punir les tyrans !... »
Callias (1) sacrifie son fils à la Patrie. On lui apporte le cadavre du jeune héros. < Il le regarde, s'attendrit, et se contraint. Il pose un genou en terre :
« 0 Nature, tais-toi. Grand Dieu, je vous rends grâce. < Mon fils nous a sauvés, je bénirai sa mort... * Tendre père, je dois m'attendrir sur son sort.
(Il se relève à ce vers.) € Magistrat, citoyen, je chanterai sa gloire I... »
La pièce < Toute la Grèce ou Ce que peut la liberté > (2) est dédiée par ses auteurs à la Convention nationale, à la Commune de Paris, à la section de Guillaume Tell !...£' est l'histoire du général macédonien Démarate qui abandonne Philippe pour se ranger du côté des Athéniens. Les phalanges défilaient sur la scène dans Tordre suivant et avec des insignes patriotiques.
Le contingent d'Athènes portait sur son drapeau cette inscription : Vive la République ;
Le contingent de Lacédémone : La liberté ou la mort ;
Le contingent de Corinthe : Ordre et discipline ;
Le contingent de Delphes : Haine aux tyrans t
Col lot d'Herbois, dans la préface du Procès de Socrate ou le Régime de l'ancien temps (3), comédie en trois actes et en prose^ adresse sa préface à Voltaire :
< Voltaire, si tu vivais, quel ascendant ne donnerais-tu ( pas à la scène française, aujourd'hui qu'elle est dégagée
(1) Callias ou Nature et ^Patrie, drame hëroïqne d'Hoffmann et Grëtry,' fcprésenié le 18 septembre 1794 sur le théâtre de l' Opéra-Comique na-* tional.
(2) Episode cîTîqae du Cousin Jacques et de Lemoyne. A Paris, chez FrouUé, an ii.
(3) Représentée le 9 novembre 1790 sur le théâtre de Monsieur.
dç son ancien esclavage!... Jeunes *aateiin, à qui ce grand homme a légnë ses pinceaux, c'est à vof» de consacrer les principes si longtemps oubliés des mœnrs, de civisme et de la liberté snr tous nos théâtres. J'observerai que les entrepreneurs de celai de ll^nsieur ont mérité d'être distingués par leur empressement à faire représenter des ouvrages patriotiques... >
La façon dont Gollot d'Herbois fait accuser Soerite rappelle assez celle du tribunal révolutionnaire :
CRITIAS
< 11 est athée et conspirateur... A la mort 1 >
Ces procédés sommaires ne rappellent- ils pas le mot célèbre d'an des jurés du tribunal révolutionnaire qui avait manque l'heure de son déjeuner : < L'accusé est coupable d'avoir
• conspiré contre mon ventre... Je le condamne à mort t >
< Remarquez, dit en note Gollot d'Herbois, la composition « du tribunal des anciens temps. Un fat présomptueux, un
< ignorant crasse, plusieurs hommes nuls et un Grillas cruel « par habitude 1... Aht certes, les élections faites par le « peuple nous procureront de meilleurs tribunaux que « ceux-là! »
Trois ans plus tard Fouquier-Tinville remplaçait Gritias; Herman, Gnarès; Leroi surnommé Dix-Août, Stultition, et une foule d'autres se disputaient le rôle de Nullis (i).
(l) Uq sn après le 9 thermidor, Marie Ghénier faisait prëc^r sa tragédie Timoléûn d'one ode eontre Robespierre et le trilmnal de saog, oà bobs rele- Toos cette strophe :
Voici comment Léonidas (i) répond à la lettre de Xerxès ;
c L'histoire m'apprend que les trônes les mieux affermis en
« apparence sont environnés de précipices, oti ils s'abtme&t
* tôt ou tard à Taide de quelque main hardie... Les humains, 4 courbés sous un joug de fer, connaîtront enfin qu'il dépend < d'eux de briser le joug de leurs prétendus maîtres et d*accé- « lérer cette époque inévitable où les iOO,000 têtes de Thydre « du despotisme tomberont abattues par 100,000 glaives à k
* fois !... »
La Sapho (2) de Constance Pipelet (princesse de Salm) contient une romance dont nous tenons à donner les deux premiers couplets :
SAPHO
« Je vivais heureuse et tranquille « Au sein des arts consolateurs.
< L'amitié paisible et docile
• Sur moi répandait ses faveurs.
« Je vis Phaon et de mon âme « L'amour tout à coup s'empara t...
« Je voulus lui peindre ma flamme,
< Mais il la connaissait déjà t
« Dans son regard qui sut trop feindre « Je crus voir la joie éclater.
<t Si Tamour est prompt à se plaindre, « Il est plus prompt à se flatter.
« 0 douce et pure jouissance,
«< 0 de nos jours de sang quel opprobre éternel,
« C'est Catilina qui dénonce !
« Vargonte et Lentulus dictent l'arrêt criminel,
« Tullius est le criminel ;
« Céthégus est juge et prononce ! >»
(1) Le Combat des Thermopyles, tragédie de Loaisel, représentée snr le théâtre de la Cité-Variétés le 5 thermidor an ii (23 juillet 1794).
(2) Tragédie lyrique on trois actes, représentée sur le théâtre de la roe Loovois ie 14 décembre 1794.
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f«.Qtie ta m'apprêtais à souffrir < Fant-il que le bonUeur commence
« Alors qu'il doit si tôt finir t... (1). >
;. Bni^iUy tragédie de Sextius Buffardin (2), avec ce sousmoàeste « suite de la Mort de César » contient, des vers laconisme antique : .
CASsius {d Brutus).
< Ton épouse ?
BRUTUS
« N'est plus t
GASSIUS.
« Malheureux que je suis sivoir porté le comble...
BRUTUS
< A d'aussi grands ennuis !... > s'agît maintjBnant de savoir comment la femme de Bratus morte :
BRUTUS
< Dans !un foyer ardent elle a pris des brandons • Et les a dévorés, en invoquant nos noms ! >
) G'-est encore la princesse de Salm qni a composé la célèbre romance outon de rase ;
« Bouton de rose.
Ta seras plus henrenx qne moi.
Car je te destine à ma Rose Et ma Rose est ainsi que toi, Bouton de rose 1
« Âa sein de Rose, Heurenx boaton, ta vas mourir I Moi si j'étais boaton de rose, Je ne mourrais que de plaisir Au sein de Rose !
Au sein de Rose Tu pourras trouver un rirai ; Ne joute pas, bouton de rose, Car en beauté rien n'est égal * Au sein de Rose ! »
) Paris, 14 avril 1796.
Il ne peut survivre à cette mort horrible et se poignarde :
■ Je me meurs... ainsi donc tout passe et se consomme t • Abusive vertu, tu n'étais qu'un fantôme ! »
,Opimias s'écrie en voyant Caius Gracchm (1) se frapper, lai aussi, du fer fatal :
< Il meurt, mais il triomphe et je sens le remord...
< Qu'un homme libre est grand au moment de sa mort t »
Coriolan (2) se poignarde à son tour en disant :
« Rome, puisse ma mort signaler ton bonheur !
< Puisse mon sang éteindre en tes murs plus tranquilles
« Le feu dévastateur des discordes civiles ! »
L'ouverture de l'opéra de Fabius (3) de Joseph Martin exprime tour à tour une émeute populaire, des chants de victoire^ une mélodie mélancolique et religieuse.
Le chœur des Romains chante :
Vive à jamais le vainqueur d'Annibal t A nosiseuls ennemis son triomphe est fatal t < Honneur et gloire à notre général t... >
Fabius arrive dans un char traîné par deux chevaux blancs. Un ballet-pantomime termine le spectacle par m fête civique et triomphale^ après que Valérie a couronné son époux et chanté ces quatre vers :
« Moments délicieux pour ma vive tendresse! < Mais je succombe à la faiblesse « Qui subjugue mon*cœur, < Mon pauvre cœur I >
La tragédie < Quintus Fabius » de Legouvé, qui nous sort
(l) Tragédia de M.-J. Chénier, représentée le 9 férrier 1793 s>r ^ théâtre de la RépnbUqne.
(<2) Tragédie d'Achille Goajon. Paris, 1799. (3) Représenté le 9 août 1793 sur le théâtre de l'Opéra.
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de tontes ces médiocrités, fat représentée le i3 thermidor an III (3i juillet 1795) sur le théâtre de la RépHbliqoe avee saccès. Quintus Fabius a livré bataille sans les ordres de Papirius. 11 a vaincu l'ennemi, mais il a désobéi. II doit mourir. Le peuple lui fait grâce. Quintus Fabius reconnaît cette générosité en s'écriant :
< Oui, de la discipline ami toujours Adèle,
« De respect pour nos chefs je veux être un modèle ; « De ma soumission ils seront satisfaits.
< Recevez ce serment que devant vous je fais, « 0 peuple généreux, à qui je dois la vie,
« Et vous, mon père, et toi, ma chère Valérie ! »
La tragédie é!Épichar%s et Néron du même auteur fut représentée le 15 pluviôse an II (3 février 1794) sur le théâtre de la République. La pièce était dédiée à la Liberté en vers enflammés :
« Liberté, c'est par toi que me fut Inspiré
« Cet écrit où parle mon âme.
« Sur ton autel je pris la flamme
« Dont Pison parut pénétré.
J'allumai mon talent à ton flambeau sacré. Du public indulgent si j'obtins le suffrage, Au pied de ton autel je reviens incliné Déposer le laurier que ton nom m'a donné ; L'hommage t'en est dû, puisqu'il est ton ouvrage. Eh t qui ne se sent pas à ta voix entraîné ?...
Liberté, si mon luth peut quelquefois te plaire. Si le républicain de l'entendre est jaloux,
< J'obtiendrai le plus doux salaire.
Aux lauriers des neuf Sœurs je préfère le tien. J'écris pour être utile et non pour la Mémoire, î?ain(yŒrde-ia-i^atrie ^st la première gloire. Et l'on n'a point d'éclat si l'on n'est citoyen !.... »
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A^ cinquième aote, Néïpa meurt ïùà piP.rAflrMn?AilllWi et Pisoa l'écrié ;- .;.',■;,'. .-: -ri ^t'-i'^i -J iî;-'^ ;.
« Il menrt, il nous dércto'liiib mf^tmàgét^' ^
. « Que son c^ndavre ait lâabu iolt£^dbàJgé4CiiiialB^ t
« Et, JnwjQD^'aa seindee mius-peftlfi-lilm^yMIéi'^ I
« Purge de tout Néron ce climat infeste! * » ., , .; \ .-^
Enfin la dernière tragédie ceigne de.Ije|op;fér^« tff^.^t représentée le 27 Tendén)iairà;aalt!î&^ (l^^p^oj^^ti^ m le théâtre de la Répnbliqne, <e déPOtte«e».iiBe«iincisiw fà fait honneur à des Grecs:
Polynice s'approche^ d*Été6âe, qu'il oroft if omi^ po« Pemhrasser; • *' ^' • '
« je Tisi Je: ¥is entor... tombe > ei meûft 4 rintun- 1 .
• -. POLijriÇB... :.. »., . ., . . i ■ « rexpiref
ANTiaOHB.
. Ciel!
OBDIPB.
< Ah ! dieux I
JOGASTI.
« Cruel !
iTÉOGLE.
« Je suis content 1 >
Le poète Arnault^ qui, dans sa jeunesse, avait été attaché à la maison de Monsieur, fait dire aux Romains dans JEToraftsi
CocUs (1) :'
« Les rois pesoient sur notre tète, « Chantons la ruine des rois I
< Les tyrans usurpoient nos droits,
< De nos droits chantons la conquête I >
Et cependant Amault servit Bonaparte, et fut comblé de
(l) Acte lyrique représenté le 18 février 1794 à l'Opéra.
faTeurSy pois ea 181486 rallia aux Boarboâs. Voilà ce qu'on appelle de là constance romaine dans sa haine contfe les tyrans !
Manlius Torqtuttus (i) du citoyen Christian est nne tragédie intéressante, mais écrite avec Taffectation solennelle que l'on reproche à cette époque.
Le cdnsul Torquatus a défendu aux Romains de combattre l'ennemi sous peine de mort. Son fils a désobéi et a gagné une Tictoire. Popilins vient annoncer ce triomphe au consul :
« Sévère Torquatus, père juste et sensible,
« Apprends une nouvelle et bien chère et terrible....
< Nous venons de combattre au mépris de tes lois. « La palme des guerriers couronne nos exploits...
« L'austère discipline en ce jour est- bravée ;
« Mais, grâce à nos efforts, la patrie est sauvée t >
Torquatus jure de punir son fils. Popilius lui demande ce qu'il va faire.
« Ne m'interroge pas, interroge la loi I * Fulvia conseille à son époux Manlius de fuir :
• Tu veux donc qu'insensible au coup qu'on me prépare
• Je commande à mon cœur de se montrer barbare ?
MANLIUS
< Non, je ne détruis point la sensibilité > *« Elle honore le cœur, ajoute à la beauté...
« Je sais qu'il est affreux de perdre ce qu'on aime. « Comme toi, Fulvia, je l'éprouve moi-môme,
< Mais avec dignité laissons couler nos pleurs ;
« On' peut se montrer grand jusque dans ses douleurs. »
Et Manlius marche bravement à la mort.
La tragédie de Mucius Scœvola de Luce de Lancival, représentée sur le théâtre de la République le 27, juillet 1793, n'eut que quatre représentations et fat sifflée, parce qu'au dire des Jacobins, Scœvola « n'était qu'unmodéré > /...
(l) Tragédie représentée à l'Odëon le 27 décembre 1797.
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Vmmsr d» CoéUê eofitoHl» ait>ii»'i|irt *ÉrtiiiM» • QiMificf CtiietMialiit » wpBéaaatét jiirkr«||B»l|MIMlB 3i déow^Nre i7M, dffie diOir d«i.l«|lM»^r .
< Un peuple a ses iUtteiin^ siKsI» f 0n giraattr I
< Qui flatte on peuple libre aspire à l'asttwnd^
< De ta fayeur avare, enfin, songe (Hoîwol. initia
€ Ton idole istnjourd'hni, demain sera ton maître. *
Laeombe, aatenr de Se^noii oti 2a Chuiê de Carl|iye.(l)y % rend a Scipion amonrenx de la bel\e esclave Eri^nç Aitroisiôme acte, Scipion dompte sa pâsaioa et marie JËdxInea chef des Nuûdiens , Almauore ^ sir las nîMi/dB ùrthage !...
La tragédie te La Harpe, fSryliitf <!), eoiitiettf ds bettai scènes, mais toiqonrs empreiàtes d'un j^ trop d*éin|^iass. la mort de Yirginfe mérite d*ètire signalée :
VIBOUIIUS.
« Reçois de mon amonr la manfae la plus e&ère t . « Meurs vertueuse et libre et de la main d'an père^
€ Meurs t...
(Il frofpe M fiUe.)
vntisiiiiit.
« l'expire!
PLAUTiE, recmxmtÊa /Uto data sa hrmi.
< Ah t cruel, cpi'aves-voas Ikit?
TÀBIUS.
< Malheureux t
vmemiuB, allant vers le tribunal et wrs IciUue. « La voilà, monstre» es-tu satisfait ?... . « Par ce sang qu'a versé cette main paternelle,
< Je dévoue aux enfers ta tête criminelle I
« Romains t voyez mon sang... c'est moi... non, par ma maàn,
< Appius a plongé le poignard dans son sein. « C'est lui, lui I...
(i) Paris, an vi.
(2) Représentée le 9 mal 179i sar le théâtre de la Répabiiqaek
(Appius furieux veut le faire saisir par ses sateUiieSj quand ValériuSi suivi des sénateurs, vient déclarer Appius ennemi de VÉUU, On entraine le tyran d la mort et on abolit le décemvirat,)
V1R6INIUS.
« Ah ! lorsque par mes mains mon malheur se consomme, « Qui me payera ce sang ?
VALÉRIUS
« La liberté de Rome I »
£n résumé, à part quelques scènes bien faites dans deux ou trois pièces, ce théâtre tragique n'offre rien qui domine une honnête moyenne. On peut lui appliquer la réflexion de Diderot :
« Quand yerra^-on naître des poètes?... Ce sera après les « temps de désastres et de grands malheurs ; lorsque les peu- « pies harassés commenceront à respirer. Alors les imagina- < tions, ébranlées par des spectacles terribles, peindront des « choses inconnues à ceux qui n'en ont pas été les témoins. « N'avons-nous pas éprouvé, dans quelques circonstances, une « sorte dO' terreur qui nous était étrangère ? Potirqubi n'a- « t-elle rien produit? N'avons-nous plus de génie (i) ? »
Et cependant, la Révolution avait un poète, un grand poète. Elle Ta laissé égorger le 7 thermidor an II : c'était André Chénier.
LES JACOBINS
La tytannie que les. Jacobins exerçaient à Paris et dans les départements était si insupportable, leurs desseins et leurs
(i) De la Poésie dramatique. OEavres complètes^ t. VII, p. 372.
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aetet û. odienx, lear hypoomie et laon mmuoliiBi Uk<q)i!ib amehftîMkt à André Chénier oe nngniflqvn eii d'faiii|intiwi; « ... L&ehes éternels imposteiiny.boiirraanxde^otiepilik, il TOUS eied bien d'impnter les manx qne venu loi avei fdti et les manx qne vons Ini Aûtes^ et les mtnx qne vou lii préparei, anx hommes qui ont vonln les^ préveniiT t il' tôqs sied bien d'affecter ce conrage et cette innocence d'hommes opprimés,, avec.cenx. qni» ponr fûre entendre à lenrs concitoyens la voix de la Tërité, de rhamaiiité».8ont oontnÔBti de intter chaque, jour contre vos càlomniM et çcjBÂ^votit qpptession. Tons, ennemis secrets de la ConstîUitiçB, qv Tons n'exécntez pas, qne vous empèchei (l'exécuter, ffuiemis déclarés de tonte Om^itnUim».pajm qnn.mu d'antres jois qne TQtre intérêt et d'aotiçe jnstiiQB gps.ioi passicms» il vons sied bien^de les accuser di'iraiiVDi^ eix toiyonn. fldôles à la Constitution, e) anxlQif^.tf[n'o9ÇI:f': dâles au -dcTÔir d*hommes iibres, qui est i'.ètfB éqnit^Ue. et vrai, quoi qu'il en puisse arriver, eux enfin qui, s'ils n'étaiont pas assez, justifiés par le nom seul de leurs accuçateuni et, s'ils avaient besoin de citer leurs preuves de civisme,^ mettraient avec raison au premier rang la courageuse iiaine qui les aqne contre vous 1... » (Jçurualde Paru, ijuin i79S.) t^rmi : « les cinq ou six que ni la frénésie générale, ni l'avi; dite, ni la crainte ne purent engager à ployer le genou de* vaut des assassins couronnés^ à toucher des mains souillées de meurtres et à s'asseoir à la table où l'on boit le sang des hommes » il faut citer Jean-Louis Laya, auteur des Dangers de Vopinion et de Jean Calas, qui n'hésita pas, lui aussi, en 1793, à poursuivre, à flétrir rhypocrisie, l'imposture, Vsax^ bition cruelle et lâche des Jacobins. ' ^
L'Ami des Lois, comédie en cinq actes et en vers (1), fût rà-
(1) Â Paris, chez Maradan, 1793.
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.piséseotée psit. les Comédiens de la Nation le 2 janvier 1793* Les rôles étaient disti'ibués de la façon suivante :
RENARD. DUPONT
« UN OFFIGIER. DUNANT. »
Cette ^tire mettait en scène Robespierre, Marat et leurs affireux satellites à l'heure où commençait le procès du Roi. On juge de l'agitation qu'elle souleva dans Paris. Nous allons, en raison de l'importance de cette pièce, qui fut un véritable événement politique, mettre pour la première fois sous les yeux du -lecteur tous les documents qui la concernent.
Le 2 janvier 1793 et les jours suivants, las d'une tyrannie intolérable, de nombreux citoyens accoururent au théâtre de la Nation pour applaudir avec frénésie une pièce dirigée contre les démagogues, les anarchistes et les hommes de sang, une pièce qui allait prendre les proportions d'une manifestation considérable, interrompre un moment le jugement de Louis XVÏ, exciter la colère de Chaumette, de Danton et de Santerre, mettre la gardç nationale sur pied, faire braquer des canons sur lé théâtre et soulever de nombreux arrêtés contradictoires où devait apparaître clairement la discorde qui régnait déjà entré la Convention et la Commune de Paris.
Analysons d'abord rapidement l'Ami des Lois :
Forlis, ci'devaht marquis, aime la ûlle de Yersac, ci-devant baron, à qui l'idée de l'union désirée convient parfaitement.
Madame deVersac^ qui s*est entourée des jacobÎBS Nomophage, Plaade et Duricrâne, occupée jour et nuit à méditer des plans révolutionnaires, s'oppose à ce mariage. Yersac raconte ses peines à son ami. Il se désole de voir la France en proie à * ces héros en déraison > que protège madame de Yersac.
FORLIS.
«... On tient donc toujours bureau de politique ?
VERSAG.
« Oui. C'est à qui fera ses plans de République ! « L'un dans sa vue étroite et ses goûts circonscrits, « Claquemure la France aux bornes de Paris. « L'autre, plus décisif, plus large en sa manière, « Avec la France encor régit l'Europe entière. « L'antre, en petits États coupant trente cantons, « Demande trente Rois pour de bonnes raisons : « Et tous jouant les mœurs, étalant la science, < Veulent régénérer tout, hors leur conscience.
II fait ensuite le portrait de Nomophage.
« Pour monsieur Nomophage, oh t passe encor, voilà Ce qui s'appelle un homme ! un héros, l'Attila Des pouvoirs et des lois t grand fourbe politique,
« De popularité semant sa route oblique.
« C'est un chef de parti...
FORLIS.
« Peu dangereux.
VERSAG.
« Ma foi, « Je ne sais... il vous craint.
FORLIS.
« Je le méprise, moi I >
Forlis, à qui madame de Yersac continue à refuser la main de sa fille, parce qu'il ne se met pas à la tète de quelque fiction révolutionnaire, s'emporte et la plaint de se confier à des gens tels que Nomophage, Plaude et Duricr^ne,
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MADAHB DE VERSAG.
Msàs ils sont, croyez-moi, patriotes.
FORLIS.
tt Madame, Descendoas, vous et moi, franchement dans notre âme ! Patriotes ! ce titre et saint et respecté A force de vertu veut être mérité.
Patriotes I Eli quoi ! ces poltrons intrép^ides. Du fond d'un cabinet, prôcliant les homicides t Ces Solons nés d'hier, enfans réformateurs, Qui. rédigeant en lois leurs décrets destnv/1i€iurs, Pour se le partager voudraient mettre à la gène Cet immense pays rétréci comme Athènes^ Ah t ne confondez pas le cœur si différent Du libre citoyen, de l'esclave tyran.
L'un n'est point patriote et vise à le paraître : L'autre tout bonnement se contente de l'être t >
Duricrâne et Nomopbage veulent se venger de.Forlis,, dont la vertu les gène, en lui attribuant la préparation d'un complot. Ils ont trouvé une liste de pauvres gens à qui Forlis distribue des secours et ils l'accusent d'embauchage et de contre-révolution. Filto, leur complice, a quelques scrupules. Il les exprime ainsi :
« Forlis est accusé ; ne passez point vos droits, « Et sans les prévenir laissez parler les lois.
DURICRANE.
< Les lois! les lois t... ce mot est toujours dans leurs bouchei ! « Avec des juges vifs et prompts comme des souches,
« Laisser parler des lois qui se taisent toujours t • Non. 11 faut de la forme accélérer le cours !
NOMOPHAGE.
< Bien dit t
DURICRANE.
« J'ai dénoncé dans moins d'une quinzaine « Huit complots coup sur coup ; c'est quatre par semaine ! « Peu de bons citoyens, sans me vanter, je crois, ( En ont su découvrir tout au plus un par mois. ..
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FoiiiSy dans le saloH de madÉmo de YeniOf troinra roocMMB de dire à Nomophage et à PUnide oe qrïl penae dist liodlios « jongleiin, patriotes de places, entourant lenn grimaeei Su
• l^to de civisme ; ces hypocrites, s'écrieit-il ;
« Qui pour faire haïr le pins beau don des deox « Noos font la liberté sangninalré comme eux t
• Mais, non,' la liberté, chez eux méconnoissable, « A fondé'dans nos cœurs son ttànB Impérissable. « Que tous ces chariatans, populaires larrons,
« Et de patriotisme insolents fanfarons,
« Forgent de leur aspect cette terre ]UIhmcfaie t
• Royalistes tyrans, tyrané républicains,
« Tombes derant les lois, roUXk tos soÛTCrains t
• Bontenx d'ayoir été plus honteux encor d'être,
9 Brigands, l'ombre a jûssé : songes à dispiûraltre t... »
Nomç^hage le fut arrêter, mais Forlis se disculpe devaatle peuple qui le rend à la liberté. Forlis revient alors éorsier Nomopbftge de son mépris :
< Vos amis ont parlé. Les yeux sont dessillés. « Le peuple est là, Monsieur... Il vous connaît I tremblez!... • Le peuple entraîne Nomophage en prison,ei madame deVeivic, revenue de son vertige politique, consent à donner sa fille à Forlis, puisque dans ses leçons il lut montre si bien :
« Que le seul honnête homme est le vrai citoyen I »
Voici comment la Gazette nationale rendit compte' de U pièce, dans son numéro du 4 janvier 1793 :
< Dans un pays où il existe des citoyens, où le mot de pa- « trie offre un sens^ la première idée, le premier désir de cha- « cun doit être de chercher les moyens de se rendre utile à « tous.
« L'un de nos auteurs dramatiques, le citoyen Laya, s'est
• constamment proposé, dans ses productions, ce but hono- « rable. Le Danger des opinions dttaquait ce préjugé cruel qui
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< rendait commune à des parents vertueux Tinfamie due au
• seul coupable; Jean Calas montrait la barbarie et le danger
< de nos lois criminelles. Le troisième ouvrage qu'il vient de
< donner, VAmi des Lois, tend à éclairer le peuple sur ses vrais
• intérêts,, à lui montrer les maux et les crimes qu'entraînent
• la licence et l'anarchie, à ramener tous les citoyens vers un
• centre commun, le bonheur public, qui n'existera jamais
> sans gouvernement, sans ûrdre^ sans respect des lois... (Suit l'analyse dé la pièce.)
« *L'action est très-simple ; mais l'intérêt est ménagé de ma- « nière qu'elle attache jusqu'à la fin ; c'est surtout un ouvrage
< de style et dans cette partie l'auteur a parfaitement réussi :
< le patriotisme/ la philanthropie ont ajouté à son talent. Cette '« pièce mérite d'être suivie ; il est à désirer qu'elle soit jouée
• promptement dans toute la France; on n'en fera pas sans doute
> une affaire de parti, cela ne se pourrait sans injustice. On
• sent à chaque vers que ce n'est point l'oiivrage d'un homme « de parti, mais celui d'un citoyen vertueux, d'un poète
• sensible^ honnête, qui veut l'affermissement de la li-
• berté par les lois, le retour de Tordre après une agitation
• nécessaire, en un mot le bonheur de la patrie. Et n'est-ce
< pas là que les gens de bonne foi de tous les partis doivent
• se rallier? Laya a été demandé. Il a paru et a reçu les plus •'vifs et les plus justes applaudissements. >
Cette pièce excita, malgré la Gazette nationale, la fureur des exaltés comme Anaxagoras Chaumette et Santerre qui la dénoncèrent au club des Jacobins et à la Commune. Làya voulut prévenir les coups qu'on allait lui porter en offrant son ouvrage à la Convention. La séance où cet hommage eut lieu mérite d'être reproduite textuellement :
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CONVENTION NATI.ONAXB.
Séane» du iO jammr 1703.
PRÉSIDSITGE DK TRBILHAKD.
« Ua des secrétaires fait lecture d'ime lettre ^n^dtojM « laya ^inii conçœ :
< Citoyens législateurs,
< Ce n'est point on hommage que je vois,pié«mt|s'«t « une dette que j'acquitte^ L'Amite Jtott nepmtpmttr»*VN « soQS les ansjiioes de seamoddles, >
ICAlIBBii.
< Je demande qne J^Àmi d$$ Lou soit- envoyé: .jm^jooiiiti
« d'Instmction publique, qai peat4tre. ne cnûia^^aa Jépteoi
« d'examiner cet onyrage tr^mqml...
« (n s^élève de nombreux nmrmnies dans Pwm; te fzbi- « mités. On demande la mention bonaraUe,)
PRIEUIU
• Je n'ai encore entendu parler de VAmi âs$ LoU que par < l'opinion et les papiers publics. J'ai vu dans. un extrait en « mots:
< Aristocrate, mait honnête homme / (i). «
< Je demande comment on peut être honnête homme et • aristocrate ?
(On réclame Tordre du jour.)
PRIEUR
« Je m'oppose de toutes mes forces à la mentipn {ijçr^o-
< rable... Je répète que je n'ai jamais vu ni lu V^mi des Lois. (On entend quelques éclats de rire . — Plusieurs voix. — Rappelez donc les interrupteurs à l'osdre !)
< Je ne sais pourquoi on m'interrompt toujqurs d^^is^ç^tte
< assemblée... Jamais je ne puis parler... C'est (,p,i;ie,j^.qi^ie « contre mes poumons!.....
{La mention honorable! continue-t-on de ,s'éc]*içr avec force dans une grande partie de la salle. — (iC , pf ^j^i^ç^nt consulte l'Assemblée. — Un grand nombre de membres se lèvent pour l'affirmative. Ils paraissent former la majorité.
Un violent murmure, partant d'une des extrémités de la salle, interrompt la délibération. — Plusieurs .membres se plaignent de ce que Prieur n'a pu achever son opinion. — D'autres demandent la parole.)
DAVID
« Il a été commencé par Ramood etDumolaird...
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• Je demande qu'on mette k l'înstaat en scèae les véritiUn . personnages et cpi'îls nous donnent nne représentation de II
■ pièce t
• Ne la jouons pas du moins sans nous en apercevoir \
PRIKUB.
■ Je répète que la Convenlion ne peut faire raeniion honu-
• rable d'un ouvrage qu'elle ne connaît pas. Je deEoaade qn'i
• l'avenir on ne décrète la mention honorable d'ancnn Oit-
• vrage sans que l'Assemblée en ait en connaissance. Plusieurs voix ensemble. — • J'adhère volontiers à la propo-
• sitioD ainsi généralisée.
L'Assemblée renvoie toutes ces propositions au comitf d'Instruction -publique.
La séance est levée à quatre heures. ■
Le lendemain et le surlendemain voici ce qui sa passa i li Commmie de Paris :
Séance du 11 janoiar.
• Des fédérëssa sont présentas an ccmieil etoit dit:
< Cito3reDs, ~ > Les défeDsenrs de la Rëpnbliqoe nne et iddi visible,' fm-
• lant détruire les manœuvres de l'arisioeratie, vieim^t von
• déclarer que les pièces incendiaires représentées dans In < différents spectacles les indignent tellement qu'ils ne pmvut ' pins tarder d'user de leurs droits, si la surveillance de 11
■ police n'obvia & toutes ces intrigues par l'antoritd qui lui
• est déférée i ce sujet.
Celte adresse a donné lieu à une vive discussion. Un membre s'est plaint de ce qne les fédérés semblaient vouloir faire lapolice à Paris. Il avait à peina commencé qu'on
a demandé qu'il fût rappelé à Tordre, mais une explication donnée par l'opinant a écarté la motion du rappel à Tordre. Il a dit qu'il ne voulait pas insulter à nos brav^ frères les fédérés qui avaient pu se tromper. Il est entré dans divers détails sur la pièce de VAmi des Lois qui faisait le sujet de ia discussion, *
« Le substitut du procureur de la Commune a ensuite pris la parole. U a envisagé la pièce de VAmi des Lois comme une pomme de discorde jetée parmi nous, et a conclu à ce que le conseil fit suspendre la représentation de cette pièce.
« Enfin, après de longs débats, le conseil a pris l'arrêté suivant : , • ,
« Jj^ conseil général, d'après les réclamations qui lui ont « été iajtes contre la pièce intitulée TAmi des Lois, d^ns lar-
• quelle, des journalistes malveillants pnt fait des rappro-^
< chements dangereux et tendant à élever des liâtes de
< proscription contre des citoyens recommandables par leur \ patriotisme ; informé qup les représentations de cette pièca « excitant une fermentation alarmante dans^ les circon6;taDces > périlleuses où nous sommes (i) ; qu'une représentatioa
• gratuite de ce drame est annoncée ; . : -, ]
« Considérant qu'il est de son devoir de prévenir, par taua. « les moyens qui sont en son pouvoir, les désordres que l'es- « prit de faction cherche à exciter ;
« Considérant que dans tous les temps la police a eu la
« droit d'arrêter la représentation de semblables ouvrages;^
« qu'elle usa notamment de ce droit pour Y opéiSLÛ* Adrien e%,
« antres pièces ; . v
, < Le substitut du procureur de la Commune entendu;. ,.|
« Arrête que la représentation de la pièce intitulée l'Amer
(i) Le jugement da Roi.
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à' dê$ Eaiinetk mispeiidiie el que lepréseAlânéWWHiilHVOTé
«^loif eotéentiicm, avec InjoîieCîoii- de rtbrtéUteÉ^ Mi là « tHàltres et de n'y laisser jover anoniië jMtl fdi' poirtait «trembler là tnmqmllitë publique;
< Arrête en ontre, sur les dénondations niidti|tfléei ftto
« par iôs' différtntes sections/ q«è le ftéBéûV fktm Uikpâadt
« altohé'et'enVoyé èxésl qaanûite-biiit siMèii».
« Signé : rkzuisfE,ftêiUM.
« oouuMOttàUi wcrltotr» fr^Hâr. *
' Séance iu îfjaîMah'.
> Le conseil général * par on arrêté pris hi^, et Is^'éAj^ itflihiâlpin; {Mnr un arrêté priii ce nioitlii, atdl^t1rtÉj6e^ reljreilâllafiâiit dé lie pièce intttâlée flM^ JOeftl "WjUSè WCmmëàs fhm(aift sottt v^in ûibïfeé' iù!' <£iV^' lAÉiiâ^ qttë tf^ft lë^ cMfeiM' se pdiWikÉft' éd' ftid^ f^ fctar tUâltitf eft olit côiisnlté la nitiiiicij^Ué sttf IttI' otliKNiB à prendre dalis cette circonstance. Le citoyen Chamboit a dh qiilf allÉt se rendre au théâtre et qu'il se chargeait de fidie re^pteteiF lés aVrètés du conseil.
< A cinq heures et demie du soir^ le conseil général Vest r^tini. Un membre du département de police est' venu lai aiiinoncer que le maire était au théâtre Francs depuis deux heures, qu'il y invitait les citoyens à la tranquillité; qîi'il y avait eu un peu de trouble, que cependant le calme coîiimençait â renaître et que sous peu de temps le conseil aurait d'autres nouvelles.
« L'on a dit au conseil que l'on représentait en ce moment la pièce VAmi des Lois et que la Convention nationale avait passée â l'ordre du jour sur les observations qui lui avaient été faites à ce sujet (1).
(l) Voir ci-après la séance.
« (je conseil a arrêté qu'il serait écrit sur-le-champ au maire,
pour savoir de lui si cette pièce se joue et qu'il serait invité
à répondre aussitôt la lettre reçue.
« Les divers arrêtés pris sur la pièce de VAmi des Lois ont
été envoyés au département. Quelque temps après Ton a
reçu du maire la lettre suivante :
Nicolas Chamhon au citoyen président du conseil général.
* Citoyen président, « Je me suis transporté à la place du théâtre de la Nation pour y annoncer le respect dû à l'arrêté du conseil général et à celui du corps municipal. J'ai exposé ma mission et mon devoir. J'ai annoncé la loi, qui seule permettait aux réclamants de porter leurs demandes aux autorités supéjrieures, loi rappelée dans l'arrêté du corps municipal. On m'a annoncé qu'une députalion s'était présentée à la Convention nationale pour obtenir la permission de faire jouer VAmi des Lois, J'allais même retourner au foyer du théâtre pour attendre l'effet de la députation ; mais il m'a été impossible de me refuser à la demande d'écrire au citoyen président de la Convention que l'effervescence qui se manifestait me forçait à l'en prévenir en lui détaillant les motifs des mouvements. Il est intervenu un décret qui porte que la Convention passe à l'ordre du jour motivé sur ce qu'il n*y a point de loi qui autorise les corps munidpau^ d censurer les pièces de théâtre,
« J'ai lu ce décret à nos concitoyens réunis qui l'ont accueilli avec transport et au même moment on a commencé la pièce. Le citoypn coinniauJant général avait fait arriver assez de forces pour faire res| ecter votre arrêté. « Je dois justice à nos concitoyens et vous assurer que', malgré l'effervescence, il ne m'a pas été dit un seul mot injurieux. Si je suis accablé de fatigues et de douleurs
« yhreSy elles ne viennent que de la compression que qsel-
< qnes citoyens qui m'entooraient ont partagée avec moi
< poor n'être pas accablés par la foale ; mais ce n'était que • par le motif d'entendre ce qne j*avais à dire.
< Qaoi qu'il en soit, j*ai été obligé de rester an spectacle et « je voos rends compte de la tranquillité qoi y règne.
< A hait heorea.
< P,^S. — Je ne suis resté que pour veiller à Tordre, ttnt « an-dedans qu'an dehors. »
« Après la lecture de cette lettre, on a demandé que Qumbon fax improuvé pour n'avoir pas soutenu rezécuticm à» arrêtés du conseil général et du conseil municipal. D'antm motivaient l'improbation sur ce que, par sa lettre & la Convention, il avait provoqué la représentation de tAmi i» Lois.
< Divers orateurs ont été entendus pour et contre. Le procureur de la Commune a demandé que le conseil ne prit aucune mesure avant d'avoir entendu le maire.
« D'après un arrêté qui Ty appelait, le citoyen Ghambon s'est rendu an conseil et a pris le fauteuil de président. On a demandé qu'il ne présidât pas dans une discussion où il s'agissait de lui. En conséquence il a cédé le fauteuil an citoyen Grouvelle. Ensuite il a dit que, la loi à la main, il avait cru ne pouvoir s'opposer à la représentation de VAmi des Lois, Plusieurs membres ont pensé que l'ordre du jour, décrété par la Convention, ne pouvait annuler l'arrêté dn conseil, attendu que l'on n'avait pas prétendu censurer le drame, mais simplement en suspendre la représentation, comme pouvant exciter du trouble et des divisions.
< Le citoyen Chambon a interpellé le ministère public de
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déclarer quel était son avis sur le décret de la Convention. Le citoyen Real, premier substitut du procureur de la Commune, a de nouveau lu le décret et a dit qu'en son âme et conscience, il le regardait comme une autorisation de jouer la pièce.
« Il s'est élevé une vive discussion. On a réitéré la propo» sition tendant à ce que le maire fût improuvé, le procèsverbal de celte séance imprimé et envoyé aux quarante-huit sections. Le procureur de la Commune a requis Timprobation; enfin le président a mis la proposition aux voix. Elle a été adoptée à la presqu'unanimité, mais sauf rédaction.
« Après quelques explications données par le citoyen Chaumette, Tordre du jour a rejeté cette motion.
< Le conseil a adopté la rédaction suivante de l'arrêté qui improuve le maire :
« Le conseil général a arrêté que la conduite du maire serait
* im prouvée en ce que, par sa lettre à la Convention, au lieu
< de donner à l'Assemblée les motifs qui ont déterminé les « arrêtés du conseil général et du corps municipal, il a, par
< son silence à cet égard, laissé croire à la Convention que le
< conseil général et le corps municipal avaient exercé un
* droit de censure contre le drame ; en ce qu'il a appuyé la
* demande de la députalion et a provoqué le décret qui a em- « péché l'exécution de ces arrêtés qui n'avaient pour motifs « que les mesures de sûreté exigées par les circonstances.»
< Le conseil a arrêté qu'il serait rédigé une adresse aux quarante-huit sections pour leur faire connaître quels sont les motifs qui ont déterminé le corps municipal à envoyer au théâtre Français le maire et les administrateurs de police et quelles sont les raisons qui ont motivé l'improbation contre le maire.
« Cette adresse sera envoyée aux journaux.
< Trois commissaires <mt été oomm»^ poftr U iéâig«... > La séance esl levée à mî&nil mdns im çuirl.
L'arrdté du conseil général, qui ayail été piflisafâéiiâdass Paris, souieva des tempêtes. Laissons la parole à FlOÊÊf qui jouait le rôle si considéraiile de Forlk :
c Cependant la Comédie hïi umoncer qu'elle èit'^igée de « changer de ^)ectacle. Elle donne connatssandÉ ie f&M « et de sa brève rédaction :
c C'est une tynmnie, s'écrie-t-on ; et de celte vcJM formi- « dable qui veut être obéie : ¥Am des Lmî VkMéàùkê t
« Quelques perturbateurs veulent se faire eniteàpe^ mais « le parterre se lève, les serre, les étouffô ; il fasM polur ainsi
< dire qu'ite surnagent, qu'ils portent.la tète au-^èÉStls êti flot « pour respirer l'air. Alors on aperçoit leurs %uire»i-4ii les « accable de buées, et ce mtoe flc^ les repoiisiaM ^ isiiefs
< de loi les froisse, les promène, aux clameurs ironiques de « toute la salle, et enfin les jette honteusement par l'issue.
« La pièce î la pièce- î s'écrie-t-on.
< Le tumulte est à son comble : en vain le commandant de « la garde nationale parait-il en superbe uniforme, on n'écoute
< rien ; on se moque. Les quolibets pleuvent de toutes parts « en pointes d.e vaudevilles avec l'incessante basse continue : « La pièce t la pièce ! *
Alors le maire Chambon consent à écrire une lettre à la Convention, et Laya court se présenter à la barre. Il faut lire attentivement cette séance du samedi 12 janvier 1793. C'est une des pages les plus curieuses de l'histoire du théâtre.
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PRESIDENCE DE VERGNIAUD
Le Président,
* Je viens de recevoir une lettre dont l'objet parait pres- « sant :
* Citoyen président, nous écrivons à la hâte à la porte de
• cette assemblée ; le citoyen maire venant de porter à la
• Comédie-Française un arrêté du corps municipal qui défend
• la représentation de VAmi des Lois et le peuple s'étant porté
• en foule autour de sa voiture pour demander que la pièce
• fût jouée, l'auteur demande à paraître à la barre pour vous « rendre compte de ce qui s'est passé et prévenir les désordres « qui pourraient en résulter.
LAVA
L'auteur avait adressé en même temps aux législateurs une
protestation énergique, dont voici le texte : < Citoyens législateurs, < Un grand abus d'autorité vient d'être commis contre un citoyen dont le crime est de proclamer les lois. Tordre et les mœurs. On a anticipé sur la décision de votre commission d'instruction à laquelle vous avez renvoyé l'examen d'un ouvrage intitulé VAmi des Lois, Je me suis rallié dans cet ouvrage aux principes éternels de la raison ; c'était m'identifier avec vous et l'on vous a calomniés dans le disciple qui ne faisait que répéter vos leçons. Les faux monnoyeurs en patriotisme ont affecté de faire croire que j'avais imprimé à la place de leur effigie celle des plus honnêtes patriotes. C'est ainsi que, du temps de Molière, les Tartuffes prétendirent que le poète avait voulu jouer le véritable homme pieux. Un de vos décrets, citoyens, punit de mort
<i quiconque tendra au démembrement de la République.
• .Qn'ai-je donefeit ? J'ai marqaë du fer chaud de l'înramie
• la front des anarchistes démembreurs, tandis qae ma main,
• d'nn antre ctté, attachait l'auréole civique sur celni d'nu
■ véritable patriote tenant à l'unité du gouvernement. Li
• ComninDe, 6n snspendnnt les re|jrésen1alions de mon
• ancrage, argumente d'une piëtendue feri-nentation alarmante
< dana lea circonstances. Le trouble i\m se inanifeste aa-
• jotud'lmi n'eit dû qu'à son arrêté placardé à l'hi-are mâme
• ofe tepnblie éliit di'jï rassemblé pour prendre de» billeli.
• C'est k la cînqnii'me représentation, apr^s quatre épreovs 4 paisiblei, qn'élîe oae suspendre rAmi des Loit. Comnient
• jnrtiflera-t-elle, cette Coniniune (et je dénonce le fait), l'ordro 1 qu'elle Tient fl'intimer aux Comédiens ù l'instant où jepar- I taie ponr me présenter devant vous? Cet ordre porte qne
• les Comddiens seront tenus de lui soumettre, tous les liuil
■ jours, le répertoire de la semaine, pour censurer, arrêter oa
■ laisser passer les piËces de théâtre au gré de ses caprices.
■ Ainâ l'ancienne police vient de ressusciter sons l'écharpe
■ municipale. Comnient se justiSera-t-elle, cette Commune,
• d'oser regarder et de faire courir les Coniédiens comme
• ses valets ? de les avoir mandés, il y a qnatre jonrs, pour
< les tancer de ce qu'ils venaient de représenter k Cid {parce
■ qne dans ce chef-d'Œuvre il y a un rôle de Roi) tandis
■ qu'elle tolère, sur d'autres théâtres (I), le Cid et l'Orjthtl»
• de la Chine? A-t-elle donc oublié encore, que les despotes de
• Versailles voyaient chaque jour leprésenter et Brutut et la . Mort de César et Gwtlajime Tell ? Oh ! sans doute il eal . temps de s'élever contre ces modernes gentilshommes de la . Chambre I Où en sommes-nous donc, citoyens, si celui qui
• prScbe l'obéissance aux lois est condamnable ? S'il en est
(1) AllDiion BD thjàtre ds la rng de Richelien.
ainsi, couvrez-vous de cendres, ô vous à qui il reste encore quelques portions d'âme et d'humanité, et courez vous ensevelir dans les déserts t
• Non, je n'ai point fait, comme on ose le dire, de mon art, qui doit être l'école du civisme et des mœurs, la satire des individus. De traits épars dans la Révolution, j'ai composé les formes de mes personnages, je n'ai point vu tel et tel ; j'ai vu les hommes.
« Étranger à l'intrigue, étranger aux factions, je vis avec mon cœur seulement et mes amis ; je ne connais point, je n'ai jamais vu ce citoyen (1) que des échos d'imposture ont déjà proclamé le rémunérateur de mon civisme. Que celui qui a acheté ma plume se présente, qu'il parle, s'il ose î Elle ne sera jamais vendue cette plume qu'au saint amour des lois et de la liberté ! Je ne connais que ma conscience, je suis fort d'elle : ils m'attaquent ces gens qui ont intérêt h ce que le peuple soit méchant, parce que j'ai prouvé dans mon ouvrage qu'il est bon, essentiellement bon, parce que je l'ai vengé des calomniateurs qui lui attribuent les crimes des brigands. Citoyens, je ne vois que vous, que la loi que vous dictez au nom du peuple, et je me sens plus libre et plus grand en lui soumettant ma volonté, que ces misérables esclaves qui prêchent la désobéissance à vos décrets.
LAYA
Une partie de l'Assemblée réclame l'ordre du jour. D'un autre côté on demande l'admission du citoyen Laya.
LEHARDI.
« J'atteste que devant moi des officiers municipaux ont
(1) Les Jacobins disaient qne Roland, ministre de l'Intérieur, avait payé
• arrêté entre eni de faire tomber cette pièce. C'est une ca-
• baie abominable I •
Le priJaident consulte l'Assemblée sur l'admission. — La
ajorilé se lève pour raffirmalive. — Laya parait. — Une des extrémités réclame contre la manière dont la question a éli! posée. — Un violent tumulte s" l'I&ve. — Laya se relire, — On demande une seconde lecture de la lettre. — Plusieurs membres allèguent que cette afTaire ne peut regarder U
invention. I
L'Agseniblée passe ù l'ordre iln îour.
On demande que le maire s enu de rendre compte i'
! qui s'est passé.
L'Asseuiblée passe encore à l'ordre du jour.
On lit la lettre saivante :
Lettre du maire df Paris.
' Citoyen président, je suis retenu au théâtre Français
■ par le peupla qui vent que la pièce de VArni des Lois soit
• joué, Ifn arrêté du corps municipal en conformîtâ de celui •'dn conseil général ir^rite les esprits. Une dépntation de
■ citoyens se porte en ce niffTRent-ci à l'Assemblée nationale.
• Je vous prie de prendre en considération celte députation
• dont le peuple attend les elTets avec impatience. Je suis
• bien convaincu que l'espérance d'obtenir une décision fa- . vorable est la seule chose qui l'engage à rester réuni auloni
■ du théâtre Français. ■
Plusieurs membres observent que le respect pour U hiérarchie des pomoirs exige que celle affaire soit d'abord portée an département, ensuite au ministre de l'Intérieur. Ils demandent l'ordre du jour.
• Je demande aussi l'ordre da jour, mais en le motivant
' sur ce que l'Assemblée nationale ne connaît pas de lois qui
< permettent aux municipalités d'exercer la censure sur les « pièces de théâtre. Au reste l'Assemblée ne doit pas avoir « d'inquiétudes, puisque le peuple se montre l'ami des « lois. >
L'Assemblée passe à Tordre du jour ainsi motivé.
L'extrémité réclame. — Prieur, Julien, Delbret demandent la parole. — L'Assemblée maintient son décret.
La séance est levée à cinq heures et demie.
< Bientôt, ajoute Fleury, ce décret nous fut envoyé; bien- « tôt il fut proclamé aux cris de la joie générale, au bruit
< des applaudissements unanimes. Nous jouâmes la pièce, « nous a.vions le feu au cœur. Jamais la Comédie-Française « ne fut plus belle, quant à moi je n'ai jamais trouvé « plus d'inspirations et c'était avec l'âme et l'effort d'un « ennemi qui lance une flèche que je jetais au but les vers « fameux :
« Honteux d'avoir été,plus honteux encore d'être, « Brigands, l'ombre a passé, songez à disparaître !
« Mais la Commune ne nous tint pas quittes. La lutte re- « commença avec colère... (1). »
Les séances suivantes de la Convention et de la Commune de Paris, que nous tenons à reproduire d'après le compte rendu, vont le prouver nettement :
CONVENTION NATIONALE
Séance du {^janvier 1793.
« Buzot. — Un de nos collègues m'a dit tenir d'un officier « municipal que la Commune a fait fermer les spectacles pour * aujourd'hui. Vous sentez, citoyens, combien cette mesure
ii) Mémoires, pages'loO et 160.
'erease, au jour où nous allons nous occuper de porlanle question qui est ajournée Les groupes ïonl lenir par là plus nombreux, plus inquiétants pouc la ranquilliié publique. S'il est upijouroii la Convention doil l'occuper de la police de Paris, c'est aujourd'hui... (On mm- .nure. — Pliisieun voir: L'ordre dn jour I — Un mmhre. On veut avilir la Convcnlion en l'occupant de spectacles!) le demande que la Convention autorise le président i lonner ordre, en son nnin, !< i.n municipalité de faire ouTrir 'es spectacles comme à l'a re.
' Garnier [de Saintes). — ■■■ ""in.indD purement et simple- Dient que le président éc la municipalité et qu'on
passe de suite à l'ordre du
• Hardy. — Il est d'autant plus iinporlant que la Contention s'occupe de la police de Paris qa'il existe un système ie troubles et d'anarchie qui a sa source dans la inunicipa-
■ lité elle-même... [On murmure.) Voici un fait qui va tuQ9
■ en convaincre. Le a de ce mois, jour oii la niunicipiilili; > vient vons faire sou rapport sur l'état de Paris, plasieurs de
• ses membres dinèreut chez Venua. Je me trouvais près
• d'eux .. (Nouveaux mur iiures.) Les municipaux s'entrete-
• naient de ta manière dont ils feraient tomber ia pièce de
• [Ami des Loii. Un d'eux dit à un de ses collègues : Tn
• viendras dans mon cabinet. Nous nous enfermerons, et
• cela sera bientôt fait. — On m'a assuré que le maire avait
■ été censuré pqur avoir exécuté votre décret du samedi.
• J'appuie la proposition de Buzot.
• Qmne'.te. — Vous avez rendu, le 6 décembre, un décret
• qui porte expressément que le conseil exécutif est chargé de
• prendre toutes les mesures de sûreté, pendant le jugement
• de Louis XVI. Je demande l'ordre du jour motivé d'après
• ce décret. ■
La priorité est accordée à la proposition de Quinette. La
Convention adopte cette proposition.
Passons maintenant à la Commune et lisons cet Extrait du
registre des délibérations du conseil exécutif provisoire, en date
du 14 janvier :
« Le conseil exécutif provisoire, en exécution du décret de la Convention nationale de ce jour, délibérant sur l'arrêté du conseil général de la commune de Paris du même jour, par lequel il est ordonné que les spectacles seront fermés aujourd'hui ;
< Considérant que les circonstances ne nécessitent point cette mesure extraordinaire, arrête que les spectacles continueront d'être ouverts ; enjoint néanmoins, au nom de la paix publique, aux directeurs des différents théâtres d'éviter la représentation des pièces qui^ jusqu'à ce jour, ont occasionné quelques troubles et qui pourraient les renouveler dans le mo^ ment présent.
< Charge le maire et la municipalité de Paris de prendre « les mesures nécessaires pour l'exécution du présent arrêté.
< Pour expédition conforme au registre.
GROUVELLE
Voici ce qu'écrivait de son côté le ministre de l'Intérieur au commandant général de la garde nationale de Paris, le même jour :
« J'ai l'honneur de vous adresser une proclamation du con- « seil exécutif qui ordonne que les spectacles de Paris seront
< ouverts comme de coutume, sans égard à l'arrêté da con- « seil général de la commune qui le défend.
« Je suis chargé en outre par le conseil exécutif de vous « transmettre ses ordres pour que vous veilliez à la sûreté et
< à la tranquillité de Paris avec la plus grande vigilance et « exactitude. < rolàno. >
« Le ministre deilntériettr, cxàtiftik^ W^ÛlsÈê^l^^ « qui reproduit ces divers docHments; a êefMlÉ#lilÉII%|ei
< près semblable an maire de Paris ()m 1% ^(ëMlIlN^ W fr^ « cnreHr de la Commune, en le prévenaili èptÊ^^Mteih « voyée au département de police, afin qu'il eâlè fiêiÉieles « mesures nécessaires pour Feiiéoutldn «âks^PâÉTi^tf ^^iMseil « exécutif. ■ ••■ ■ ^v-i^^^-tî'-^' *
< Le conseil général a passé à roMre^ ést JoÉIr Élift^ «or « ee que le maire et le commandât féËéni/^fiait reçu
< directement des autorités supérieures l'arrêté' ^ëk^'iidfiseil « exécutif, avûent pris des mesura {K)urii^ëâ%sMlilii^ *
Le même jour encore, le c(Aiseii iénért^ |Élf '% MéHâon suivante: ' ' ' ^ in r
« Le conseil général, inforo^ que les t!!oméflfeiièlNiiçais, « au mépris de l'arrêté du consul géiiéifti (!) i|til/«liiiîiÉ^^ la
(1) Les semainiers du théâtre Français répondirent à éetté iBàiiitfioa par l'affiche saivaDie, document très-rare que nom devons à l'extrême obligeance de M. Monval, archiviste de la Comédie-Française :
LES CITOYENS
composant
LE THEATRE DE LA NATION, à leurs concitoyens,
« Le besoin de notre justification, citoyens, ot plus encore, llumunige « que nous devons à la vérité, nous forcent à démentir deux asserlioBS : << Tune, relative à l'heure où Tarrté de la Commune nous Ait renis << samedi ; Tautre, que la Commune, mal informée, sans doute, a énoaeée « dans son dernier arrêté, on se lisent ces paroles : Que les ComédieMi, â» « mépris de V arrêté de la Commune, etc. — Nous certifions et offrons de " prouver, quant à la première assertion, que l'arrêté prohibitif ne nou:: «< tut remis le samedi 12 qu'à dix heures et un quart (lu matin, heure n " laquelle une partie du public étoit déjà rassemblée aux Bureaux, et non (< l:i veille, comme quelques journaux mal informés l'ont imprimé. Quant à " la seconde, voici les faits dans 1?^ plus scrupuleuse exactitude :
<< A l'heure où l'on commence le spectacle, au milieu des cris nnanimes « qui demandoient l'Ami des Lois, le citoyen Fleury s'est avancé, et a dit: " Citoyens, votre empressement à venir voir l'Ami des Lois nous prouve u le désir que vous avez de vous y soumettre. Un pouvoir, constitué par
< représentation de la pièce dite VAmi des Lois, se proposent de « la continuer ;
< Considérant qu'il est de son devoir de maintenir le res- « pect dû aux autorités ;
a Considérant que la République serait incessamment livrée « à l'anarchie, si les pouvoirs constitués ne se renfermaient pas « dans les bornes que la Déclaration des Droits leur a tracés;
« Considérant que la mesurequ'il avait prise était tellement ■ indispensable qu'elle a réuni Vapprohation des sections, qui « lui ont réitéré l'expression de leurs craintes sur la continua- « tion des représentations de cette pièce ;
« Considérant que le décret de la Convention, en passant à € l'ordre du jour sur la pétition de l'auteur de ladite pièce, ^ motivée sur ce que les corps administratifs n'ont pas le droit - i'exercer la censure sur les ouvrages dramatiques ne peut * s'appliquer d Varrêté du conseil général qui n'a eu d'autre « motif que la sûreté publique ;
« voas-mèmes, en snspend la représentation ; je vous supplie de Yonloir « bien accepter le Conciliatetir à la place de cette pièce.
u Apres ces mots, le citoyen Fleary a présenté an pablic l'arrêté de la « Commnne. Quelques citoyens, lui ayant objecté que cet arrêté était eon- « Iraire aux DroUt de l'homme, à ceux de la propriété et de la liberté, et ** lai ayant crié de le déchirer, Fleury leur a répondu que toute Loi « émanée d'un pouvoir cotuttilué étoU respectable^ et qu'il mourrait plutôt la « Loi à la main, que de lui portet atteinte. C'est au milieu de cette dis- « cnssioa que le maire est rentré snr le théâtre, apportant le décret de la « Conyeaiion, dont Fieury a fait la lecture. Le décret lu, et d'après la M permisaon du maire et celte du commandant général, motivées sur le « décret de la Convention, l'Ami des Lois a été représenté paisiblement.
« Il résulte de cet exposé, que les Comédiens ne sont point coupables ^ d'avoir annoncé, le samedi, sur leurs affiches, la cinquième représen- '< tation de l'Ami des Loi», puisque l'arrêté prohibitif ne leur avait été « apporté que le samedi à dix heures et un quart du matin ; il résulte I « que ce n'est pas non plus au mépris de cet arrêté qu'ils ont représenté I " l'ouvrage, puisqu'ils ne l'ont fait qi^uiorisés par le décret de la « Convention, que sur la double permission du maire et du commandant « général.
« LES SEMAINIERS. »
(De l'imprimerie de D^lormel, rue du Foie.)
M LR THâATRE DB LA HÉVOLVttlW?
' ConsidéraQt enfin qne le conseil exécniif qui, dans k
• arrêté d*; ce joor, a enjoint an nom de la paixpnbliqnen
• directaursilesdiiTérenis théâlres d'éviter la représentation dt
• pièces qni jmqu'S ce jour ontoccasionnéquelqneslronblBsfll
• qui ponn aient les renonveler dans les moments présents, i
< connu sans doule la légitimité des molifâ qui ont fait sns-
• pendre la représentation de HAmi des Lois, qui ne pent Slrf ' ngud€ qne commis une pommg de dUtorde jetée au milieu du
t tùtoyetu de Pari» pour allumer la faveur dn parti» (1); 1
> La minislère public entendu,
« Déclare qu'il persiste dans son précédent arrêté, mandeet |
< ordonne au commandant gëmiral de prendre toutes les me- ,' BOrei convenables pour assurer son entière exécution.
• OHOuvBLLE, vi/:e-préiident.
' couLOMBBAiT, secrétaire-gref^r. •
Le 16 janvier, le conseil exécutif transmit son arrête ï la Convention. Il souleva la discussion suivante que nous n^ pouvons passer sous silence, vu sa gravité :
> Péfion. — Je trouve que l'arrêté du conseil exécntit
■ blesse le» principes et <-«1a ne sera pas difficile à d^mn-
• trer. Les magistrats font des invitations. Ils appellent chei
■ eux les directeurs des spectacles et leur représentent qn'il est
< imprudent de laisser jouer telle ou telle pièce, l'aï fait, moi, ' de pareilles invitations et elles ont réussi... Hais o^est
• gêner la liberté que de défendre en (ténéral de joner les
• pièces qui peuvent troubler l'ordre public, parce qn'on ne - sali pas jasqu'oii se porte celte défense. Je vais plus loin.
■ Je soutiens que l'arrSté du conseil exécutif va contre le ' décret qne vous avez rendu samedi, puisqu'il s'est permis
< de le limiter aux pièces qui n'avaient point excitd des
(I) Bemiirquei bien colle pemme qui allume .'...
« tFonbles. Je demande qne cette partie de l'arrêté du con- « seil exécutif qui viole la loi que vous avez rendue soit « cassée. »
Goupilleau demande à lire une lettre du commandant général Santerre en réponse à celle qui lui avait été écrite par le comité de sûreté générale.
Dans cette lettre il est dit que le commandant général de la garde nationale parisienne et deii\ ofÏÏciers municipaux furent insultés hier au théâtre de la Nation par les citoyens qui étaient au parterre (1).
« Guadet, — La cassation de Tarrèlé du conseil exécutif est « proavéeparlesfaitscontenusdanslalettrequevientdelire Gou-
* pilleau.Le manquement de respect pour les magistrats vient < précisément de la défense déjouer la pièce.La pièce avait été
(i) Santerre fut acctieilU entre antres par les cris de : A bas les gueux du. 2 septembre ! A bas les assasùm / A bas le général Mousseuv ! On connaît l'épitaphe de ce brasseur du faubourg Saint-Antoine.
<r Ci-gît le général Sanlerre
« Qui n*ent de Mars que la bière ! »
Voici le rapport du conseil exécutif sur cette affaire :
* Hier vers les six henres, dit le rapport, le commandant général provi-
* soire fut appelée au théâtre de ta Nafinn, parce qne les maj^istrats y « 7 étaient Insultés par ceux qui vonlaieat t Ami den Lois, SanfiTO d'a- <( bord ne se montra pas et fit demander un des offici^r^ municipaux qu «( étaient consignés an balcon- On Taperçnt et on l'insulta! Il fnt traité, « ainsi qne les officiers mnni'*Jpaux, de /tcélérat. Le général reconnut plus « de trois cents personnes des pins acharnées qui menaçaient avec de gros
«c bâtons. Une d'elles fnt aussilot a-rètée. C'est un domestique chez Gilet, « procureur, section de la C>'oix-Rvtffs. Il y en a plusieurs désignés, entre «c antres un grenadier du Ç%nU')ïiTÇi Saint- Antoine. Ce grenalier est connu « du général p^nr avoir montré des sentiments contraires à la Révolution «c et dont le frère est un sigmtaire de pétition, qui a été à l'armée pour se « soustraire un moment. Plusieurs présentèrent le pistolet. Le commandant « général ne ponvaut obtenir le silence leur dit qu'ils étaient des aristo- « crates !..
C'est dans cette soirée que « le parterre voyant qu'il ne pouvait faire « représenter l'Ami des Lois demanda qu'au moins la lecture en fnt faite « sur le théâtre. Plusieurs jeunes geas s'y élancèrent aussitôt et la pièce « fut lue au milieu des transports du plus vif enthousiasme. » (Th. Français, Etienne et MartainvillCj tome III.)
jouée plusieurs fois et il n'y a eu du désordre qnelonqa'on a défeûdu de la jouer ; et il y avait opposition parée qveU municipalité avait violé les principes de votre décret.Leerà* seil exécutif défend de jouer les pièces qui peuvent exdtw èi trouble, mais il n'y a pas une pièce dont on puisse assnier que sa représentation n'occasionnera pas du désordre... Il faut qu'on laisse la liberté aux thé&lres. Les magistrats doi* vent veiller à la police. J'approuve la proposition de Pétioa. « JUaure. — On m'a assuré que le 5* bataillon de l'Yonne a^ voulu se porter au théâtre de la Nation pour en chasser là spectateurs.
« J[***.— Lorsque Molière Voulut faire jouer iùnTariuffêy tons les hypocrites et les hommes qui y étaient joués st^oppoe^nt à la représentation de cette pièce; cependant elle fut jouée et c'était sous le règne de Louis XIV.
« DuboiS'Crancê, — Vous avez renvoyé au conseil exécutif l'exécution des lois et le maintien de la tranquillité dans Paris, pendant le temps du jugement de Louis Capet. II est notoire qu'une foule d'aristocrates se rendent à Paris. Les émigrés désertent les drapeaux de Condé et viennent à Paris. U est bien conséquent de ne point leur fournir de lieu de rassemblement. Je ne juge point VAmi des Lois; les principes sont bonSj mais le but de l'auteur est perfide. (On murmure.) Dans la dernière représentation de cette pièce, il n'y avait que des domestiques de ci-devant ; c'estun fait dont la municipalité est certaine. C'est elle qui est chargée, sur sa respoDsabilité, de la police de Paris et il existe dans cette ville des hommes qui sont sans moyens d^existence, des anciens privilégiés. Ce sont ces hommes que le conseil exécutif devrait chasser. Je dis que la Convention doit passer à l'ordre du jour sur la motion de Pétion. »
L'ordre du jour est rejeté.
La Convention adopte la proposition de Pétiôn. •Danton, — Je l'avouerai, citoyens je croyais qu'il ëtaitd'autres objets qui doivent nous occuper que la comédie. (Quelques voix : il s'agit de la liberté !) Oui il s'agit de la liberté. Il s'agit de la tragédie que vous devez donner aux nations ; il s'agit de faire tomber sous la hache des lois la tête d'un tyran (on murmure), et non de misérables comédies.Mais puisque vons cassez un arrêté du conseil exécutif qui défendait de joaer*des pièces dangereusesà la tranquillité publique^ je soutiens que la conséquence nécessaire de votre décret est que la responsabilité ne puisse peser sur la municipalité. Je demande donc que la municipalité soit déchargée de sa responsabilité.
* Pétion, — Le langage que vient de tenir à la tribune un ancien magistrat a droit sans doute de nous surprendre tous. Vous venez de rendre un décret qu'il ne vous était pas permis de ne pas rendre. Vous avez consacré un principe que vous ne pouviez pas méconnaître. Le pouvoir exécutif a outrepassé ses limites. Il a violé la plus sainte des lois : la liberté. Son arrêté est conçu en termes généraux : il est attentatoire à la liberté de la presse. C'est toujours en interdisant ainsi vaguement ce qui pourrait occasionner du trouble qu'on a,sous l'ancien régime,enchainé toutes les espèces de libertés. La loi met les pièces de théâtre sous la responsabilité des auteurs et des acteurs;voilàlaresponsabilité,lavraie,la seule responsabilité. Mais quand on vient dire que la municipalité doit être déchargée de toute espèce de responsabilité, ce raisonnement est-il de bonne foi ? Non... Je demande donc la question préalable sur l'amendement. »
La question préalable fut adoptée, à la grande colère des
Montagnards.
Le dimanche âO janvier 1793, les troubles recommencèrent» ainsi que le raconte la Gazette nationale :
\m I.B TITÉATHB DE LA BÉVOUJTIOK.
■ Le conseil général avait encore chargé mardi derûiet le
• gién^ral Santerre d'empficher que l'Ami des Lois ne firtjoné. « Les coraéiliens l'avaient prévenn, Ils montrèrent le o
• (le résister au vceit des assistants rjni demandaient TAmiia
• LoU et rejetÈrenl lont ce qu'on proposait en reraplacemenl.
• Les spectalenrs, au lien de s'irriter d'une ri^sislance que l'oa I ne ponvait qn'estiiner dans les acteurs, prirent lear parti*
gaiement. On clianta et l'on dansa la Carmagnole iasip'i l'tieure oii les spectacles rinissenl. Voilà les trouble! effrayants et l'agitation faclieu e produit cette comédie I U i
■ faut convenir que cette cOi,^^„;)lion comique n'est pas, il | I moins, par les effets, d'une bien grande noirceur.
• Le commandant générai a encore supporte, cette fois, la
■ mauvaise humeur Ju public. Il fit arrêter un jeune homiDe
• qui parut oublier plus que les autres, les égards dus à us
■ fonctionnaire public, exécutant des ordres. Ou reste, cel ' événement, qui fait suite à celui de samedi, n'a pas altéré U . profonde iranquilJilé qui régna dans Paris, •
Enfin, le 4 février, on voulut exiger des comédiens qui avaient dû interrompre rAmi des Loit une nouvelle représeatalion, mais Dazincourt, au nom de ses camarades, vint sapplier le parterre de ne pas les forcer à jouer un ouvrage «1ml les suites pourraient leur devenir funesles > .
Six mois après, la Comédie- F ra.içaise était envoyée, partit anx Madel on nettes, partie à Sainte-Pélagie, sur la dénonciation de Collol d'Herbois, etLaya décrété d'accusation, mis honla loi à cause de son œuvre courageuse, était réduit k se cacher pendant tout le temps de la Terreur pour éviter l'échafaud (1).
U Ami des Lois îixt repris le 6 juin t79S au théâtre Feydean,
Daais il n'eut qu'un demi-succès, car il avait perdu sa brûlante SMïtualité. A vingt-cinq ans de distance, Laya en disait : < Ce d'était pas un bon ouvrage, mais c'était une bonne action. >
L'Ami des Lois était le dernier effort des vrais défenseurs ie la liberté. De pluviôse à thermidor, c'est-à-dire pendant six tnoiSj la Commune et les Jacobins sont les maîtres absolus. [Is exercent la censure la plus redoutable, ils suppriment et les pièces et les auteurs qui les gônent. Toute résistance semble inutile. La Terreur règne. On ne joue que des pièces patriotiques et Dieu sait à quelles pièces on prostitue cette superbe épithètel
< Ce n'esta que le 10 thermidor, quand tout Paris a vu dès le matin, à Taube qui blanchissait, Telfigie sacrée de Sylia traînée dans les ruisseaux de la rue Honoré, que Paris, que la France éclatent en un cri, en un millier, en un million de voix : Mort aux Jacobins ! Du sang 1 demandent toutes les voix; du sang ! demandent toutes les plumes ; du sang i demandent tous les deuils, et de toutes les portes veuves d'un hôte où l'ange exterminateur a laissé une trace de sou doigt, sort l'ombre d'un fils mené par son père, d'un père mené par son fils qui murmure : Mort aux Jacobins /... (1). »
Alors, les crieurs annoncent dans les rues, dans les carreours, sur les places, des publications avec des titres de ce genre : « Les litanies des Jacobins, l'agonie des Jacobins, les grififes des Jacobins, les crimes des Jacobins, l'enterrement des Jacobins, la grande détresse des Jacobins, les complots des Jacobins, les grandes prouesses des Jacobins, le coup de grâce des Jacobins, etc., etc. >
(l) La Société française pendant le Directoire, par MM. de Goacoart^ page 116.
Le théâtre devient aristophanesfjue et fustige à pleins coups de fouet, aux applaudissements frénétiques des spectateurs, ceux qui ont opprimé et torturé la France.
C'est le drame de Lebrun-Tossa * Arabelle et Vascos ou 1m Jacobins de Goa » (i), qui ouvre 4a marche, vingt-six jours après la chute deRobespierre. Pour qu'on ne doute pas des allusions, l'auteur écrit ea tète de la brochure que < la plus parfaite ressemblance existe entre les Jacobins de l'inquisition et ceui de Paris». Le lâche et hideux Barrère essaie de s'opposer à h représentation : il est culbuté par le courant et laisse jouer la pièce, redoutant pour ses crimes un châtiment qui se rédaira à la transportation.
Vascos, fils du gouverneur de Goa, aime la jeune esclave Arabelle, fille d'un chef d'Indiens. II est, sans le savoir, Is rival du gouverneur, son père. Un intrigant, Gomez, et le grand-inquisiteur complotent contre Vascos dont ils redou- . tent le pouvoir. Mendoza engage son ami Vascos à se défier de l'inquisiteur.
MENDOZA
« Vous savez que la vengeance de ces hommes-là...
VASCOS.
« Il est moins affreux de l'éprouver que de s'abaisser jùs- « qu'à feindre avec eux j- *
(l) Représeaté le 5 fructidor an ii (22 août 1791) sur le théâlr Favart
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Le brave Vascos livre Tinquisiteur h la sévérité des lois et lai dit, avant de le quitter :
• Je ne suis Tennemi que des scélérats qui voilent d'un man- « teau sacré leur bassesse et leurs crimes. Tigrealtéré de sang, « il n'est pas loin peut-être le jour où toi et tes complices, ton
< tribunal infâme, vous serez tous anéantis... Va, s'il est des « forfaits que Fétemelle justice ne puisse point absoudre, ce
< sont les tiens, ce sont ceux d'un juge corrompu qui traîne
< à l'échafaud d'innocentes victimes. Tu périras, chargé de « la malédiction du peuple que tu trompes et des familles ■ que tu livras au désespoir. Tu périras, te dis je ; ta tète « tombera sous le glaive des lois et cet instant sera marqué « par lés transports sublimes de la publique joie. >
On pense si le public applaudissait à ces allusions t
Une des meilleures pièces de ce genre, dont nous allons ionner, vu son importance, de nombreux extraits est la comédie d'Armand Charlemagne * le Souper des Jacobins * (1). (K)inédie en un acte et en vers, qui eut un immense raccès.
Dans le salon d'un hôtel garni arrivent trois jacobins, Furtifin, Aristide, Solon, invités à dînerpaf-wi jacobin enrichi, le superbe Crassidor. Dans le même hôtel surviennent par hajard Forlis, Déricour et un tailleur, victime des Jacobins.
Voici comment s'abordent les deux larrons, Crassidor et Furtifin :
CRA^^DOR
« Vous êtes mal vêtu, mon ami Furtifin;
« Vous avez, entre nous soit dit, l'air d un coquin.
FURTIFIN..
« D'un jacobin au plus.
(1) Représentée le 25 reotôso an m (lo mars 1795) au théâtre de la rne tfarlin, à-devant Molière.
4lj LE THÉATBB DE LÀ REVOLUTION.
CRiSSlOOK.
■■ C'est égal. A la mine
< Oii peut juger les gens, La tienne esl jacobine ; " Et je ne voulais pus, m'arrOlant nvec loi,
■ Mon ami, donner lieu de mal penser tle mol,
" Je crains les indiscrets, que quelqu'un ne me nomme.
' Je lus jacobin, niui, mais je lais l'honnÈte homme.
FUMTLFIS.
• C'est te masquer au mieux, mais apprends-moi comœtful
• Tu pus te procurer pour vivre de Targenl.
CRASSIOOR.
< J'étais dn comitii révolutionnaire ;
• Et mes a ppo Interne il Is.... Je ne dépensais guère.
FURTIFIN.
• Et puis lecuâuel...
CHASSmOR,
• Que venx-tu, mon ami î
• Ses places qu'on occupe il faut tirer parti. >
(il l'invile d louper, aprét lui avoir fait l'aumône devant TMtêlier.)
L'honn&te citoyen Blinville vient Ironver et assister dans le mâme hûtel le malheureux Déricour dont le père est monld a l'ëchafaud, et que le pauvre enfant aurait suivi i la mort, s'il avait en seize ans accomplis.
OBllICOUR.
' Ab I de ce ]onr d'horreur, de mort et de carosge
• Je vois, je vois toujours la dégoûtante image:
■ D'ignobles assassins eu juges transformés, - Ivres de vin, de sang, de fureurs animés,
■ En masse agglomérant la vieillesse et l'enfance, . La beauié, la vertu, le luxe et l'indigence,
■■ Et riiaWiant du Nord complice prévenu
■ De celui du Midi qu'il n'avait jamais vu...
■ Sans peur, sans indice, aussi bien que sans forme. Couronnant k la fois cet amalgame énorme
■ Et d'an rire ironique ou d'un propos léger,
• Insultant aux proscrits qu'ils allaient égorger t... >
(Il sort avec BHnville.)
Arrive le muscadin Forlis, qai, échappé de prisoa, vient demander asile à l'hôtelier.
l'hotelter.
Eh I qu'aviez-vous donc fait ?
FORLIS.
Oh ! plus d'an attentat.
> Un jour j'ai ri, dit-on, en parlant de Marat. « Un jour du comité révolutionnaire « Je ne saluai pas, dit-on, le secrétaire. « Je mettais de Ja poudre et mon linge était fln,
• Kt mon écrou porta que j*étais muscadin.
• On sait qu'il n'en fallait alors pas davantage
« Pour aller en charrette ou pour le moins en cage... < Gela n'allait pas et j'ai vu le moment
• Que j'avais conspiré, moi centième, en dormant. »
Un tailleur, ruiné par les Jacobins ses pratiques, vient également raconter sa misère à l'hôtelier compatissant.
le TAILLEUR.
« A ces gens-là jamais vous n'eûtes donc affaire ?
l'hotelier.
« Jamais.
LE TAILLEUR
< Je le vois bien. Figurez-vous des gens Au ton roide, à l'air dur, bien ûers, bien arrogans, Aux cheveux noirs et gras, aux moustaches postiches, Vrais chenapans frisés comme des chiens caniches. Je les eusse éconduits volontiers... J'avais peur. Ils avaient au logis amené la Terreur.
Comme partout. Un jour, un Jacobin, un diable, Un monstre, c'est tout ujfi... parut tant effroyable Que mon chien ne rentra que quand il fat sorti. Que mon chat de frayeur miaula sous rétabli. Et que craignant l'aspect de l'animal farouche. Ma pauvre femme, hélas ! fit une fausse couche. Ils ne se gênaient pas : pour eux tout était bon. Ils oubliaient toujours de payer la façon Voire l'étoffe avec. J'en fus pour mes pistoles Et pour mes pantalons et pour mes carmagnoles î... »
tll I.E THâATHE DE LA HéVOLUTlO».
Enfin le souper. des iacobias commence. Il ëiincelle.de it plaisanls :
CHASSlflOH.
• Que je suis enchanté de nous revoir ensemble !
■ Béai soit le momenl, le lieu qui nous rassemblel
• Mais il nous manque encor i'auii Publicola.
cRAsaiooH.
• Ne comple pas sur lui I
SOLON
" Frère, pourquoi cela î
CftASSTQon.
■ Il ne pont pas venir.
SOLOîf.
■ G'ust-à-riire, il refuse.
cuASsmoH.
• Non pas. Il est certain qu'il a plus d'uno excusa.
■ Légitimes sans doute?
" A n'y rien coalesler.
• Et je crois, sauf avis, qu'on peut s'en contenter.
■ La première est qu'on vient en grande compagnie
■ De l'envoyer ce soir souper h l'Abbaye.
- Des antres tu te peux dispenser en ce c:
SOLON
• Et le peut Platon 1
' Nous ne le verrons pas.
ABISTIDE.
• Avec Pabllcola peut-^tre II soupe en ville f
• Non. Il n'a pas encor quiué son domicile,
• Mais un mal d'avejiture, attrapé l'autre nuit
" Dans un gronpe brutal, le relient dans son lit.
• Il se sentit Ater lestement la parole
Et son excuse, amis, se lit sur son épaule.
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SOLON
< Un petit mal de reins t
GRASSIOOR.
« Précisément.
SOLON
< Je sais « Ce que c'est ; nos amis y sont assez sajets.
(Ils mangent et ils boivent.)
CRASSJDOR.
« Ce repas est joli, mais il n'approche guères
« De ceux que nous faisions dans nos destins prospères^
« Dans ces temps fortunés de persécutions,
« De terreur générale et d'arrestations.
• Ce que Ton n'avait pas se prenait chez les autres.
« Méot UQ rôtissait que pour nous et les nôtres.
« On ne regardait pas par tête à cent écus.
< C'étaient là nos beaux jours : ils ne reviendront plus. « Uélas t (Il boit,)
SOLON
« Hélas 1 (Il boit.)
ARISTIDE
« Hélas ! {Il boit,)
FURTIFIN.
< Mais ayons dans la vie, « Comme dit Crassidor, de la philosophie.
(Ils trinquent ensemble, puis ils se reprochent mutuellement
d'avoir fait avorter la Révolution,)
FURTIFIN.
< La Révolution trop lentement marchait...
• Vous fûtes, l'un et l'autre, au temps de Robespierre, « Jurés du tribunal révolutionnaire,
< Tribunal d Veau de rose et jurés anodins !
(Il boit.) ARISTIDE (furieux), « II est fort, celui-là t
FURTIFIN.
« Qui, vous, des Jacobins î • « Des poltrons modérés, mannequins ridicules, « Pétris de préjugés et bêtes à scrupules.
LB THétTEE DE LA nivOLtTION-
■ Moi, je n'en eus jamais pour de certaines gens,
■ Je vûQtais tons les jours qu'on en jugeilt six cents.
> Le bel exploit, six cents l II eu fallait six mille. • L'hamanité, vols-tu.
• Bon. Qael diable de slylet
• I'' manitéf Qui,toiî parler d'ijumanité î
. c f.j>mm<. ai MnnifWn narlait dfl problld I... . Ce mut. mon tu"'- três-mal à ta boucDs.
• Tei lobesplerre et Cartouche I
Ils valei
3 tiei
ne c'est saint Marat.
On te ■' ^.
ilu'
r l'assassinat.
loort 1
ras
le bon apûtrel...
Tn m^ ,„^x. ,
ns nous valons l'un l'antre.
1 Que peuvent les cor!
eprocher aux vantoars f...
1 Tranchez, tranchez t
lï il'inaliles discours 1
ss'éQaieni it foi
i( un tel u,
nc^rme que l'hôtB et tes voisifu or-
rivent. Forlit regarde la monfre de Cnusidor.) CHASsiDon {regardant l'heure).
< 11 «t tard et l'on dort...
FOBBIS.
• Votre montre va bien î
CHASSlDOtl.
< Pas mal.
FOHLIS.
■ Qnelle benre est-il î
GHASSIDOn.
• Onze heures, citoyen.
FOR LIS
' Eo ètes'vons bien sûr î
t parblen, voyez vons-mâme I P0RLI3 {regardant). ^
• A répétition, à seconde, i quantième.
« breloques, chaîne d'or... C'est un bijou charmant. « Vous coûte-t-il bien cher ?
GRASSIDOR.
< Pas excessivement.
FORLIS.
« Je le crois. Autrefois, cela va vous surprendre, ■ J'en avais un pareil, pareil à s'y méprendre, « Et je l'aurais encor, si...
GRASSIDOR.
< (il part,) Dans quel embarras t < {Haut.) Vous l'auriez encor, si...
FORLIS.
« Si VOUS ne l'aviez pas !
(Fprlis reconnaît sur Crassidor son habit, ses hagms, son chapeau, et le tailleur sur Furiifin ses habits volés, Blinville traite les Jacobins de fripons et les menace.)
SOLON
« Cet homme est un démon, s'il allait nous rosser... « Défendons-nous plutôt.
ARISTIDE
« Il n'y faut pas penser.
« Nous ne nous trouvons pas en force pour nous battre, « Contre un, mon cher Solon, nous ne sommes que quatrei
FORLIS.
< Ils ont peu de courage, on doit le soupçonner.
BLINVILLE.
• Les scélérats n'en ont que pour assassiner !
FORLIS.
< Nous ne nous trouvons pas en bonne compagnie. « Mais il faut une fin, car tout cela m'ennuie.
« Qui viendra de ces gens nous délivrer ?... l'officier public (survenant),
< La Loi t
< Vous voyez, citoyens, son organe dans moi...
(Après un petit speech, un détachement emmène les Jacobins. Ils
résistent faiblement,)
ARISTIDE {ironiquement).
* Vous vous vengez, Messieurs, et l'on peut en tout cas...
l'officier public.
« Allez î La loi punit et ne se venge pas.
FORLIS.
« On me rendra ma montre ?
le TAILLEUR
« Et mon habit, j'espère !
DÉRicouR (amèrement).
« 0 mes amis^ h moi qui me rendra mon père.... »
Le public ne se lasse pas de voir sur la scène les Jacobins hués, insultés, bafoués. 11 savoure sa vengeance. Il court anx Variétés amusantes, applaudir le vaudeville d'Hector Chaassier « les Jacobins aux Enfers » (I), el acclame Arlequin qui dit à Pluton, peu soucieux de recevoir les Jacobins :
« Si tu veux être équitable
« Tu ne dois pas hésiter,
« Tout jacobin véritable
« Peut ici se présenter.
« Chacun les envoie au diable,
« Et Ton dit dans l'univers
« Qu'ils sont dignes des enfers, {bis) »
Sur ce, le public acclame les démons qui, munis de verges et de bâtons, viennent rosser les Jacobins.
Des Variétés amusantes il va en foule au théâtre de la Cité- Variétés où il fait un triomphe à Ducancel, auteur de V Intérieur des Comités révolutionnaires ou les Aristides modernes (2).
La nomenclature des rôles en dit long sur la pièce :
• ARISTIDE, ancien chevalier d'industrie, président du comité;
CATON, ancien laquais, escroc, membre du comité, grand aboyeur ;
sCiEvoLA, coiffeur, gascon, membre du comité ;
BRUTus, ancien portier de maison, membre du comité ;
(1) Représenté le 2 germinal an m (22 mars 179o).
(2) Comédie représentée le 8 floréal amii, (27 avril 1795).
TORQUATus, rempailleur de chaises, membre du comité ; VILAIN, homme contrefait, commissionnaire au tribunal révolutionnaire ; DUFOUH père, négociant, honnête homme persécuté ; DUFOUR fils, officier de la garde nationale, persécuté : DUFOUR mère, persécutée. *
Voici un extrait d'une séance du comité révolutionnaire.
CATON
« Je viens de vendre mon savon six francs au-dessus du > maximum.
ARISTIDE
< Ne crains-tu pas que l'homme à qui tu viens de vendre
• ton savon ne te dénonce?
CATON
« Sois tranquille. Ce soir je le fais incarcérer.
sCiEvoLA riant.
• Ce diable de Gaton a l'imagination inépuisable...
CATON
« Nous allons décerner le mandat d'arrêt contre lui, comme < ayant acheté au-dessus du maximum. En l'arrêtant ce soir,
• je reprends mon savon qu'en patriote fidèle je rends à la
• République. La nation n'y perd rien et moi je garde les as- « signatst...
ARISTIDE
« Tu es un rusé coquin...
CATON
« Aristide doit me connaître depuis longtemps 1 »
Les Jacobins complotent de perdre la famille Dufour, dont
le crime est de jouir de la considération publique. On accusera
Dufour père d'être un accapareur. On ameute la foule et on
vient arrêter Dufour, qui dit tranquillement à son fils :
« L'échafaud est maintenant le champ d'honneur des talents
LA Ravourrio». .^- |
• et das vertus. • Il csl heuroasement prouvé qne Dnfoiu Mt innoceiit et les gendarmes se Jelletit sur les JacobiDs qn'ils garrottent et erilralnent. L'ofGcier municipal se tourne alon ▼ers Du four et lui fait mille excuses :
< Généreux Dufour, le règne des brigands est anéanti. U
• justice et l'humanilë les remplacent. Oubliez les persécuteun
• dont votre intéressante famille a failli âtre la victime. Em-
• ployez ce conrage gui vous faisait braver la mort à pant-
• snivre la destruction totale des vampires qui ont divaslé
< notre patrie ; ei la postérité en pleurant snr les cendres de
< oitojrens innocens bénira leurs vengeurs!... (1). ■
Cette piËce eut un succès fon. • Un sexagénaire incarcJié
• pendant tout le temps de la Terreur viendra louer nne loge
• pour assister !k tontes les représentations de la pièce. It as- ' • siitera à tontes et ne pouvant tenir sur sa banquette, se lor-
' •dant de contentement, il dira cent fois, cent soirs de suile:
• Oh I comme je me venge de ces coquins-là (2) I •
Le vandeville de Bizet «les Boites ou laConjnration des mouehoiri • (3), l'ï-propog de Mayenr > ts Terroritte • (4), U pièce aaecdotiqned'AruandCharlemagne>IaSaîr-^efIeFaiHiiraril>(S), levaudevilte de Martainville • lei Assembliei priniamt m Us Electioru > (6), la comédie de Ségnr jeune, • Elixe in* Ut boit > (7), étaient acclamés par les spectateurs enthousiastes.
(1) GMU dBrolére acèofl a i\A reprodnlM iua uns graiiirt groitiin^niiil
(i) Hûtoirt de la Société frtneaite patiaot It Direcllin, pir MM. i» GoBcnart, page lis.
0} RepribeiiM rat le thUtn d« li CU-VariJUt l« 19 Irnctidor u i>
{S MptenibrelTao).
(i) Repiquait l BardMDT gnr 1« tbéàlra it U Républiqos 1« 5 rendemisire au v (J6 leptembre 1796).
(s) RFprdaèntJe inr la ihiitre da Moliàre, te 9 TuidJmlain ut (30 •»tembrenge).
<e) ReprcHnIé l« 19 TeDtAie an v (19 min 1797) nir la Ibiitra ito
(7) Reprdëeatde nu le tMitre
On faisait répéter, vingt fois ces vers dits par de vertueux gendarmes qui prenaient au collet d'infâmes assassins :
< Les voilà, ces héros révolutionnaires,
« Intrépides guerriers !... Dans les rjubs populaires
« Ces tiers tribuns du peuple, hardis à le prêcher,
« Qui disent : < Levons-nous t » et s'en vont se coucher t
« Leur apôtre Marat était tout aussi brave.
« Il dissdt : < Battez-vous t » et restait dans sa cave 1 »
On chantait en chœur, on répétait dans les rues ce couplet des Assemblées primaires :
U fut un temps ^ù dans la France Le nom sacré de magistrat Était le prix de Tignor^nce, Du vol et de l'assassinat ! Espérons de ces jours horribles Ne revoir jamais les fléaux...
Non, les intrigans, les bourreaux Ne seront jamais éligibles t »
Alors, passant des paroles à l'action, la jeunesse dorée poursuit à coups de gourdin les Jacobins tremblants et leur chante aux oreilles, avec force menaces, < le Réveil du Peuple » de Souriguières. On n'entend plus partout que l'exclamation immense et vengeresse de la réaction :
« Ils ne nous échapperont pas 1 »
MADAME AN60T, ARLEQUIN, NIGODÈME
Chaque époque a ses types favoris. En 1815, nous avons eu Chauvin; en 1830, Mayeux puis Prudhomme. Hier nous avions Pandore, aujourd'hui Calino, Nicolas, et demain...
Lbs typps populaires de la ilêvolutioii sont madame Angot, Arlequin, Nicodëoie, surloat madame Angot (1). Voilï la véritable création, l'incarnation do parvenu, objet des haées, des railleries, des lazzi de la fonle, lonjonrs eo qaète d'an boQc (>missaire-
• Créature) fortunées qu'on connut îi la Coiirlille et qu'on
■ rencontre à l'Opéra, surprises par leur richesse et par leur
• avènement ! Éloardies de luxe ! dépaysi^es dans la soie,
• soudain endimanchées pour toute la semaine, toaltresses de
■ maison toutes neuves! Elles ont beau se débarbouiller, se . décrasser, se gréciser ; marchent-elles, elles se trahissent;
• parlent- elles, elles se dénoncent et ce leur est un journalier ' supplice de convenir en elles-mâuies que les diamants ne
■ font pas le goût, que la robe n'est rien b, la tournure et
• ijue les millions ne donnent pas l'orlbo^raphe Ces
■ femmes de la nouvelle France, ces caricatures qui se dé- . mènent pour Être plaisantes, le facile butin pour les rieurs
■ ot que la malice est spiriluello contre elles k bon mar-
■ ché I «Un d'Ailainval de foire les asaisiea. Une école des boni-
• geoises tes fonaille d'un gros rire. C'est la madame Angol
■ de Haillol. Hadame Angot I il faut voir la madame Angott
• Il faut voir Corssa dans le bonaet chamarré de madame . Angotl... (2)..
H. Louis Holand indique clairement en peu de mots les événements qui amenèrent le succès de madame Angot : > Le
» paroB'qne ce typa apptrliat
Figaro de retour à Paris d« DsrTo, tet Deui Figoro de Martelljr. M Figaro on Tel pire tel fils, ae raérilenl |M9 qu'on l«s rapprosbe du Barlàer de SéMlB, ni du Mariage de Figera. Dans la Mire coxpable Figaw n'ot
le Dirteltire, par MM. A» Gm-
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€ Directoire fonctionnait. La victoire était assurée par la
< campagne d'Italie. On commençait à respirer et à regarder « antonr de soi et l'on était frappé du changement prodigieux « (\pi s*était fait dans les conditions et dans les mœurs.
* Un type personnifia, aux yeux des contemporains, cet
* 'étrange bouleversement : c'est celui de madame Angot, la
* poissarde pirvenue. Il parut dans un opéra comique dont
* l'auteur était un écrivain médiocre et obscur, le citoyen
* Antoine-François Eve, dit Maillot. Le public l'adopta aus- « sitôt et le voulut revoir sans cesse.... Le citoyen Maillot - était né à Dôle en 1747. Soldat, déserteur, puis coméilien
< en Hollande, il rentra en France ; il composa des piôcos « pour les petits théâtres (i).
« Pendant la Révolution il eut un moment de grandeur " hélas ! bien fugitif. Il fut nommé commissaire de la Con- « vention dans le Loiret et, il faut lui rendre cette justice,
< il ne fut pas de ceux qui abusèrent le plus do leur terrible « mandat. Redevenu Gros- Jean comme devant, il fit cotte « trouvaille de madame Angot, dont il ne profita gnAro. Il « pa^ les dix dernières années de sa vie (180U8i4) en prl-
* son (2) et mourut à l'hospice Dubois (3). »
Suivant Geoffroy, la pièce de Maillot avait un objet moral « comme caricature des nouveaux riches, qui font de leur an- « cienne bassesse et de leurs nouvelles prétentions un m^*- « lange bizarre » .
Gel op^-comîque fat joué en 1796 sur le théâtre d'Enmlation et dédié au citoyen llonvel en ces termes :
« D'Apollon beoreiix (iavori, « Amant bien-ai:né de Thalie,
< l) Katf aattcs Ftftrê^ (BreOear 4e min0»MetU%»
0> h»v%^Hwk m théêlre et U MtfttiaHm, f. xsn m va*
« Vous adresser une folie
< Peut vous paraître bien hardi !
, < Mais si le rapport est sincère,
« Un certain jour, madame Angot
< (Aussi n'a-t-elle pu s'en taire)
< Vous a fait rire à plus d'un mot.
< Ah I n'allez pas vous en dédire,
< Monvel, laissez-lui son erreur ;
< D'un ami du goût le sourire
* Fait la fortune d'un auteur. »
Voici quelle était la distribution de l'opéra comique :
MADAME ANGOT, liche poissarde, corsse.
DUTAiLLis, son gendre, pizabd.
LA girardière (ou Girard), intrigant, amou- * reux de Nanon. st-albin.
LA RAMÉE, autre intrigant, soi-disant valet de la Girardière, andbé.
NICOLAS, garçon de boutique chez madame < Angot, blondin.
FRANÇOIS, amant de Nanon, dorviller.
UN NOTAIRE (sOUrd), BOULANGER.
NAXON, fille de madame Angot, mêlante.
MADEMOISELLE BERNARD, cousine de madame
« Angot. CORSSE.
« MADAME DUTAILLIS. THIENNETTE.»
Le sujet se résume en quelques mots. Madame Angot, à la veille de se retirer des affaires, a voulu prendre le bon ton et le costume élégant. De plus elle s'est laissé captiver par un intrigant, de la Girardière, et lui a promis la main de sa fille Nanon. Celle-ci aime François et repousse de la Girardière. L'entêtement de madame Angot est tel, que si mademoiselle Bernard sa cousine, d'une part, et le notaire, de l'autre, ne la détrompaient pas sur le compte de la Girardière,
Nanon n'ëponserait jamais François. Henrensement elle décoayre qu'elle avait affaire à un intrigant, à an faux gentilhomme, et en brave femme qu'elle est, elle marie François et Nanon.
Il y a réellement dans cette comédie des scènes plaisantes, entre autres celle où madame Angot veut former son commis Nicolas aux façons des valets du grand monde :
SCENE VI
NICOLAS
< Ah t vous voilà not'mattresse ? Avez-vous ti rencontré « le gentilhomme qui sort d'ici ?
< Non je ne l'ai pas vu. Eh ben t quoi qui t'a dit ?
NICOLAS
« Rien... Si fait bien queuque chose... qu'il n'a pu vous
< attendre, mais qu'il reviendra ce soir a\ec une fête et des « violons qui vous donnera.
« Ah ! le joli petit homme ! queue magnière ! queue galan-
< tise t Allons ! allons ! faut pas rester z'en reste et l'y faire « voir qu'on a zeu de l'inducation comme il faut. Ya-t'en
« cheux le traiteur, ici à côté ; dis-y qui nous prépare des
< rafraîchissements de toute espèce.
NICOLAS
« Oui, not'maltresse.
« Attends un instant 1 (A part,) Faut que je lui donne une « leçon en manière de bonne tournure pour, quand le che-
< valier arrivera avec toute sa famille, qu'on ne ressemble pas
< à de petites gens. (A Nicolas,) Approche, mon enfant> ap-
ardière EQuoent l
tu LE TBÉATBB DE LA aÉVOLCTlO
• proehdl Ecoute, les pareats Je M. de la Gîrardière Eoupent ■ ce MÎr ici. 11 faat te requinquer on peu, te mettre sut Ion
• propre. Allons, lève donc k lËte, donne-toi des grïcee !
• (Elle te balance le» bras $t la tête.)
NICOLAS
■ Oh I laissez faire, noL' m ai très se. Une fois qae je sis eD-
• (linjanché, vuas savez bien qae j'ai f eune pente ; voyei
• pmtot, not' ma! tresse. (Il la contrefait.)
■ A merveille ! Mais, par exemple y faut te déshabituer de
• ce mot, nol' mal tresse. Faut dire : marne Aogot, c'est pas
• poli. Profile bien de ce qneje vas te dire.
• Quand mou iils le ciievaller
• Va venir te demander:
« Madame est- elle visible î
• Avec un petit air risible,
• Finement tu lui diras :
• le n'galB, je n'sais, je n's^a pas t
NICOLAS
• le ferai comme ils font cheus l'intendant de ce marquis, y
• qnand je vas porter des fruits d^ vot'parl :
1 Bien haut afin qoe le monsieur t'entende, ■ Chapeau z'en main, je viens vous l'aiiiioncer. 1 De l'ant' cAté, marne Angot, l'on vous d'mande, < C'est votre flls, monsieur le chevalier I
U AD AME AHGOT.
• Bien, bien. C'est ça et moi.
• Sur le champ je prends le grand ton,
« z'en moi je me concentre, < D'abord oui... puis non, non.
■ Enfin je dis... qu'il entre I
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« Nicolas sort en répétant : « Marne Angot, marne
Angot I >
La scène qni sait est excellente :
SCÈNE VIL
MADAME ANGOT (seuU),
« Me v'ia donc à la veille d'être la mère d'nn chevalier. On a ben raison de dire qa'hazard fait tont. Il est vrai que l'argent ne nnit pas. Si M. Angot, défunt, ne m'avait pas laissé de ça, je ne me verrais pas aujourd'hui dans la passe de quitter mon commerce et je ne pourrais pas, de même comme ainsi est, marier ma fille à un homme de qualité. Ah t queu mot flatteur !
^ < Adieu donc pour la vie « Baquets et tabliers,
< Je nomme en compagnie
« Mon fils le chevalier (his), « Z'on viendra m'habiller, « Me caparaçonner
< Z'avec grand étalage,
< Des couleurs au visage,
< Suivant le bel usage ;
« Et puis sur mon genou « Bizou, bizou < Mon pHit chien, mon p'tit chien bizou (&ts).
« Voyez la comédie.
« Madame, dira-t-on, '
< Pour être bien, ma mie, ;
< Faut l'sapeau z'au ballon (Us).
« Au col le médaillon, - :
« Ruban pour ceinturon, « Riches blouques pendantes.
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• Ses lévites traînantes
■ Et pois sur mon genou, etc.
• Toujours nouvelle mise
■ Sui\anl ous'quel'on va; > Dites, suls-je binn, Lise,
• Suis-je t'i bien comme ça (Au) f < Mulaijie paraîtra
• Z'en robe à l'Opéra,
• Et crmnm de n se
• AuK sauteurs mise,
• Et puis aur m ou
• Bizou, bizuL
• Uou p'tit chien, mon p'tit ;a bizou (bis). •
Hame An;;ot, malgré sa b< e volonté, se fourvoie. Elle rend Aupste (l'empereur) ir Auguste, le maître d'hôlii
I tct à c6U ' . Elle se donne • .licence • de présenter isa famille ■ au chevalier. Elle va allonger une lape à sa fille, elle en bit le geste, puis se contraint ridiculement pour preudre l'air k prétentions. Elle veut mâme lui donner un coup At pied, mais Nicolas l'arrête par-derrière en lui portant la robe. Le chevalier lui fait des compliments, lui parle d'Homère et de Venus. • Vous ne me ferez jamais croire, répliquet-elle, qneje suis t'une Vénus. Citait târement un milHaire qta cet Homère! > Etc., etc.
Au second acte, signalons une fort bonne scène, celle ot la cousine Bernard vient reprocher devant le faux chevalier i msilame Angot de méconnaître ses parents qui sont dans le commerce et de ne pas les inviter an mariage de sa fille.
lUDEHOISBLLE BERNARD (à Nanou).
• Dame I v'Ià ce que c'est que de faire fortune, ça vous gon- • de ; in»is je suis aussi ferme qu'elle pour le moins. Je mao-
« querions de tout que je ne lai empranterions pas nn son, « aussi bien ail' ne me Tprèterait pas peut-être... et qu'est
< ce qui sait ? Ce qui n'arrive pas aujourd'hui peut arriver « demain ; ainsi se passe la vie. Madame Angot sait ben « qu'aie n*a pas toujours eu des fauteuils pour se carrer et • a\ ant que son père défunt n'ait reçu la succession de son « grand-oncle, il était toujours prêt à tirer un liard avec les
< dents... dame, alors ta mère ne marchait pas la tête levée !
MADAlfB ANGOT.
(Avec colère et tout d fait en poissarde.) « Qu'appelles-tu, satanée^ je ne marchais pas la tête levée ?
< Sais-tu que la patience m'échappe à la fin ? Ai-je jamais dû « un sou à quelqu'un ? Dis donc, eh t langue de couleuvre ? « Apprends que de ma vie vivante je n'ai reçu d'assignation « et qui que ce soit n'a pu me dire dans la rue : paye-moi ce
< que tu me dois. Y'ia-ti pas un biau fruit de nature pour « venir insolenter le monde ?... On te connaît toi, pour ce « que t'es. C'est la discorde en personne et c'est, pardine, ben « désagréahia pour une famille d'y voir une harangère comme «toi!
MADEMOISELLE BERNARD
« Tiens, son commis t ma chère tante t avec sa frange ! « couleur d'orange !
MADAME ANGOT (se trouvaut mal),
< Va-t'en, coquine ! (Elle tombe dans un fauteuil, Nicolas ap- « porte la cruche.)
■ Vonlez-vons mon flacon?
HAQAMB -i.VGOT.
• Non, non... donnez-moi pintàt une goutte d'ean-de-
A la Tin madame Angot reconnaît qn'elle a eu tort de joner > grand genre et chante ce couplet, la morale de la
• Enfanta, ou 1j liez a i~
. On moment i esse 1 .
I type réussit merve lent au théâtre, parce qu'il
,.<.it fort répandu dans la Flenry, qui a consacré tonl
un cliapilie à maJume Angot, raconie l'anecdute suivante :
. Un de nos hommes de leilres qui produisaient le pin* ■ était a la Comédie- Française. Nous donnions les Horacri.
• II s'assit anx cdtés d'une femme mise comme une princesse,
• ayant le port, le regard, le geste parfaits. — Mon Dieu I que > je m'ennnie, dit-elle. Entendez-voaB rien !i cela, Honsieni ? < C'est bien bâte, ces Horaces ? — Après ce jagement motiré, ' elle se lève. L'ouvrense, aux aguets d'un service qui lui élail
• sans doute bien payé, se présente. — Dites que l'on fax ' avancer ma voiture. — Où va Madame î — A l'Enfant i* ' Malheur, c'est bien plus mignon I •
L'auteur dramatique Aude (1) s'empara sans façon du type créé par Maillot et donna, à rAmbig:u-Comique, un nouveii j
(l) Auteur de 11 obansondeCmlEf-RnuieJ, dirigée contre l'Mocal RouKi.
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< drame-tragédie-farce pantomime en trois actes > intitulé
< Madame Angot au sérail de Constantinople * . Cette pièce fut jouée le 21 mai 1800 et eut deux cents représentations successives. Quoique par sa date elle. semble échappera notre ouvrage, il convient, vu sa parenté avec la précédente, d'en dire quelques mots.
Madame Angot est allée à Marseille assister au mariage de sa fille Elle se paie une promenade en mer. Des pirates l'enlèvent avec tous les siens et la conduisent au sérail. Cet enlèvement n'est qu'un prétexte à des scènes comiques dont nous allons donner quelques citations amusantes (1) :
SCÈNE VIII
MADAME ANGOT, NANOX, NICOLAS, BROAMAR, ORÊON, TRIC, DROMATAN, DEUX CONDUCTEURS.
(Madame Angot est entraînée de force. On entend un bruit du diable, et ses cris.)
MADAME ANGOT, duns la couUsse.
« Laisse-moi ! laisse-moi.
(1) Voici qaelle était la distribution des rôles.
PERSONNAGES. Aclettré.
Madame ANGOT. corsse.
JULIE, habitante de Constantinople. mad. corsse.
NANON, fille de madame Angot mad. bolzk. BRAMEN, Yietllard turc qai a longtemps habité la France, raffille.
ALI. , BELFORT
FRANÇOIS, prétendu de Nanon. jolivet.
BROAMAR, corsaire. tactin.
NICOLAS. PLATEL.
LE PACBA. DUMONT.
LE CADI. BOISCHERESSE
DROMATAN. lieutenant de Broamar. nupois.
OREON, acheteur d'esclaves. lebel.
TRIG. BERTELIM.
OMAR. CENBDOR.
Gardes du sérail, eselares, nègres, femmes du sérail, un secrétaire.
Eniendflî-vous?
Dito.HATAN, condvisanl madame Angol.
Obéis, insolente l obéis.
H AD AMR ANGOT
Veux-tu me lâcher ? veux-m me lâisher ? je te dis.
Voyons la scène.
MADAME iN( 'nrps s'être échappée.
Mais, finis donc ; vilai» •" le, finis donc
Silence, impnideale capi MADAME AKGDT, a Nicolas ^anon, qui sont entre Us
Nicolas I Nanon 1 1 "
fine ee force.
Paix.
HADAMB ANCOT.
Encore celui qui nous a t'enleva ? le bourgeois des Tares.
DSOMATAN, prétentant Nicolas et Nanon.
L'audaciens est toujours enfermé par vos ordres. Broaoïar, Toilà TOs autres esclaves.
MADAME ANQOT.
^ Comment.qn'vous dites donc ça, vous J esclaves ? DBOMATAN, allanl à elle.
Et bien cbétifs I
Ta crois, monsieur rébarbaratif.
nnoMATAN, à Broamar.
Entendez-vous ?
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MADAMK AM60T.
Vieux lonp-garon t Ma fille, Nicolas, ma pauvre fille! queu traitement pour une femme de mon ressort.
BROAMAR.
M'a-t-on entendu ? Qu'on se taise, ou les cachots...
Les cachots ! C'est c' gueux-là qu'était le commandant de la patrouille su' mer. Y n'était pas encore si dur que ça dans sagayotte.
ORÉON.
Qae diable vas-tu faire de cette vieille édentée ?
Ah ça ! voyons : est-ce que vous m'avez t'amenée ici pour me mittiûer ?
ORBON.
£h ! non, non^ on la fera sultane.
NANON
Ah ! ma mère, cessez de leur répondre. Vous le voyez bien, ils rient de notre malheur.
Faut donc filer doux ?
NICOLAS
C'est le plus court, not* maîtresse.
Ah ! mon Dieu, que je suis malheureuse.
NANON
Quel sort ?
BROAMAR.
Eh bien, ton nom ?
Suzanne Canillet, veuve Angot.
Le THEATRE DE LA RltVOLITTIOK.
Ton état ?
MADAME ASGOT.
Marchande de morue.
BBOAMAB.
Dans quel pays ?
MADAMB ANGOT.
Tiens I dans quel pays 1 à la Haile.
Dans quelle halle î
HIC
Ah t qai'îls sont donc h6t.
dans c'te ville
est-ce qui
gni en a deux de halles ?
BtlOAU
Tais-toi ; tn répondras qi
t'interrogerai.
Mais c'est qu'aussi vous i
es questions !..
BHOAHAn.
Ah I cinquante coups de <bfttoa sot la plante des pieds à u misérable, s'il dit encore un mot.
NICOLAS
C'est fini, je me tais. 1' ne sait seulement pas ous' qn'ast li Halle.
BB&AlUn.
Que dis-tu ?
mcoLAs.
Je n'ai pas parlé... demandez ?
MADAMB ANGOT.
y n'a pas parlé, mon cher monsieur, y* n'a pas parlé ; prends garde, mon pauv' Nicolas.
BHOAKAR.
Qnelle ville habites-tu ?
MADAiMR ANGOT.
La ville de Paris, près des piliers, quoi !
RR0AM4R
Paris ! et comment t'aije trouvée dans la rade de Marseille ?... »
Madame Angot lui explique sa promenade en mer. Broamar passe à l'interrogatoire de Nicolas qui lui dit que son domicile est habituellement rue de Vaugirard. Broamar demande où se trouve Vaugirard. — Lazzis. — Nicolas sera le gardien des chameaux de Broamar : On offre cinquante sequins de madame Angot:
ORÉON, à Broamar.
« Je croirais te rendre service en la prenant pour rien ; ça ne vaut pas le maïs que ça mangera.
Eh ben ! est-ce qui m* prennent pour une marchandise ? ah ça, c'est y tout de bon, ou si c'est pour rire ?
NICOLAS
Vous n'en tendez donc pas c' que c'est, c'est pour le marché.
Et tais-toi donc, imbécile ; ils doivent ben savoir que je ne vends pus.
EROAMAR.
Non, mais tu peux encore être vendue.
Moi t moi t
NANON
Hommes cruels t n'ajoutez pas à notre malheur t cessez d'outrager une mère respectable.
C'est du vrai qu'il parlait de me vendre ! moi, jour de Dieu ! me vendre ! et qui est l'hardi Chinois qui me livrera ?
Rends grâce à ta fille, si ce ton de révolte n'est pas ^m Modain.
NICOLAS
Laissez-I' parler, not' bourgeoise. J'y vois la rage dans les yeux.
UADAHB ANGOT.
Oii est-ce que nous sommes donc? y a-i-i' une justice f Qaoi 1 vous êtes barbare an poiot...
BHOAMAH.
Oh t quant à vous, la belle, rien ne vous manrpiera : lié? 1 sort de celui qui commande ici, vous pouvez juger si mes enfails...
J'accepterais des bienfaits que ma mère ne partagerait pas! Ahl si voua voulez que je ne vous envisage pas avec horrenr, ne me séparez point d'elle : rendez la liberté au malheureui que Tons avez enfermé, à celui qui, seul, doit être mon mari: rendez-nous à notre patrie et tout mon bien sera le prix de notre rançon.
OBdON.
Vona êtes donc riche ?
MADAMB ANGOT.
Cinqoante mille francs , monsieur le Turc , ils sont i vooaî
BHOAMAR.
Cinquante mille francs 1
OPÉON, vivemeitt.
Voilà les cinquante sequins pour la vieille.
Rien de fait, lu ne l'as pas voulu.
ORÉON.
Elle est à moi, nous étions en marché ; ta Tas mise en vente ; cinquante seqnins fat ton plus haut prix, les voilà.
BROAMAR.
n fallait acheter sur Theare ; ce qae je viens d'apprendre me la fait garder.
NICOLAS
Tiens 1 nol' maltresse qui est à la hausse et à la baisse.
ORÉON.
Le prix est convenu, voilà ton argent, la femme est à moi. Ton dernier mot ?
BROAMAR.
Je la garde.
OREON.
Je cours chez le pacha. Tu auras bientôt de mes nouvelles.
r va chez le commissaire pour not' sujet, tant mieux ; si j'pouvions... »
SCÈNE IX
LES MÊMES, excepté ORÉON.
BROAMAR.
' Qu'il aille, qu'il menace, je ne le crains pas.
DROMATAN.
Je vais observer ses démarches, et je vous en rendrai un compte fidèle.
BROAMAR.
Par Mahomet 1 il voulait me ravir une fortune. Cinquante mille francs, dites-vous ? voilà de quoi vous rendre libres.
Oui, mais c'est pour tous les quatre, François, Nicolas, ma fille et moi.
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BBOAHAH.
t)h I quant à votre fille, if n'y a. pas 1% de qnoi la pijer ; I m'appartient, et les richesses du Mogol ne changeraienl ~ sa destination. L'ua de vons partira, me fera expédier lï jmme, et les trois anlres resleront à ma disposition, ja^l'ï ce qae les espèces soient dans mes coilxes. » Le lieutenant Dromatan vient chercher les prisonniers.
MADAME AXGOT.
• 0ns' qu'ils vont encom nnns trimbaler ?
Chez l'homme de ta Ioj imar a besoin de votre prénce. Le cadi lui ordonne js faire paraître ; vous sïm
nienda le différend de Broai ivec Oréon.
MAB' SGOT.
Oui, nons avons entendu parlerons à l'homme dejn)-
ce... Ah ! François I qn oup pour noua 1
C'est là qu'il faut s'expliquer.
naoïuTAN.
Eh bien t avançons-nons ? dana les rangs. (Ceuxqui doivent acorter la prùonniers $e dtMpount H [arment deux lignet.)
MADAUB ANGOT.
Qa'appelles-to, dans les rangs 7 apprends qae j'ai toujours marche librement et tSte levëe dans Paris. J'n'irom pascheu le commissaire des Turcs avec les triates-à-pattes de Constantinople.
DBOHATAN.
Qu'on obéisse, on la force !
UADAMB AlfGOT.
Fais marcher le gaet par-devant, j'irons avec toi.
(Un roulement de tanAonr.)
Queu'qu'c'est qu'çà ?
DROMATAN.
L*aga s'impatiente, qu'on les enchaîne deux à deux. (Un roulement prolongé pendant lequel les esclaves veulent les saisir.)
Non^ mon cher monsieur, je vous en prie, nous marcherons.
FRANÇOIS, se regimbant.
Nous marcherons.
DROMATAN.
A l'instant, à l'instant.
Pourquoi donc qui'on nous prendra dans les rues de la Turquie ?... Queu scandale t quelle avanie pour une femme considérable et sans reproche comme moi ! »
(Nicolas et elle sortent avec un grotesque gémissement, entre les douze gardes.)
Au deuxième acte la scène se passe dans la chambre de justice du pacha. Oréon et Broamar exposent leur différend. On fait entrer les captifs. Le cadi et le pacha apprennent qu'ils ont affaire à madame Angot dont Paris s'e&t tant amusé. Ils prennent la résolution de l'envoyer comme sultane à Constantinople, où elle divertira le sultan.
LE THÉÂTRE E
Hais coDiment faire pour me rajuster un pelit brin ma tour- Dore? moi qai n'a pas change de décor depnis la traverse sar
On y pourvoira.
Talions voir le sérail !
lfADAM£ ANGOT,
Dis donc, toi, ponrrait-on boire nn coup chez ton ami pou r parler pus hardiment au Grand -Seigneur ? fais-nous rar«iliirii In peux.
On va satisfaire k tons vos besoins ; allons, allons, la comélie
C'est qu'on disait que le vin était défendu dans ta religion. Dans ce cas-lk, nne petite goulte de rogome, je t'en prie. Voyez pourtant à quoi le monde eal préposé dans la prédestination de la vie. Je vas parler au Grand-Turc, i va vouloir, peut-être... Y a-l-il des étoiles plus belles que la mieDBE à présent? Des sorts, des malheurs, des embarquements, dss honneurs; c'est une énigme It déclillfrer. Les histoires de M. Dulaillis ne valent pas une ligne Je mon roman. ■
It s'agit d'amuser le sultan. Au troisième acte Julie, nne actrice de Constantinople, consent i jouer vis-à-vis de madame Angot le rOle d'une poissarde. Quand madame Angot arrive dans le sérail et, habillée en sultane, fait la roue, elle rencontre Julie qui se moque d'elle :
. Qu'est-ce que c'est que c'te créature î du petit penpe, Gom' ca, dans un salon com' s't'ici I
JULIE
Ce p'tit peape te vant ben. On ne te connaît pas p't'ètre.
Et c'est à moi qu'elle parle 1 à moi !
NICOLAS
Ne vous empognez pas, not' bourgeoise, puisque vous allez t'être sultane.
Laisse-moi, Nicolas, laisse-moi.
JULIE
Laissez-la faire, on ne craint pas sa corporance, quoiqu'al* pèse six cent trois, on en fait sauter de pus'lourdes.
Mais, Margot, quoi que tu me veux ? d'où viens-tu ? qui te connais ? sais-tu ben à qui que tu parles ? (Elle se frotte les mains.)
JULIE
Oh 1 tu te les frotterais cent ans, elles sentiront toujours la morue.
Ah 1 c'est pire que la Bernard. Et les caporaux qui sont de garde ici souffrent ça ?
LE CADI
Nous n'avons aucun droit de remontrance au sérail.
JULIE
Faut-y' pas le guet à cheval pour défendre ce morceau-là ?
Sans doute, j'en aurai à pied, à cheval et partout, puisque Je vas t'ètre sultane.
JULIE
Sultane, toi ?
Oui ; moi, moi ! je te le dis, ue salis pas davantage ma hambre à coucher.
Ta chambre à coucher ? C'est sous la remise qu'aile est, roe de la Truanderie, k la Halle, cheuît un rai-de-cave de qualité. Ion fendre, le chevalier Gérardière.
Tais-loi, impradeiite. '* ""-(J Elle sait mon hisloire, 'Haut.) Tais-toi, ou je l< eier.
T'as trop bon cœur po je connais ton pouvoir, c'bsI
le cracher en l'air pour t louiller. Mais, tiens, SouDie
Vngot, pns de fâcherie ei ous. Dis-moi seulement nue
ihose ; comment que l'es e ici î Est-ce par le coche
l'Anxerre, ou le ballon iéri, ous que tu montas l'an
passé, qu'on crnt voir dans . ivirons une gnernouille dans
le firmament ?
Finis, langue de vipâre, je vas t'corriger, ça ne sera pa< long.
JUL1B
Prends garde k ton chignon ; si tu bouges I MADAME ARGOT, avec un mouvement violent, et reUnim par Nicolas.
Jour de Dieu !
NICOLAS
Laissez donc.
J'y arrache les yeux, j' la griffe.
BBAMEN.
Cela s'échauffe.
JULIE
Voyons donc ponr voir, mam' Angot.
MADAME ANGOT, 8*élançant sur elle.
Ah ! tu me provoques, Margot.
(Elles se battent) LB PACHA, feignant la colère, et les séparant. C'en est assez.
MADABfE ANGOT.
Y faut que jYétrangle.
NICOLAS
Mettez donc le holà.
LE PACHA
Finissons.
MADAME ANGOT, trépignant.
£t l'on ne me venge pas ? On ne l'écrasera pas devant moi ?
JULIE
Tenez, tenez le rigaudon, la dans' des oies. LE PACHA, feignant de se fâcher, 0 Mahomet 1 c'est combler la mesure.... De par l'Empereur....
JULIE
Est-ce ma faute, si....
LE PACHA
Paix.
Faites-la jeter par les fenêtres.
LE PACHA
Savez-vous qui vous attaquez ? Le choix du Grand-Seigneur.
Celle qui va t'ètre sultane dans trois quarts d'heure ; rien qn ça ; ton compte est bon, va.... »
k BÉVOUUTIOS.
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Et la pièce finissait par mille folies qai alliraient la m théâtre de i'Anibigu. C'iSlait toujours Corsse qui jouailmaanie Angol. D'ajirès Fleury, cet acteur appelait tout Paris, Paris des salons et celui des greniers, tandis que U re- .oraraee de la pièce s'étenjail de la ville aux faubourgs, franchissait la barrière et faisait venir l'étranger dans la capiile:
• Cinq cent mille personnes coururent à miidarae Angol. Pour Ini faire lisile, ton'» '' bonne société du temps se donnait rendez-vous chez et dans les loges d'app.irsl,
tous les amateurs de la ru lletard se rendaient an pnr-
terre. L'Europe envoyaii ss représenlanls. J'y ai vu
' entrer d'honnèles ouvriers jras nos, le bonnet de laine r l'oreille el le tablier d r en sautoir, coudoyant des —iibassadeurs qui avaient c ndë la pièce. Les jours privilégiés, la salle était écla i bougies, > Et pendant ce temps, le , Maillot voyait la vogue el la fortune aller k celui qui lui avait dérobé sa création.,. Sic vos non vobis I
Madame Angot a porté bonbenr à l'opéra coniiqae de Clairville, Giraudin, Koning et Lecocq, représenté avec tant de succès le 31 février 1873 aux Folies-Dramatiques. Qui n'a entendu chanter ta fameuse légende :
• Marchande de marée,
• Pour cent mille raisons > Elle était adorée
• A la halle aux poissons, • etc.
Le type de madame Angol n'a pas disparu. Il existe encore parmi nous sons une forme moins popnlacière, moins tapageuse, il est vrai, mais tout aussi ridicule.
Attequin n'est pas, à proprement parler, un type créé par le thâfttre révolutionnaire. Il remonte an début dn xth* sièck
et nons vient d'Italie. L'étymologie de son nom Tindique assez : < Il lechino — Al lechino *, le gourmand, le lécheur (le plats Les premiers acteurs qui jouèrent le rôle d'Arlequin furent Locatelli^ Biancolelli, Gherardi.
Mais comme le type d'Arlequin se prêtait admirablement à rignorance, à la naïveté, à Tesprit, le théâtre de la Révolution l'exploita et c'est ainsi qu*il donna Arlequin afficheur (1)> Arlequin tailleur (2), Arlequin imprimeur (3), Arlequin perruquier (4), Arlequin sculpteur (5), Arlequin journaliste (6), etc., etc.
Arkquin tailleur aime la fille de madame Dulinon^ lingère» qui veut pour gendre l'écrivain, M. Discret. Mais Arlequin découvre, en prenant mesure à M Discret d'un habit, un billet doux à une maîtresse. Cette découverte de l'indiscret Arlequin lui assure la main d'Isabelle.
Arlequin imprimeur déclare que ses camarades qui impriment des ouvrages contre-révolutionnaires sont aussi coupables que les auteurs.
* L'un invente une arme cruelle « Contre la patrie ou les mœurs...
« L'autre centuplant son modèle « Étend ses effets destructeurs.
« Ah î périsse tout homme impie « Qui, profanant un droit sacré,
(1) Comédie de Pîis, Desfontaines et Barré représentée sar le théâtre da Vaudeville pd 1792.
(i) Comédie représentée le 29 jaillet 1793 sur le même théâtre.
(3) Comédie représentée le 16 juin 1794 sur le théâtre de la Cité-Variétés.
(4) Opéra-vandeville de Roland et Glairville représenté le 3 février 1794 snr le même théâtre.
(5) Comédie de Vjller et Armand Gonffé représentée le 7 mars 1795 sur le théâtre des Variétés (Palais-Royal).
(6) Comédie de Dnpaty représentée le 17 décembre 1797 sur le théâtre da Vandeville.
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Arlequin perruquier se félicite devant sa maîtresse Conbine de voir les modes reHeurir. Colombine partage sa
• Cm sous les Robespierre ' Tout riloit aux abois...
' Et ]e ins sans rien (aire
• An moins pendant six mois.
• Jfi is . Ni ruuaiis, i l.
• Pas même u i
îtte ;
• Et plus d'un.
tte
• En a perdu
< En perdant i
is )
< Hélas 1 Li
• On uiettojtil
l à. bas.
. Au moins, ajoute-l
lenanl on n'est plus dnpe de
■ ces messieurs-)i et l'on ^a.. .
li s'en tenir sur leur comple :
« Tons les patriotes de nom
■ Qui n'en avoient que les grimaces
• N'aim oient la Révolution
• Que pour en occuper les places.
• Uùs leur système est découvert...
« A nos -yeuï les vrais patriotes
• Ne sont plus ceux qui, comme Hébert, « Allectoient d'être sans- culottes.
AIILEQUIH.
• Et depuis le nenf thermidor
• Notre joie est plus pare.
• Nous voyons reparoltre l'or
> Les bijoux, la parure :... • Arlequin iculpleur vend avec profit les bustes de Rousseau, de Voltaire et de Franklin et se moque de son voisin Gilles qui fait de mauvaises affaires avec les bastes des Jacobins,
ARLEQUIN, montrant le buste de Marat,
* Sous le règne de la Terreur < On vit la timide innocence
« De ces bustes qui font horreur
* Garnir ses foyers par prudence...
Parlé. « Mais aujourd'liui qu'on est vraiment libre,
« On ne voudra plus d'un portrait
« Dont le féroce caractère
« A chaque instant rappellerait
« La mort d'un époux ou d'un père !
ARLEQUIN
« Eh bien! on invente I...
AIR de la pipe de tabac,
* A Paris on date de Londre
« Le grand renvoi de monsieur Pitt...
* Par soi-même on se fait répondre
LA RÉVOLl-TION.
• A des lettres qne l'on s'âcrit.
• On s'sttaqae pour se défendre...
■ Partout on exlrail de l'esprit,
• Kt l'on a grand soin de répandre - Les ■ on dit " iju'on n'a jamais dit. ■ 1
En résamé, ce type prêtait sartont fk l'esprit. Un des malors lazzi d'Arlequin esl celai-oi. On le pressait en scène >: raconter la mort de son pare. ■ Hélas, Messieurs, dispensezm'en I... Le pauvre homme est mort de chagrin de se voir pendre 1 •
^icodéme est h an Jacques (Lonîs- Jacques
:ffroy de Hoig j. • dit M. Thiîodore Muret, un
paysan tout nail et tout 1 ionl le gros bon sens est
assaisonné d'une ce*'"'np ce el qui tient an peu de
Sancho Pança. Le i ques, par l'organe de sou
Nicodème, se montre pi i la Révolution, mais de h
• Rëvolulion lelle que la . t les esprits éclairi^s et gé-
< séreux. 11 en a adopté toutes les réformes et tons les prin-
> cipes sans excès et sans violences... S'étant embarqué dans
> un ballon, Nicodème s'élève si haut dans les airs qu'il
• arrive presque dans la lune... Là il trouve ou peuple qui
• se plaint avec raison de bien des abus. 11 trouve des cour*
■ tisans comme il y en aura toujours sur la terre, un soove-
> rain qui a les meiilen-es intentions du monde, mais qui
• est circonvenu par tous ces gens intéressés à le tromper. ' Une paitie de chasse doit l'amener dans un canton, dont
• les habitants avaient grand besoin d'en appeler à la grands
■ jusiice du prince. Leur seigneur tient an contraire à ce qne
< S. M. Lunatique ne voie autour d'elle que l'apparence et
(l) Nicodème dani la Lune au la Résolulit* farAfique, folie reprJMntée )< 7 noT«mbrel790«l le ST lepUmbra 1791 poar Ja 1S6< roU id UitiM Pran^wi copùqne Bt lyrique. — A Paris, chai Froullé, 1791.
« l'expression dn bonhenr. Il vondrait que le curé de Yen-
* droit le secondât dans son mensonge, mais le digne pasteur « s'y refuse formellement (1)... »
« Il les verra, dit-il, vexés^ molestés, écrasés d'impôts et « se consumant en vains travaux pour les plaisirs et les folies « des grands... * Nicodème arrive de la Terre, est admis auprès de Tempereur; il lui apprend ce qui s'est passé en France et mis au courant des doléances des habitants de la lune, lui révèle ce que ses courtisans lui cachaient. L'empereur promet de faire le bonheur de ses sujets et Nicodème joyeux s'écrie : « Il n'est rien de tel que de s'approcher des hommes pour « être bon prince 1 » Puis ayant obtenu la permission de chanter, il débite un couplet dont voici la fin :
« Tous ceux qui n'seront pas contens « En France d'ieu fortune, « Afin d'mieux passer leur tems, « Pourront v'nir avec moi dans « La iunet *
La pièce eut une vogue extraordinaire. Les Jacobins accusèrent le Cousin Jacques d'être un modéré, un faiseur de rapsodies, soudoyé par la parti réactionnaire... < Le 31 dé- « cembre 1796, écrit Barba, on reprit au théâtre de la Cité < Nicodème dans la Lune. Cette pièce avait eu au théâtre qui
• faisait le coin de la rue de Lancry trois cent soixante- « trois représenta^ns jouées par Juliette qui avait quitté « l'état de traiteur pour prendre celui de comédien (2). > Reprise au théâtre de la Cité, la pièce eut encore deux cents représentations.
Le citoyen Déduit en fit une parodie sous le titre de Nico'
(1) L'Histoire par le théâtre, t. I, p. 104 (i) Mémoires, p. 65.
U Sokil (IJ. Elle fut jouée sur le théâtre de M. Yod, il son café, boulevard du Temple. ■ Celle parodie est mm-
vaise et ne mérite pas d'Être analysée, Armand Gouffé et Ronhier Deschamps firent représenter ir le théâtre de la Cité-VariéttSs le ipluviôse an IV (Sijinir 1796} nn vaudeville intitulé ' Nicodéme d Paris 01 h rade et le Dimanclie <■ (3) C'était one satire du décadi et ai bolition du diaiaucbe.
Nicodùme y déclare qu'il revient de la Inné, parce qu'on ne
.'y entend plas.
• Depuis huit jours je honnear qae je n'ai pas 1 nure qai promet. D'aillé' , temps de m'échapper de
ivé de la Inné et je croîs en jt. Tout prend ici ane lanrrons de bon compte. Il élail tl
■ J'étais parven la lune > A faire enn't ilntloD...
• Chacun sans sans rancune
• Adoptait la Ci».:>L.iution 1
• Mais biijDtJt on s'divise,
• El pis v'Ia qu'on s'avise
• D'vonloir troubler encore cte pauv'natioD t > Là dessus Nicodéme se dit: > On n'm'éconle pas; f»I < s'en r'tonrner chenx nous. Quand j'y serons une foii • lenoDS-Dons y et chantons gaiement :
■ Voyage, voyage • Désormais qui voudrai »
Nicodème croit trouver la France entière dans la joie. Erreur. La moitié des boutiques sont fermées, l'autre oavertes- II demande pourquoi. Un citoyen lui répond :
• L'almanacb de la République
« Est des Français ia règle unique « Et le dimanche est aboli.
« Ab ! bravo, caro décadi t
• Il vous trompe, réplique une femme en grande toilette « qui paraissait aller à quelque cérémonie, un livre sous le « bras :
« Aujourd'hui que la France penche « Ouvertement pour le dimanche « Il sera bientôt rétabli « Ah ! povero décadi t *
Nicodème tombe dans une famille où tout est brouillé, parce que le père fête le décadi, et la mère le dimanche. Deux amoureux ne savent comment réconcilier leurs parents pour arriver à leur mariage. Nicodème ramène ainsi le calme dans cette famille :
€ Décadi prochain Ton s'accordera, « On se mariera dimanche ! »
Le mot de nigaud qui parait avoir déterminé le sens défavorable de Nicodème ne s'applique ni au Nicodème du Cousin Jacques, ni à celui d'Armand Gouffé.
QUATRIEME PARTIE
Les célébrités que le théâtre révolutionnaire a mises sur la scène sont par ordre nominatif Barra, Beaurepaire, Charlotte Corday^ Damouriez, Marat, Mirabeau, Robespierre, J.-J. Rousseau, Target, Viala et Voltaire. Nous allons successivement examiner les différentes pièces écrites en leur bon* neur.
On connaît la légende de Barra. Le petit tambour de la République, surpris par des Vendéens, aurait refusé de crier :
< Vive le roi ! > et serait tombé sous leurs coups. Sans diminuer en rien la valeur du jeune héros, il appert de documents irréfutables qu'ayant refusé de livrer aux ennemis des chevaux qu'il conduisait à un abreuvoir, il tomba frappé de plusieurs balles. Voici comment Tauteur-acteur Léger célébra sa mémoire. Il fit représenter le 17 prairial an II (5 juin 1794) sur le théâtre Feydeau un tableau patriotique en un acte mêlé d'ariettes (musique de Jadin), intitulé
« V Apothéose du jeune Barra » . La scène est à Palaiseau. Les personnages sont : « la mère
< Barra, Nicette, sa fille, Francœur, volontaire, ami de Barra, « Vieux-Bois, le jeune Barra, le maire, paysannes, offi-
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• cîerB mnnicipam, soldais, volonlaires, • Le livret nous apprend ■ que les paysans chaulent des cbteurs en l'hoa-
■ near de Barra avec des moavements de sensibilité pro-
■ nonces. ■
Viens-Bois , ci-devant marquis, aime Nicette, mais li jenne fille lui préfère le volontaire Francœur et elle l'epOQW. La pièce finit par nn hommage pnhiic an buste de Barra el par nn discours poétique dn maire, dont voici les dernien vers :
■ A vos enfants dès anjourd'hui
■ proposez Barra pour modèle,
• Qu'à la République fidèle
• Cliacnn d'eux sache, ainsi que lui,
• Vivre, vaincre ou mourir poar elle ! ■
Le citoyen Briois écrit un drame patriolitine sur le nïmi: héros, et l'intitule » h Mort du jeune Barra ou unejoum' de la VftwKe • {!). La citoyenne Lacroix jouait le rflle de Barra.
Chez le citoyen Gilbert est descendu le petit tarabonr, Aa lever du rideanGilbert lit desjtinrnaux;sarillealnëe, Clotîlds, travaille à des sacs de soldat; sa fille cadette. Aimée, àM uniforme. Barra qni vient de tuer six brigands et qui m achève un sur la scène obtient la main d'Aimée. La jew femme, pour n'Être pas en reste avec son mari, tue pemUol son absence trois brigands. Tout à coup on vient lui appreO' dre une horrible nouvelle.
Barra est tombé dans une embuscade. • Ces otonstres-Ii, " dit le paysan Joseph, lui proposent la vie, s'il vent crier:
■ Vive le ..., ce mot lui rend ses forces. Vive la Bépnbliqns!
■ s'écrie-t-il. Aussitôt il est assailli de conps et laissé pm! • mort. .
U) ReprésenlQ eu 1794 inr le théâtre Répaliliuld.
A ce moment on ramène Barra sur la scène. Il se redresse et crie :
« Je meurs digne de mon pays ! Je meurs content ! Vive la < République !...» Puis il expire.
Beaurepaire, commandant le premier bataîlîon de Maine-et- Loire, fut chargé de défendre Verdun en 1792. Le conseil de guerre accepta la capitulation. Beaurepaire, selon une tradition combattue par MM. de la Sicotière et Th. I^huillier, se brûla la cervelle. Par ordre de la Convention son corps fut transporté au Panthéon.
Les citoyens Jean-Joseph Eebœuf et Gandeille composèrent un opéra héroïque intitulé * la Patrie recontiaissante ou VApO" théose de Beaurepaire » et le firent représenter par TAcadémie de musique en janvier 1793. Adrien remplissait le rôle de l'ordonnateur, Lays celui du maire, Dufresne celui du Destin, mademoiselle Maillard celui de la citoyenne Beaurepaire et Rose Gavaudan celui du jeune Beaurepaire.
Le théâtre, suivant le livret, représentait une vaste campagne au milieu de laquelle des artistes et des ouvriers s'occupaient à Tenvi d'achever et d'orner une tombe pyramidale... de la plus grande simplicité. Une tribune et un amphithéâtre agreste se trouvaient éclairés par des torches sépulcrales. Le son d'une cloche et le canon annonçaient la cérémonie funèbre.
L'ordonnateur marchait en avant et chantait :
t Mais déjà la pompe s'avance t * Dans un cylindre renfermé « Déjà le salpêtre enflammé < Des magistrats du peuple annonce la présence f
Marche lugubre !
Un roulement de tambour annonçait que le maire al ait parler.
E LA BdV01.irFlDtl.
• Ami VMi, tendre ^poux, bon père,
• Il fut l'honneur da genre hnmBia t... r.'oRooNNATKïiR s'écrîait à son lo'ir dans tout l'emportmeul
' pnsiibk .■
• Haine éternelle aux vils briRamls
■ Qui de la liberté soiiillenl encore la terre.
• Jarons pour venger Beaurepaire
' De noui disalUrer dans hun crânes Ennjlanti .'
LE MAIRE
• Ah ! je vous reconnois h ue serment terrible
• Prdjji^ie lieureux de nos succès 1
• D'après ce senlinient Inut me paroll possible
• El ]fl sntï fier d'être François I •
AuBsitdt ta citoyenne Beaurepaire, se jetant sur Is cadavre de son époux, criait venfieance et son j'^une fils, tiranl son sibre, courait se joindre aux soldais. Un coup de tonnerre annonçait le Destin. Ce jnailre des Dieux paraissait sur un vaste noage, entouré des attributs distinjtifsde sa toute-puissance t
LB DESTIN
• Vous serez salisfaii, peuple, don' le cotirage
• A toat sacriBé pour sortir d'esclavage.
< Oui, je vous vengerai des complots tënéhrenx t
(Puis s'adresiant d to vewe de Beaurepaire.) ' Et toi, citoyenne estimable,
■ Dont je partage les malheurs,
' Calme le noir chagrin qui t'absorbe et t'accable 1
■ Pour un moment sèche tes pleurs i
• Tu vas voir un épDux, ce guerrier magnanime,
• Jouir de l'immortalité,
■ Dans ce temple fameux, dont vainement le crime
• Vondroit souiller la pureté t >
(Le corps d$ Beaurepaire était alors transporté en grande pompe dans le Panthéon français.)
Le citoyen Leaur reDdait d'autres hommages à la mémoire de Beaurepaire (1), Le théâtre représentait le Panthéon et sur un des côtés une hi^vetteavec cette enseigne :
* Au grand Beaurepaire ! »
Voici le commencement de la pièce :
SCÈNE L
( Le canonnier Nicolas, passant tievant le Panthéon, s'arrHâ et
U considère.)
NICOLAS
« Le voilà donc, ce temple auguste et respecté, « Ce temple des vertus et de la liberté t... « C'est là que le mérite a seul droit de prétendre, « C*est là que des héros repose en paix la cendre t...
{Il voit la buvette et l'enseigne.) « Mais que vois-je là -haut î Beaurepaire I C'est lui ! < C'est lui-même, le saint que je chôme aujourd'hui ; " Tant mieux, morbleu,tant mieux t voilà qui m'encourage. « Quand l'enseigne me plaît, je bois bien davantage !
* (Il s* assied,)
« J'en avais bien besoin... Holà et ho, garçon t
SCÈNE IL
LE GARÇON {soTtant du cabinet).
• Voilà !
NICOLAS
• Qu'un grand S3ptier de vin, surtout du bon, « Rende enfin la vigueur à mon gosier civique
« Pour crier de bons gros : Vive la République ! »
Il boit avec le soldat Grégoire, qui s'écrie, lui aussi :
« Mon ami Nicolas, puisse- je avec ce verre
« Engloutir le dernier des tyrans de la terre I »
(l) Pièce noQYelle jonée le 21 noTembre 1792 an théâtre Français.
fia trinqnenl enoors, puis ila vont prendre leurs piques pour s'associer à h cérémonie funèbre en l'honneur de Beiurepaire — Le tonnerre gronde... la Liberlë descend sumn nuage aznrâ ; elle tient à la main nne couronne de lauriers. EIIp pose la couronne sur l'urne où sont les cendres du héros. — Tableau.
Le 13 juillet 1793, Charlotte Corday tue Marat. Le député Salles, qui s'était rangé du cûté des Girondins, compris dans le décret d'accusation dirigé contre eux, se réfugie à Cien, puis ï Saint-Ëmilion oii il écrit une tragédie en cinq actes et en vers dont le lilre est le nom même de l'héroïne : Charlotte Corday. Les personnages étaient Danton, Barère, Robespierre, Hérault de Séchelles, Amar, Charinlle Corday, Henriot, Raffet et Bazire. • Nous en donnons, dit M, de la Sicolière, le fragment le plus intéressant : c'est l'interrogatoire de Cliarlolte devant le Comité de Salut public f!).> Nous en citerons quelques fragments ;
< Comment vous nomme>t-oa 1
CHAH LOTTE
• Corday.
sdcHBLLBS (d part).
' Quelle ftme forte • Et quel éclat 1
BAHÏRE.
• Quels sont vos parents 1
CBARLOTTB.
■ Qne f importe ?
' Si de quelque vertu j'ai pn couvrir mon nom,
■ L'âme qu'ils m'ont donnée est leur plus noble don.
• 0 mon père, pardonne à ta fille chérie
• Si j'ai, sans ton aveu, disposé de ma vie ;
• Ma gloire t'appartient, console les vieux ans.
(l) Aprepes d'Aulographes, RouDO, cbei C»gni»ri!, 1864.
DANTON (A part).
* Dieux I qu'entends-je î
SÉCHELLKS (d part).
< Est-il donc de si grands sentiments?
(A Charlotte,)
* Quoi I si jeune ! braver la mort î peut-on le croire ?
CHARLOTTE
* J'aurai vécu bien peu, mais assez pour ma gloire.
DANTON
* Eh quoi ! tu prétendrais tes fureurs légitimes ?
* Frapper l'Ami du peuple, oublier ses bienfaits !
CHARLOTTE
* Le monstre ! grâce au ciel, il n'était pas Français t »
Salles faisait de Hérault de Séchelles l'amant de Charlotte. Une lettre de Barbaroux, renfermant une critique de cette tragédie, blâmait cet amour. « Il n*y avait jamais eu rien de commun entre ces deux personnages et l'idée peut paraître bizarre d'avoir fait périr empoisonné, en voulant sauver Charlotte Corday, un député qui siégeait paisiblement à la Convention lors du supplice et qui y siégeait peut-être, encore au moment où Salles écrivait... » Buzot, lui aussi, avait écrit une lettre d'observations sur l'œuvre de Salles, dans laquelle îl regrettait que celui-ci n'eût pas attaqué son sujet d'une façon plus shakespearienne et en s'inspirant de l'esprit et de la couleur du temps (1). »
(1) A propos' d'Autographes, pages 37 à 50.
i6U LE THÉATBE DE LA BÉVOLCTIOK.
Une autre tragédie, en trois actes et en vers, datée de 1795 et publiée (probablement k Caen) sur le mÈmii Bnjet, modifie entiÉremenMe fail: hîslonfpie. Charlotte tnt, comme el'e avait en primilivpm''nt l'idée, Marat en pleine Convention ; d'Armans de Coiday vient assister aux derniers insianlsdesa (i"e et Barbaroas conierse longuement avec elle. L'auteur (inconnn) a jnjè utile pour son plan de placer la mort de Mnrat le 31 mai an lien du 13 joillet.
Une troisième tragédie en trois actes et en vers intitulée Charlotle Cordny ou la Judith moderne, imprimée à Caen en 1797, paratt également sans nom d'auteur. Elle porte à la première page un portrait de Charlolie gravé par Mermand, représentant l'héroïne sons les Irails de Judith, le poignard à la main près du la tente d'ilolopherne, a\oc cette épigraphe:
• Tandis que l'on tremblait au seul nom de Uarat . De ce monslre ^riiel j'ai su purger l'État,
■ J'osai braver la mort, et par ce sacrifice • Du siècle j'.ii bien mérite...
• Mais si ce siècle ingrat ne me rend pas justice,
> le l'obtiendrai de la p
Celte épigraphe est le commentaire d'une pensée de Charlotte Cordajr dans son Avis anx Français. L'auteur écrit ÛDsi sa dédicace :
. Charlotte, je dédie cet ouvrage à les mânes... ■
Les personnages sont :
UARAT, député.
EUGÉNIE, amie de Charlotte.
oCTAvius, brigand et ami de Marat.
o''tiGLEUOKT, prétendant à la main de Charlotte. ERNEST, citoyen de Caen.
HABITANTS de la ville de Caen.
SOLDATS du parti de Marat.
DIX VEILLEURS de la ville de Caen.
Les deux premiers actes se passent dans la ville de Caen, le troisième, au camp ennemi. L'auteur, très-concis dans sa dédicace, se rattrape sur la préface.
« Le dévouement de Charlolle Gorday, dit il, est un de « ces traits dont les enfans de Meipomène enrichiront sans « doute un jour le théâtre. On peut appeler l'héromede cette « tragédie, la Juditii de notre siècle. Holopherne, peut-être, « ne fut pas aussi cruel, aussi sanguinaire que le monstre ■ exécrable dont Charlotte délivra la France!... » L'auteur nous révèle ainsi son plan :
« Marat,à l'exemple des mille et un proconsuls qui ont dé^ sole notre pays, menace les habitants de Caen des châtiments les plus atroces, parce que cette ville refuse de reconnaître les lois de la République. Déjà même il a fait empoisonner les sources qui leur fournissent de l'eau. Le siège est devant Caen... Marat est prêt à s'en rendre maître et à faire égorger tout le monde indistinctement, lorsque Charlotte forme le dessein généreux de sauver ses concitoyens en plongeant un poignard dans le sein du brigand. « L'auteur de cette tragédie n'a traité que le dévouement de Charlotte. Il n'y est point encore question du supplice qu'elle a subi. Son interrogatoire, sa mort feront le sujet d'un autre ouvrage.
« Il y a de beaux matérifiux, écrit-il. Il faut espérer qu'une plume brûlante et hardie s'en emparera et fera revivre un jour Charlotte Corday dans le cœur de tous les honnêtes gens. »
Une scène bien traitée est celle où Charlotte médite sa vengeance :
• Tendre amour 1 Dieu puissant I Malheureuse pairie,
• Je vous eniends, j'eniends voire ïoix qui me crie,
• Qui m'ordonne d'user da pouvoir de mes yeux.
• Ou Cliarlolte bieutôt ns verra plus les cieux,
■ Ou le monstre cruel, le bourreau de nos pères,
• N'étendra plus sur nous ses fureurs sanguinaires ;
■ Ce bras aura plon(fé le poignard dans son sein,
■ J'aurai pnnl du moins ce féroce assassin,
■ Protégé par des lois, (lul bien loia de l'atteindre
• L'enbardissent au i^rime et partout le lont cralodre.
• Au camp des ennemis je porterai mes pas,
■ Je braverai la mort au milieu des soldats.
• Je saurai péne'trer danâ l'infime repaire
• De ce vil proconsul, le fardeau de la terre,
• Et ma main vengeresse eu arrêtant ses coups
• Servira la justice et nous vengera tous I... ■
£l]e va trouver Maral. Le despote veut prendre un air meaaçant, mais peu à peu son front se déride et ses yeux, oii la fureur était peinte, deviennent moins effrayants (p. 23). 11 s'élait éloigné de Charlotte, il s'en rapproche, il veut lui parler ; les expressions lui manquent et il n'exprime son étonnement que dans Va-parle suivant :
• Que j'aime de son teint la timide pftlenr t
■ Ses grâces, sa beauté. „ cette douce langueur, ,. ■ . Des témoins importuns peut-être la présence
. L'eropÈche de me voir avec plus d'assurance, . Il reste seul avec Chariolte et lui fait uns déclaration. H « met aux genoux de Charlotte qai détourne la eue. Il /intlpor lui offrir un repas dans un pavillon écarté t...
• Ce pavillon nous offre une stlre retraite
< A l'abri des regards d'une foule indiscrète.
• J'y vais faire servir un repas où l'amour « Doit avec la galté, présider en ce jour.
> Si Charlotte consent au plus doux tête-à-tête,
• Je rejoindrai bientôt mon aimable conquête. >
Elle entre avec lui dans le pavillon et elle en sort hientâtj tenant à la main un poignard ensanglanté, puis elle $^ écrie :
« Voyez-le baigné dans son sang.
« Il meurt!...
LES HABITANTS DE CAEN
* Il meurt et la France est sauvée I
« Que sa tête à Tinstant sur nos mors élevée
< Soit l'effroi de tout oppresseur !
« Nous voilà rendus au bonheur...
« Corday, recevez notre hommage!... »
Le généreux Dumourlez avait par la bataille . de Jemmapes conquis la Belgique. Cet événement glorieux avait inspiré Olympe de Gouges qui fit jouer sur le théâtre de la République, le 23 janvier 1793, une pièce en cinq actes intitulée « V Entrée de Dumouriez d Bruxelles » (1). Elle lui dédiait ainsi cet ouvrage :
OLYMPE DE GOUGES A DUMOURIEZ
Général des armées de la République française.
« Dumouriez^ « J'ignore s'il est venu jusqu'à toi qu'une femme avait < osé te faire agir et parler au milieu de tes travaux guerriers. «Je ne te connais point ; je ne chercherai pas même à te * connaître. J'ai entendu le récit de tes exploits ; c'en fut « assez pour que mon imagination s'élevât jusqu'à la hauteur t du sujet que je voulais traiter... »
Le plan de cet ouvrage était des plus bizarres et dénotait chez son auteur un certain bouleversement d'esprit. Grisbourdon de Molinard, aumônier de l'armée autrichienne, amoureux fou de madame Chariot femme d'un vivandier, dirige à Bruxelles une conspiration contre le conseiller, Balza,
fl) A Paris, chez Regnaad, 1793.
* £S TKÉATRlî DG lA KÉVOLUTION.
râpnblicaîn ot ami des Français. Ses elTorts sont vûu, la . ville se rend, Balza eu tâte avec les sans-culottes. Un espion, que Grisbûurdoti a voulu faire pendre, se Iroave seul ayec l'anmânier. Celui-ci, elTrayii, lui dit pour le calmer qu'ils sont à pen près du mÈme niélier,
L'Bspro!» (en colère).
• Moi de ton métier I coquin, je suis espion, il est Tiai. ■ Cet état m'honore, mais toi glouton, paresseux, lâcbe,
• inutile à la société, corrupteur des tiommes, recois le chit liment que la justice de Dieu le réservait I
(Il lui donne des conps de bâton, le fait tocQber par tem, loi marche sur le corps et dit en sautant sur lui.)
< Bs-tu mort, coquin ? >
La pièce se terminait par fa Carmagnole, la Xarteillaùi tt le Ça ù-a.
La même femme, qui était ainsi acharnée contre les religieux, demanda à. défendre Louis XVI et fut traînée an tribunal révolutionnaire pour cette pièce en l'honneur de Dumonriez. Ses grossièretés contre les moines ne loi servirent pu* d'excoses. On ne vit dans sa pièce que ce portrait de Dumonriez:
• Alexandre n'efit été qu'un petit garçon k lea oMés. C«t
• Mars en personne qui eranbat pour la liberté t La terre
< asservie n'eut qu'on Herenle pour briMr les serres d»
• lyraDS... La France en a produit des milliers pou les M-
• Imire I Jugez si leur règne peut s'étendre plus loin I... >
• On y trouva, dit Fleury, une preuve de complicité avec « un fameux général alors transfuge". Interrogée, menacée, on
• lui prescrivait des aveux, et comme on la savait excellente
< mère, on voulait lui arracher de prétendus aveux qui etur-
• geassent ce général : c'était an nom de son fils qu'elle Uif-
< serait orphelin qu'on lui demandait une accusation.
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« Je n'ai point d'aveux à faire, dit-elle, et c'est dans mon « amour pour mon fils que je puiserai mon courage. Mourir « pour accomplir un devoir, c'est prolonger sa maternité au « delà du tombeau. »
Il convient d'ajouter que la pièce de Dumouriez d Bruxelles n'eut pas de succès :
• Au moment où mademoiselle Candeille allait nommer « l'auteur de la pièce qui avait été cruellement sifïlée, on vit « sortir d'une première logo une tète de femme mûre, le « bonnet placé de travers, les cheveux en désordre.
« Citoyens, s'écrie-t-elle, vous demandez Fauteur. C'est / moi, Olympe de Gouges. Si vous avez sifflé ma pièce, ce « n'est pas qu'elle fût mauvaise, c'est qu'elle a été horri- « blement mal jouée.» —«Mademoiselle Candeille s'empressa € de protester contre cette déclaration accueillie par de gigan- « tesques éclats de rire. Olympe protesta à son tour, se déc battant comme une furie ; mais il lui fallut quitter la partie < et elle prit la fuite, escortée par les couloirs de huées et de • sarcasmes. A la deuxième représentation, le parterre jugea « à propos d'interrompre la pièce en s'élançant sur le théâtre, « où il se mit ^ danser la Carmagnole autour de Tarbre de la « liberté en carton qu'on y avait inauguré (i). »
Les mêmes huées devaient poursuivre la malheureuse femme, conduite bientôt après à l'échafaud.
Jean-Paul Marat, né en i744 à Boudry (principauté do Neufchâtel) de parents calvinistes, fut tué à Paris le i3 juillet i793, à l'âge de quarante-neuf ans, par Charlotte Corday. Le théâtre s'empara immédiatement de cet événement tragique et le citoyen Gassier Saint-Amand fit représenter, le 8 août 1793, sur le théâtre des Variétés amusantes, au boulevard du Temple,
(1) V. Foumel, Curmitfy théâtrales^ p. 171, 172.
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< un fait historique en un acte et en prose > intitulé • 2' Jim du peuple ou ta ilort de Maral • (1), saivi de sa «Pompe fonèbre".
On lit en tlïte de la brochure ces deux, vers :
« Il fut en tous les temps l'appui de l'innocence ■ El rinforlune en lui trouvait un protecteur. •
Clairville jouait le rWe de Maral, madame Léveipie celui Je Charlotte Corday, Rousseau celui de Laurent Basse, madelooisellE Sevrait celui de la femme Evrard.
Au premier tableau, Marat épouse sa maîtresse Evrard devant la Nature :
« Oui, ce jour est le pins heureux de ma vie. 0 mon amie,
• c'est dans la vaste temple de la Nature, que je prends pour
• témoin de la fidélité éternelle que je te jnre, le Créalcnr qni
• noua entend. Permets que ce baiser scelle une union que
• je désirais depnis longtemps. •
Au deuxiËme lableaa, Charlotte égorge Marat dans son bain. La foule accourt et s'empare de l'assassin, tandis que Cuisinier s'écrie : « N'oubliez jamais_ que le cœnr de tous les Français ■ est le Panthéon où doit survivre l'Ami du peuple ! •
Ad troisième tableau, a lien la pompe funèbre.
« Le théâtre représeote une place publique au milieu de la- ' quelle est élevée une estrade. Quatre candélabres antiques
• remplis de parfums brûlent aux quatre coins,
• La marche défile à pas lents, an son des instruments > guerriers et plaintifs. Après chaque roulement de um-
< bours, on chante le chœur suivant :
AIR : Je n'abandonni (de Mengoizi).
' 0 sort funeste t
(l) A Paru, chei la ciloyeoDe Touhon. 1794,
« Un fer barbare « Dans le Ténare
< Plonge Marat.
< Qu'à l'instant même « Par le supplice
< La mort punisse
< Cet attentat I... >
Composition de la marche funèbre, « 6 guerriers, la lance baissée.
« 2 tambours couverts de noir.
« 4 musiciens avec des trompettes.
< Chœur de femmes vêtues de blanc avec des voiles noirs.
* 2 enfants portant, Tun Tinscription « Liberté » , l'autre
« Egalité » .
< Chœur de Romains.
< La statue de firutus portée sur l'épaule.
« 6 gardes nationaux avec le drapeau roulé, une couronne
« verte à la lance et un crêpe.
« 4 enfants portant un candélabre où brûle de l'encens. « i enfant portant l'encens dans une boîte.
< 2 Romains portant, l'un l'inscription « Innocence >, l'autre
< Justice * .
< Le corps de Marat sur un lit de parade porté par quatre
« Romains.
« Sa plaie est découverte et le poignard est à côté de lui.
« Un enfant derrière le corps portant cette inscription : « Il mourut pour la République. »
« — La femme Evrard, couverte d'un voile noir et accompagnée de deux femmes^ porte son cœur sur un coussin.
* — Députés.
< — Peuple.
« — Gardes nationaux. * Le démocrate Gassier Saint-Amand , auteur de cette
LE IH^ATAB DB la RiVOLOTION. ^^^^H
3 en rbooDenr do U&ril, daTint sons-prâfet sont la ilaaratioa.
-« 7 décembre 1793, le citoyen Mathelin donna \ l'Opén- ;omïqae national an fait historique en denx. actes portant lOr titre • JUaral àam U «ou(«rratn àsi Cordeliers ou h ornée Jm 10 août ■ (1), dans ie bm « de faire revivre, disait-il, la méoioire d'un homme cher à la Nation entière, qui, par son génie, était parvenu ^ déchirer le voila épais qui nons cnnvrail les yeux et à nous faire connaître toute l'étendue de ans droits ■ .
La pièce n'est qu'une apotl de Marat ■ gënie snblima •
la mise en action de son j lal • l'Ami du Peuple • . Un .oint mérite d'Être relevé dans ctt ouvrage. C'est une notediï ''luteur qne nous reproduisons textuellement.
(Bxaminan luttrrain.) ' Les hommes vicieux à mt dans de beaas appar-
■ lementa, tandis que la vertu est li !... Patience, la jourui^s
■ de demain fera à coup sur changer la carte 1... >
Note d« l'auteur.
■ Le citoyen Ménier qui jonoit le rfile da wms-culotte,
• ayant appris en scène qne la tète da scélérat, ci-devant duc ' d'Orléans, venoit de tomber sous le fer de la loi, changea
■ cette phrase et dit • La jonrnée d'at^jourd'hui..,. >
< Tous les spectateurs interrompirent la tcdne pendant plu
• de cinq minutes et on n'entendit dans tontes \m parties de ' la salle que des battements de mains et oes oris :
• Vive la Nation t vive la Répobliqnsl • Enfin le 15 pluviôse an II {3 février 1794) te citoyen Barran fit joner k Tonlonse sar le théâtre de la République
(l) A Puis, <±N Muadan, an ii.
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une tragédie en trois actes et en vers intitulée • U Mort de Marat » (1), suivie d'nne Apothéose.
Marat y est comme toujours présenté sous l'aspect d^an homme sensible. Il débite des apostrophes de ce genre :
€ Du fanatisme encor la rage débordée
« Remplit de ses horreurs les cliamps de la Tendëe t..*
• 0 Dieu de l'univers et de la Libertéi
c Tu commandes V Amour et la Fraternité ;
< Et ton culte est gravé dans Tàme libre et pure,
< Qui sert bien la Patrie et chérit la Nature t... >
Et madame Marat, qui a de sombres pressentiments, lève les mains vers le ciel en s'écriant :
« Veille sur mon époux, 6 Dieu de Tinnocenoe t »
La pièce se termine après l'assassinat de l'Ami du peuple par une pompe funèbre, tandis qu'on exécute à grand orchestre l'ouverture &'^' Démcyphon de Yogel et que Ton chante :
< Vivant, ils le craignaient, mort, ils bravent ses conpst • Qu'Us le craignent encor, il va revivre en nous.
< Nos larmes, nos vertus sont l'auguste hécatombe
< Qui convient à Marat et digne de sa tombe t... »
Le grand Mirabeau avait eu, lui aussi> sa glorificatioûi et c'était encore Olympe de Gouges qui s'en était chargée. Les Comédiens italiens ordinaires du Roi représentèrent une comédie en un acte et en prose, le 15 avril i791| intitulée ^t* raheau aux Champs-Elysées, treize jours après la mort de Mirabeau.
Le Destin (au Prologue) apparaissait sur le thâtre et décla** mait ainsi du haut d'un char :
« Je viens de faire trancher les jours du grand Mirabeau et
(l) A Toulouse, chet Baonr, an ii.
t j'ai m trembler pour la première fois ia maia de la Puqne. t Allons tout préparer aux Champs-Elysées pour le rece-
Arrivent alors Jean-Jacques Rousseau, Voltaire, Hoal^qnien. Ils se congratulent, pnis saluent l'entrée d'Henri IT et de Desilles. Desilles dit à Henri IV :
« Cher Henri, idole de la Fracice I ce peuple, tonjoars cher
• à ta mémoire, voit encore en toi ton petit-fils qui marche < sur tes traces. Les Français, en extirpant tous les abni qui ■ entouraient le trône ont rendu à leur monarque sa véritable
• existence. Mirabeau surtout a développé ce grand principe,
• important au salut do i'iillat : Le Peuple et le Roi, voilà ses
• maximes. Point d'intermédiaire entre ces deux pnis-
• saaces. •
Et le bon Henri IV répond :
■ Que ce récit m'intéresse, mais que je crains les eiTeta de « ces innovations I •
Lonis XIV se présente !i son tour et engage avec Henri IT' une conversation qui tourne bientôt k l'aigre. Mais sondain la musique du convoi de Mirabeau par Gossec se fait entendre- Mirabeau apparaît suivi de Ninon de Lenclos, de madame de Sévigné, de madame Deshoulières, de Solon, etc. Il foit natnrellement un discours, qui se termine ainsi :
< Puisse la France n'oublier jamais que la seule forme de - gouvernement qui lui convienne est une monarchie saget ment limitée I •
01;^mpe de Gouges avait envoyé en 1787 à Mirabeau sou drame sur l'Esclavage des Nègres. Mirabeau lui répondit, le 1! septembre :
< Je suis très-sensible. Madame, à l'envoi qne vous avez
• bien voulu me faire de votre ouvrage. Jusqu'ici j'avais cra
• que les Grâces ne se paroient que de fleurs. Mais une con-
« ception facile, une tête forte ont élevé vos idées ; et votre * marche, aussi rapide que la Révolution, est aussi marquée « par des succès.
< Agréez, je vous prie, Madame, tous mes remercîments et
< soyez persuadée des sentiments respectueux avec lesquels « je suis...
LE COMTE DE MIRABEAU
Dans une pièce épisodique d'un auteur inconnu, VOmhre de Mirabeau (2), représentée par les Comédiens italiens ordinaires du Roi, Voltaire reçoit Mirabeau aux Champs-Elysées et lui pose sur le front la couronne civique. Cicéron, Démosthène, J.-J. Rousseau, Mably, Franklin et Brutus joignent leurs félicitations à celles de Voltaire.
Une belle gravure de Moreau le jeune (L. Masquelier sculpsit) ; datée de 1792, a consacré le souvenir de cette pièce.
Arrivons à Robespierre. Le citoyen G*** écrivit un drame en trois actes sur la Mort de Robespierre (3). Il ne fut pas représenté et ne présente pas d'ailleurs d'intérêt scénique.
J.-L. Maillet publia en 1796 à Lyon une tragédie en trois actes et en vers sur le môme sujet. C'est Carnot qui débite la morale de la pièce :
« Puisse cette leçon, mémorable à jamais,
< Prouver qu'en renversant le trône des Capets « Les Français, révoltés d'un honteux esclavage,
« Détestaient plus encore le meurtre et le pillage
< Et que la sainte horreur qu'ils ont pour les tyrans,
< Ainsi que tous les rois, poursuit tous les, brigands (4). »
Il reste â citer un autre drame curieux en trois actes et en
(4) Préface de Mirabeau aux Champs-Elysées, par 0. de Gouge*.
(2) A Paris, chez Cailléau, 1791.
(3) A Paris, chez Cériou, an m.
(4) Catalogue dramatique de Soleinne, tome II, p. ^44. *
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fori de Hobespierre • (1). Il porte comme pnUÎ-
lion la aate du 9 Iherniidor an IX. Son auteur esl S^riujs.
!t onvrago offre des notes intéressantes sur divers événementa
'voIntionQRÎrea et la relation ds l'abbë Sicard sur las journées
9Bpl6Dibre,
Troi'ï nièces célèbronl Jean-Jacques Ronssean. La premiftre
tndrieax, • l'Enfanee de Jmn-Jacques Rousseau • (i),
CD an acte, musique de Dalayrac, représentée snr le
re ae rOpéra-Comique national le 4 prairial an U (23 mû
id Conseil de Genève vit Snr une couronna à J.-J. sseau, encore enfant, pi .voir écrit sous le nom de .aton le Censeur • des leu.- sublimes sur la chose pa-
On 3:
• Aimable enfant, qi. ^. 1 préuge
< T'annonce Ici de grand» destins I
• Qu'écrit pip loi plus rl'un ouvrage
< Soit un bienfait pour les humains I I De tes amis, de tes voisins,
• Avec plaisir reçois l'tmmma^
• Et que ton nom soit d'âge en âge
< Chéri des vrais Républicains t •
La seconda est de Bouiily, • J.-J. iloiuteau à set demie-) moments • (3), trait historique en un acte et en prose, représenté le 31 décembre 1790 par les Comédieui italieu ordintiru du Roi.
Le pieux J.-J. Rousseau dit en mourant :
< Que les Français suivent mes principes, qu'ils secondent • mes travaux et bientiM ils briseront tontes les chaînes qui les
M A Pari), cbei Maarof. In-8*4el!S6 page».
Ïi] Paris, chei Haradau, an i[.
3)_7»iU, ctiu^^ranec 1190.
< avilissent et bientôt ils deviendront \t premier peuple dn '« monde ! Voyez- vous cette lumièrô Immense?... Voilà
< Dieu 1 oui, Dieu lui-même qui m^ouvre son sein et qui m'in-
< vite à aller goûter cette p^x éternellig 0t ioAltërable que
< j'avais tant désirée. >
Il se laisse aller dans les bras de ceux qui l'entourent et la toile tombe.
La troisième pièoe s'appelle la Fête de J.^J, Rouiiêau (i), intermède en prose mAJée de chants qui ftit joué sur le théâtre des Amis de la Patrie, rue Louvois, en 1794.
G^est un village qui célèbre la fête de Rousseati le jour de la translation de ses cendres au Panthéon^
Le maire harangue les paysans :
« Les Français doivent leur liberté à l'immortel Rousseau
< et je suis fier d'être destiné à lui peindre la reconnaissance « d'un peuple brave et sensible, en jetant quelques fleurs sur « sa tombe t >
La fête commence et deux jeunes villageoises déposent la Nouvelle Héldise sur le piédestal de la statue de Rousseau,
Elles chantent :
< De la sensible Julie
< Quand il nous traça l'ardeur,
< Il combattit la furie
« D'un préjugé destructeur...
< Saint-Preux, tes vives alarmes
« Peignent ton cœur sans détour...
< Peut-on résister aux charmes
« Du doux baiser de l'Amour î » "^
Et la veuve de Rousseau, émue par tant d'honneurs rendus au grand homme, chante à son tour :
« Vous qu'enchaîne un tendre lien,
E THÉATHB DE LA rStoLCTION.
• Soyez jaloDses de mes Urmei ;
• Qu'un jour un sort semblable an mien ' • Vous en fasse goûter les charme»,
• Vons pouvez en croire mon cœur,
• Mon destin doit tous (aire envie;
• D^sireï, pour votre boaheur,
• Époux qui serve la Patrie t... •
te célèbre avocat G ai -Jean-Baptiste Target, député ani États généraux et plus tard conseiller du Tribunal de cassation (4), eut les honuenra d'un pamphlet royaliste appelé " tragédie un peu bnrlesipie ■ . La Targétade, parodie d'Athalie, par Hnvier-Deafonten elles, parut l'an second (de la liberté île b presse). Voici quels étaient les personnages : jois. Le Dauphin, fils de Lom
ATHALUt. Madame Target père et mirr
de la O" (2).
joAD. L'abbé Maury.
Madame Élùabeth.
Madame de Baigecourt, dutu
de madame Elisabeth.
Vn iettyer de madame EU-
làbeth.
M. de Bouille.
De Cazalét.
D'Ambly.
7" dtMiraheau, Foucault, rie.
L'êvéque d'Autun.
L'abbé Siiyés,
JOSAHTK.
SALOIIITH.
CHIFS DES'pIlfiTIIBS ET L^TBS.
<1) Voir n brochure; " Le RépuhUcùin Tarsel. "
(î) 1 CoitniD« de madame Target : tant l'accoatreiaenl d'aoe temae qo relève de eaaobes, le rentre ajuit eacoca un eoibanpoint qai fûl cniadie DM tnpecUlatlDn. ■
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La scène est à la prison royale des Tuileries. Un écuyer accourt annoncer à madame Elisabeth que les révoltés menacent la vie du Roi :
l'écuyer.
« J'ai vu... j'ai vu forcer l'appartement du Roi !...
MADAME TARGET
Je ne veux point ici rappeler le passé,
Ni vous rendre raison du sang que j'ai versé !
Ce que j'ai fait, Messieurs, j'ai cru pouvoir le faire.
Je ne prends point pour juge une cour téméraire...
Quoi que son Insolence ait osé publier,
Paris môme a pris soin de me justifier.
En menaçant du feu, du fer ou de la corde.
J'ai fait naître la paix, Vunion, la concorde.
Que suivirent le calme et la tranquillité (2).
Un passé aussi beau qui l'aurait enfanté ?
La Constitution, souveraine maîtresse.
N'a plus qu'à se nourrir du fruit de ma sagesse... »
Madame Target interroge Joas (le Dauphin).
Vous étudiez trop... oh n'a pas de raison... Pourquoi d'un tel fatras vous charger la mémoire ?
MADAME TARGET
Hé quoi ! vous n'avez pas de passe-temps plus doux ?
(1) Historique.
U) Paroles textneUes ds Target.
• ] te triste sort d'un enfant tel qae voas r
• Qaiiiei,, qnittei ces lieux, vene» dans mon manège ; t Vous y verrez le irOne où tons les jonr» je àÈga I
> Mon père D'a-l-il pas un trône auasi chez Ini î
MADAME TAHGEf.
C'est vrai. Je le sali lilen ; mais le mien anjoard'hni <':st bien plus stable eticor et le seal qu'on estime.
LE DAUPHIN
e trône de mon p&re est le seul légitime I
MA n AME TABGET.
■ Ona dites-von i ii t
MAUAUB lABETH.
h r Madame, excusez < Un enfant I...
HADAHX T ARRET .
• J'aime ï vol' -louiraent vous l'Instrulseï I
■ Enfln, oliarmant enfant, v >."ei! sn ma plaire.
• Venez vivre avec nous el > ; votre père,
• Alors nu comilë de notre i tlon
■ Dirigera lui seul votre éincauftn.
• Vous apprendrez par cceur ia Constitution,
' Les Droits de l'homme, enfln oenx de 1& Nation t... ' De travaux aussi beaux, d'nne étnds oonstanta,
• Prince, n'en dontez pas, la Nation contente
• Vous fera de ses bleng connaît» tout I* prix,
• Vous traiura dès Ion comme son propre fllR....
LE DAUPBm.
■ Comme son flls î...
MADiUB TABOET.
• Trament, vous vons taisez ?
LK DAOPHm.
• Qnel père • Je quitterais t et pour...
< Pour Qoelle mère )
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MADAME TARGST (d madame ÈliBàbêth)* f Sa mémoire est Adèle et dans tout ce qu'il dit
< Des nobles, du clergé, je reconnais l'esprit... »
La parodie s'arrête là.
Les citoyens Philipon et Jadin firent représenter le 13 messidor an il (!«' juillet 1794) en Thonneur de Viala sur le théâtre des Amis de la Patrie un fait historique en un acte, intitulé « Agricol Viala ou le Jeune Héros de la Durance » (1)^
Viala, en coupant la corde d'un bac qui aurait permis aux révoltés de gagner l'autre rive de la Durance, est frappé d'un coup de feu et meurt. Le chœur des villageois, témoins de sa mort glorieuse, chante :
« Nymphes des bords de la Durance,
< Veuves des galans troubadours,
« Des Jeux, des Muses, des Amours « Cessez de déplorer l'absence t « Un héros à vos noms chéris
< Imprime une gloire plus sûre ;
« Ils ne chantaient que la Nature * Et Viala meurt pour son pays I »
Voltaire termine la série des célébrités qui ont figuré sur
le théâtre de la Révolution. M. Willemain d*Abancourt donne
au théâtre de la Nation le 30 mai 1791 « la Bienfaisance de
Voltaire * (2), pièce dramatique en un acte et en vers. < J'ai
t cru, dit Willemain, que la meilleure manière de célébrer
< le plus tendre ami de l'humanité était de le peindre dans
< la circonstance la plus glorieuse peut-être de sa vie ; je • veux parler de la victoire mémorable qu'il remporta sur le c fanatisme en 1765, la réhabilitation de la famille Calas. »
Voltaire dit aux Calas qui le remercient î
•( J'ai fait un peu de bien, c'est mon meilleur ouvrage, * Ouvrage fortuné qui vivra d'âge en âge,
(1) Paris, chez Barba, an**!!.
(2) Paris, chez Bronet, 1791.
leTBDt les mains an ciel :
• L'humanité, voilà ma boussole et mes Dieux. » '.B mÈme aalear célébra l'exhumation du cnrps de Voltaire ■ le 9 mai 1791 a Romilly, par une pièce en nn acte restée le 10 jaillet 1791 sur le théâtre Molière, et inti- ) . Voltaire d Romillu • (1).
> maire Favreau, qui pmr.Ma a la cérémonie solennelle de humalion, fait à sa faç ivant les paysans, l'histoife
Voltaire :
" Écontez-moi, mes bons a
" Non content d'étendre li ratique de la philosophie, Voltaire vonlut pralitjucr lui , lËme les grandes leçons (ju'il lonnait au genre humain >' ■ :: voulait détruire qne le f^latisme, mais cenx aui était utile se réimirent pont
- Id calomnier. Voltaire i..^. omble d'ans et de gloire : \i
■ fanatisme triompha, la raison se tut et des prgtres criminels
• vinrent à bout de faire refuser la sépnltnre k celui que U t Grèce eût mis au rang des Dieux I... >
Tous les paysans (émus).
• Les monstres 1.,. •
■ — Heureusement les législateurs ont vengé sa mémoire en < décidant que ses cendres seraient transférées an Panthéou. ■ En attendant ce beaujonr, on rend les honneurs au sarcophage ob sont les restes de Voltaire. • L'orchestre exécute la marche
• des Mariages samnites. Des jeunes filles en blanc vienDeot ' se ranger autour du monument et des mères de famille
• font baiser à leurs enfants la statue de Voltaire. — . Tableau. ■
(l) A Paris, chei Brnnet, 1791.
CINQUIEME PARTIE
Les grandes jonrnées célébrées par le théâtre de la Révolution sont le 14 juillet, le iO août, le 9 thermidor, le i8 brumaire.
Tout le monde sait que le 14 juillet 1789 fut la première insurrection des Parisiens et que ce jour-là la Bastille fut prise. Tout le monde sait encore que, le 14 juillet 1790, la France, représentée par ses députés, les corps d'armées, les gardes nationales et les délégués des divers départements, consacra son unité constitutionnelle au Champ de Mars par une fête superbe, appelée la fête de la Fédération,
Les citoyens Legrand de Soissons, Mathieu Parein, P. David, Fabre d'Olivet chantèrent la prise de la Bastille, et Collot d'Herbois, la Fédération.
Legrand dédiait ainsi sa comédie < les Deux Gentilshommes ou le Patriotisme français » (1) représentée le 26 mars 1790 sur le théâtre de Grenoble, aux officiers municipauij: et aux commandants de la garde nationale de Ghâlon-sur-Saône :
(l) A Ghàlon-snr-Saône, chez Delorme-Delatour, 1790.
LE théathb de la bëtdldtion- " Messieurs, La prisede la Bastille m'aj'ant fonmi le principal acteat
• de ma pite, je D'ai pas cra devoir balancer an instant île I le reproduire au théftire, 11 eût éH k désirer pour vonsrl
■ pourmoi.Mcssieurs, que ma plume fût plus ci^lèbre, maisnoui
■ sommes dans le siède des choses iitcroyables...' (Observez que c'est l'acteur de la troupe Clairanson qui écrit}... • J'ai parlé « d'après mon cœur, el c'est à vous. Messieurs, que j'en appelle.
■ Puisse ce faible ouvrage me mériter votre estime.
• Je suis, etc. »
Le sujet de la comédie n'a rien de compliqué. Le baron de Zénoaville, patriote zélé, devenu colonel de la milice nationale à DûIq, a promis sa fille Zélio au marquis de Salignac, dont il déplore cependant les opinions réactionnaires. Des brigands mettent tout k coup on danger la vie du baron. Louis, C!s du fermier Ferlé, met eh fuit*! les brigands el sauva la via de son maître. Le baron, ayant appris que Lonis est un des vainqueurs de la Bastille, lui donne la main de Zélie sur le conseil de ta suivante Plorine qni lui a dit :
• Tenes, Monsieur, mademoiselle ne hait pas ce brave
• homme. Elle m'en a souvent dit beanconp, mais beanconp
• de bien.... Vous ne tenez pas an rang. QnaQt à la nais-
• sance, monsieur Louis est fils d'un laboureur, d'un de vos
• meilleurs amis. El vous m'avee dit cent fois gae le premier
• noble était celui qui cherchait à nourrir son semblable. Eh
• bien l Monsieur, donnez-lui mademoiselle et je vous ré-
< ponds qu'ils ne se dédiront ni l'un ni l'autre. •
Le baron accepte joyeusement cette proposition et dit an marquis pour s'escnser de son refus subit :
• Marquis, je vous manque de parole, mais j'aime les pa-
< trioies. J'aDgmente ma famille d'une classe d'honnâtes
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tf gens et je sois heureax. Si quelqu'un voulait me blAmer
< sur mon choix, voici quelle serait ma réponse :
< n protégea mes jours et sauva la patrie 1 «
La pièce de Pierre -Mathieu Parein * la Prise de la Bastille » (1), fait historique en trois actes, mêlé d'ariettes, fut offerte par l'auteur à l'Assemblée nationale en ces termes : *
< Monsieur le Président,
« Si les premiers travaux du Corps législatif ont provoqué « la destruction du despotisme, la Prise de la Bastille est « sans contredit le coup le plus terrible qui lui ait été porté. « Après avoir combattu sous les murs redoutables de cette « forteresse, j'ai réfléchi que pour offrir à la postérité ce « grand événement dans tout son éclat, et conserver parmi « nous l'amour de la liberté, je ne pouvais mieux faire que * de le remettre en action sur la scène avec ses principaux « accessoires.
< L'exemplaire que j'ai Thonneur d*adresser à l'Assemblée « nationale remplit cet objet.
* Je la supplie d'en agréer l*hommage.
« Je suis avec un profond respect, etc.
< Signé : parein, « Homme de loi, Vun des vainqueurs de la Bastille, »
Ce qui donne une singulière valeur à cette pièce, c'est l'attestation suivante :
« Nous soussignés, VainqtieUrs de la Bastille, attestons à « ceux qu'il appartiendra que la pièce de comédie intitulée la « Prise de la Bastille, fait historique en trois actes, en prose,
< mêlé d'ariettes par M. Parein, l'un des vainqueurs de cette
< forteresse, est de la plus exacte vérité, et que tous les faits
(1) A Paris, chez Girardin, 1791 (ayec nne graynre représentant P-.M. Parein, hooune de loi, Im cbeTeoxtn désordre et les yttut d« traters)*
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■ et les circonstances qni y sont mis en aclioD sont entii-
■ renient conformes à font ce qaî s'est passtS sons nos yeui,
• tant sur la place de Grève que pendant le siëge de U Bast tille, En foi de quoi, nous avons signé le présent pour lii
• servir et valoir ce qne de raison.
.A Paris le Sjanvier 1791.
< amiN, ÉLIB, HUMBEBT, CHOLAT, ABN*, «AILLiSil,
■ TODHNAI, LAUSIÈHE, LiBElTilB, PIQCOT, WllI,
■ canÉTiEN, coRCHABn, dejon l'aîné, dkion le
• jeune, chuam, BiBEAucona, santerbe, GDECGn < fils, HÉBERT, cuRTius, oUEUnra pèfe {invaliliel,
• BÉCART {anssi invalide), et pins de deux ceoli
• antres qui ont également signé. >
Le maire de Paris ne tenait pas à ce qne cette pièce fil représentée et les Comédiens italiens n'y mirent, anivanl Parein, aucune bonne volonté.
• L'auteur avait conlié sa pièce ausienr Cameranî, semaiBkf
• du ihwUra Italien, en le priant d'en faire lecture !i Ta"
• semblée générale des comédiens. Or ledit sieur se permit,
■ contre le vœu de Pareiu et l'esprit des décrets du Corps lé- < gislatif, de colporter sa pièce dans les bnreaaz dn maire de
• Paris, oii elle est restée plusieurs jours de suite, pour lui . demander son agrément. Il la rendit après à l'auteur en Ini
• disant que le comité des comédiens l'avait refusée. Indisné,
• Parein se plaignit dans les journaux, et assuré qu'une opit niitreté tenace, alimentée d'un peu d'aristocratie, les em-
• péchait de jouer sa pièce, il les attaqua devant les tribunaux,
• où il espérait prouver aux comédiens combien Uur con-
• duiie antteonstitulionnelte éiail digne de Canimadversioa géni-
Qaant à sa pièce, il la fit imprimer, afin de laisser ;■! ses concitoyens, ■ les seuls qu'il reconnût ponr Jnges,
< le soin de décider si elle méritait ou non leur appro- « bation » .
L'auteur met en scène tous les personnages historiques :
!•' électeur.
M. Flesselles, prévôt des marchands.
2® électeur.
M. Delaunay, gouverneur de la Bastille.
Un officier du régiment de la Reine. '
Gueitdin père, invalide.
Son fils.
1" citoyen.
2» citoyen.
Sa femme.
Ferrand et Bécard, invalides.
3e citoyen.
M, Uefliie, officier suisse.
4* citoyen.
M"° Monsigny, fille d'un officier de rétat-major de la Bastille.
5® citoyen.
Le Peuple.
Les Gardes-françaises.
Les Invalides.
Les Petits Suisses, et Tétat-
major de la Bastille.
Au premier acte « le théâtre représente la place de Grève
< et la façade de l'Hôtel de ville. Le Peuple, assemblé en tu- * multe, est armé de piques, de haches, fusils, etc. Le tocsin
< sonne, l'aurore paraît, les lampions s'éteignent et des pa- « trouilles circulent. »
Un officier du régiment de la Reine chante au peuple :
(Ariette,) * Aux armes ! aux armes ! aux armes !
< L'ennemi vient sur nous.
« Résistons à ses coups,
« Sans crainte et sans alarmes ! >
Et le peuple répète l'ariette :
* Aux armes ! etc. *
L'officier lui adresse ensuite ce discours : * Oui, mes concitoyens, l'ennemi est dans nos murs. Dans t deux jours, dans deux heures peut-être, Paris, la capitale
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. dn inonde, ne sera qu'un monceau de cendres. Tii vn, mes
• amis, j'ai vu des milliers de satellites du despotisme fondrB . sur nous, le fer et la foudre à la main. J'ai vn la tête chanve
■ d'un vieillard véndrable tomber sons les coups d'un chef
■ des hussards allemands. J'ai va les instruments meurtrière « i}ui doivent consommernotreruiiie, lesmousquels, les canons « et ces grils infernaux destinés à incendier nos foyers. Koi . tyrans n'épargnent rien pour nous enchaîner et ponras- < sonvir leur rage sur un peuple opprimé qui relève enfin h > lète... Prévenons leurs forfaits ; courons nous armer aoi
■ Invalides. C'est là que de vastes caveaux renferment les
■ armes qu'on doit tourner contre nous. Les tours de la Bas-
• tille, jusqu'ici habitées par l'innocence, la vertu et le gdnie,
• recèlent aussi des instramenta de destraction. Volons i h
• Bastille !...•
Et le Peuple éleotrisâ chante encore :
■ AnnarmosI elo.
Lo jirévôt des marchands vent l'arrêter et lui parle de M. Delannay. L'officier dit alors an peuple ea lai monlrant Flesselles : • Je parierais que cet homme est un ttattru I •
Un homme du peuple répond :
< On lea punit les traîtres! Point de grïce pour les
• traîtres t. ,. >
A ce moment arrive une mnltîtnde armée. Plusieurs tambours avec des piqnes et des canons l'accompagnent. Ils ont pris les Invalides et le deuxiËme citoyen la raconte ainsi :
< Chacun de nous, au même Instant,
• Excité d'un tële brûlant,
• S'élance, franchit la barrière,
• En s'écrlant d'une voix flère :
■ Camarades, rendez-vous ;
< Obéissez, cédez tons I
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< La nation l'ordonne,
< Elle vous environne...
« Aussitôt ces braves soldats,
< Élevés dans Tart des combats,
« Fléchissent au bruit des alarmes
< Et nous abandonnent leurs armes !... »
Joie, triomphe, acclamations. Alors accourt un troisième citoyen qui vient donner des nouvelles du siège de la Bastille :
« Camarades, venez à notre secours. Nous sommes perdus,
< si vous abandonnez vos frères 1 Plusieurs de nos conci-
* toyens, qui sont dans les cours de la Bastille, ont déjà formé
< l'attaque du fort... Mais nous sommes en trop petit nombre « pour vaincre la garnison qui fait feu sur nous. »
(Ici on apporte deux blessés.)
* Voici les deux premiers martyrs de la liberté française !
< Voyez couler leur sang... il demande vengeance I
LB PEUPLB.
« Nous mourrons tous plutôt que de redevenir esclaves ! »
La femme du second citoyen veut empêcher son mari de marcher aucombat. — Luttehéroïque,— Duo.— Enfin lafemme, ayant chanté, cède et le deuxième électeur, ému, lui dit, après ravoir comparée à Jeanne d'Arc et à Jeanne Hachette :
« Femme courageuse, que vous retracez bien le caractère de « ces héroïnes de Tantiquité, de ces célèbres Amazones qui « mutilaient jusqu'à leurs charmes pour combattre et pour
* vaincre 1 » Puis cet éloge fait, il lui donne un ion conseil : « Allez remplir les devoirs de la maternité, vous qui venez
* de vous acquitter de ceux de citoyenne ! » (La femme sort et le peuple court à la Bastille,)
A l'acte second on assiste au siège en règle de la forteresse. Le tocsin sonne. Le canon tonne. Le quatrième citoyen poste des fusiliers près des meurtrières et leur dit :
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< Camarades, déployons toutes dos forces I Nons aomnies
• peu nombreux, il est vrai, mais notre courage suppléerai
• ce qui nons manque d'hommes... Le flambeau de la Raison ■ noQB éclaire I Nous savons maiulenant que nous sommes
• des hommes et que c'est pour conquérir la liberté que nous
Il chante en monlranl la Bastille :
• En vain ces tours sourcilleuses ■ Nous menacent du trépas ;
< Soldats, vos mains valeureuses • Ne nous épouvantent pas 1 •
Au mËme instant un groupe de femmes éplorées traverse la cour, les cheveux êpars, les unes emportant leurs enfants, les antres levant leurs mains aux eienx.
Elles chantent rapidement :
• Courons et sauvons-nous 1
■ La mort nous environne...
■ Ah I nous périssons tous, ' • L'espoir nons abandonne i
UN AUTRE GROUPB DB FEMUES.
> Oft nous cacher, où fuir î t Qu'allons-nous devenir f < Nous avons tout à craindre...
) Que nous sommes k plaindre I ' LES DEUX GROUPES (ensemble).
• 0 Dieu, protège nos enfants,
• Nos époux, notre asile.
«par toi seul cette ville
• Pourra triompher des méchans 1 »
Des hommes dnpenpie saisissent mademoiselle Monsigny, la prenant pour la lille du gouverneur et veulent la brûler vive. Le cinquième citoyen l'arrache h leur vengeance.
e l'assaut de la Bastille. On bat la charge. • La
< trompette guerrière se fait entendre et la musique exprime
< les plaintes des mourans et des blessés !... »
Au troisième acte qui se passe dans l'intérieur de la forteresse, le gouverneur Delaunay menace de sa fureur les assiégeants et s'écrie : « Il faut tenir le peuple, cette canaille, en
< haleine et le faire ramper dans la poussière \ » Il va mettre le feu aux poudres quand les invalides Bécart et Ferrand lui arrachent la mèche brûlante en lui disant : « Qu'allez-vous faire, malheureux ? *
Le peuple fait irruption dans les cours. La Bastille est prise... Le gouverneur est empoigné par le cinquième citoyen qui l'apostrophe ainsi : * Traître, tu viens d'assassiner tes
< frères I... Camarades, entraînons-le à l'Hôtel de ville,
< devant les électeurs, pour lui faire rendre compte de son
< infâme trahison l » On l'entraîne, mais on épargne les invalides. Les assiégeants embrassent les assiégés, délivrent les prisonniers, chantent des airs patriotiques et défilent sur
< le théâtre < au son des tambours et d'une musique triom- • phante l — Tableau. »
La pièce de P. David « la Prise de la Bastille ou la Liberté conquise » (1) est un drame en quatre actes en prose qui reproduit sèchement les divers événements qui ont amené la prise de la forteresse. Inutile de l'analyser.
Quant « au Quatorze de Juillet * (2), pièce historique en un acte et en vers de Fabre d'Olivet, représentée en juillet 1790 sur le théâtre des Associés, elle offre un certain intérêt par le toast que porte un brave grenadier, vainqueur de la Bastille, à la santé du Roi :
Grand roi, des cœurs pervers, de lâches courtisans Voudraient d'un joug chéri nous peindre impatiens,
{i) A Paris, chez Laurence Jonior, 1790.
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Ir mâprisant les pouvoirs les plus jostes, ^L-uversaats^ns respect les lois les plus augunleg I... Is éBarenl Ion cœur... C'est contre eux aujourd'hui Qste conrroux doit chercher un appui.
le ton erreur I... Vois oe peuple Adèle, uiaiii pour toi d'amour, plein de crainte et ds zèle, is le fier, mais soumis ; volage, mais constant 'Ois dans ce transport l'êclio du eentiinent \... • Le théâtre de Monsieur représenta, le 17 juil!eU79fl, une ^ce nationale en deux actps pt pu prose de CoUot d'Herbois, la FamilU patriote on la lion > (1),
• La piâoe commence à qi leores du malin, le 1& juillet. Avant que le rideau loit on doit entendra quelqoM coups (le canon <|ui annc i la solennité du jour. On entend aussi passer des ta rs. •
'ont le monde est en fâle s les citoyens sont devenaj (W at M. Gaspard dit h a caestique, eu lui louchaul la aiiin :
< Cela va bien, mon ami T
CASIMIR (avec sentiment).
• Ah I Honsienr I... <
H. Gaspard se tourne alors vers aa fille qu'il va marier en ce joor aveo le peintre Eugène : • Tu serai bien eonteota I de dire : J'ai été mariée le 1& juillet, le jour de la grande
• Fédération I •
BONORiNi (imue),
• Ah 1 Ciel t... .
M. Gaspard présente à sa fille des fédérés qui vont assislei à son mariage, puis Télicitant ses hôtes : ■ Noos avons partagé « vos peines et vos succès. (Montrant son cœur.) Tout est là I
• Il n'y a pas un de ces événements dont ma fille et moi h
• conservions les détails et le souvenir.
(1) A Fuit, cbu la venta DnaliMiit, 1790.
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HONORINE
< Messieurs, je suis confuse !.. (1). >
Les ouvriers de la fabrique de M. Gaspard viennent offrir un bouquet à Honorine.
GASPARD (touché),
* Elle le gardera, votre bouquet. Il se conservera. Les fleurs
< de Tamitié sont toujours celles qui se conservent le plus * longtemps. »
Tout le monde se rend à l'église," et pendant Tentr'acte Torchestre joue alternativement quelques airs «analogues» soit au mariage, soit à la grande cérémonie dont il s'agit, tels que :
« Si jamais je prends un époux, etc.
< Vaillants François,.,, etc.
* Où peut-on être mieux qu'au sein.,., etc.
a Vive Henri Quatre,,., etc. »
Au second acte Casimir dépeint la fête de la Fédération à laquelle il vient d'assister. Le morceau est à citer. Il a son intérêt. « Et puis le Roi, ce bon Roi, au milieu des fédérés
< comme un père parmi ses enfants, qui sembloit dire « d'avance et du fond du cœur ce qu'un moment après il a
< juré :
(1) Note de Collot d'Herbols : « On ne peut eiprimer avec quel vif in- * térêt le public a écouté ces détails et avec quels transports U les a ap« < plandit 1 »
W LB thAatrc de la bévoliition.
• Je la maintiendrai, la libartë ! — Et pais t'antel oà U prêtre est monté, levant les mam'^ en liant, comme pour dire a Dieu : Venez aus^ii, mon Dien, venez prendre votre place an milien d'an penple libre ! — Et puis le silène* respectnenx lorsque le prêtre s'est retourné pour nom bénir ; le cri d'allégresse qa\ a suivi, et pais... J'en perds la tète. Il n'est pas possible d'achever un tableau aussi beau
. que celui-là I... • Cette description entraînante ^roeat an aristocrate, de Monïnrt, bean-fr6re de Gaspard. Il porte la main à ses yeux, is s'écrie ;
• J'ai pour jamais abjuré tons mes préjugés. Je snis redevenu citoyen. Les voilà ces titres chimériques I Je les dé-
( Dose... je les saori&e sur l'autel de la Patrie. • II cbsnle rs:
' Oui ça ira, ça Ira, ça ira,
■ J'en doutols en fort bon aristocrate...
• Hais ça Ira, ça ira, ça ira,
■ On le disoit; bientôt on le pourrai
« Dans l'avenir à peine on le croira... t C'est en chantant qu'on a (ait tout cela.
■ Oh I ça ira, ça ira, ça ira,
> Sincèrement je dis mea eulpa.
• J'espÈre bien que l'on m'excusera,
• Je veux être, j'en prends date,
• Bon Français, on le verra.
■ Oh I ça ira, ça ira, ça ira 1 »
Le refrain était repris en chœar par la famille Gaspard et les fédérés.
Au 10 août 1792, Santerre, Westermann et Fonmier, i la
tête des insurgés des faubourgs Saint-Antoine et Saint-Marceau, envahirent les Tuileries et forcèrent Louis XVI et sa famille à se réfugier à l'Assemblée législative. Cette joarnée,
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date de la déchéance de la Royauté et du triomphe da peuple, fut célébrée par Saulnier et Darrieux dans un opéra en quatre actes intitulé * la Journée du 10 août 1792 * (1). Dans cette pièce, dont Kreutzer avait fait la musique et qui fut représentée en 1793 à TOpéra national, le roi menaçait le peuple de sa vengeance^ et la reine distribuait des poignards aux nobles conspirateurs.
A Tacte quatrième, pendant l'envahissement des Tuileries, un voleur s'emparait d'un effet précieux. Un sans-culotte l'arrêtait et lui disait :
< Apprends, malheureux^ que le peuple est ici pour punir un « tyran, venger ses droits opprimés et non pour commettre « des bassesses 1... * Après ce discours, il lui brûlait la cervelle.
La pièce se terminait par ces vers :
« Courage, enfants de la victoire, « Vainqueurs du despote français ; « Allez illustrer votre gloire * Par de nouveaux succès !... »
Un membre de la Convention, Bouquier, et le secrétairegreffier attaché à la Convention, Moline, écrivirent une sansculottide dramatique intitulée < la Réunion du dix août* (2), prétexte à des déclamations, chants, danses, évolutions militaires, mais pièce nulle, quoique «dédiée au Peuple souverain» . La musique était de Porta. Les décors représentaient à Tacte premier l'emplacement de la Bastille et la fontaine de la Régénération ; au second, un arc de triomphe sur le chemin de Versailles ; au troisième, la place de la Révolution ; au quatrième, la place des Invalides et au cinquième, le Champ-de- Mars. Le Comité de Salut public donna une subvention partial) Chez Maradaa, an ii.
(2) Paris, chez Vatar, an n.
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[}péra pour que cette pièce fût monlëe avec lase. . ^BiBu Uges étaient :
Le Président de la ConTention ;
L'ordonnateur de la f&te ;
Les députés ;
Envoyés dea Assemblées primaire» ;
Une heroine den S et 6 octobre ;
Un labonreur;
Les enfants da Iabo<. ' ;
Un vieillard ;
Jeunes aveugles ;
Jeunes orphelins,
La citoyenne Maillard j- le rôle de Théroîgne de
icourl, et conduisait les ;tes, montée sffr l'affût d'un
duon. Le Préaident de la [ion la saluait ainsi :
• 0 aainifl Liberté, tu ii us i|u a le vouloir,
< El l'être le plus faible enlknte des miracles.
• C'est toi qui dans le cwur de ce sexe cbarmant
« Du plus Intrépide courage
• Allumas le feu dévorant ;
« Tn l'armas du bronze tonnant I Dont la première fols il osa faire nsage
• Pour livrer la guerre au tyran !... •
Puis il distribuait à mademoiselle Maillard et k ms compagnes des couronnes de laurier, et leur donnait l'acootads /riternelle. Alors arrivaient les Ifourrices de» Enfant» tromit. Elles portaient les enfanta dans de blanchea barcelonnettea. Le Doyen des Envoyés dea Assemblées primaires s'écriait avec enthousiasme :
> Dieux t quelle scène intéressante
• Se mêle aux spectacles divers,
< Qui, dans cet heureux jour, à nos yens sont offertsl
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< Qu'elle est belle, qu'elle est touchante t
(En regardant un enfant)
« Console-toi, cher nourrisson, « D'avoir été méconnu par un père ! ^ '
« Ta famille est la Nation
« Et la République est ta mère...
« Tu béniras un jour la Révolution I... »
Après < cette scène intéressante * , le Président, arrivé à la place de la Révolution et devant les Tuileries» rappelant à la fois le 10 août et le 21 janvier, chantait :
< Pour le punir de ses forfaits < Du peuple ici la justice sévère
« Du dernier tyran des Français «A fait tomber la tète altière... *
Un ballet général terminait le spectacle.
• Le 9 thermidor an II (27 juillet 1794) Tallien, Billaud- Varennes, Bourdon de TOise et autres conventionnels, craignant de subir prochainement le sort des Vergniaud et des Danton, décrètent d'accusation Robespierre et son frère, Lebas, Saint- Just et Coulhon, puis les mettent hors la loi, les arrêtent dans la nuit et les conduisent à l'échafaud le lendemain 10 thermidor. Ainsi finit le règne de la Terreur, non par la volonté des vainqueurs, mais par la réaction universelle. Depuis et sous le gouvernement du Directoire on célébra l'anniversaire du 9 thermidor.
La première pièce qui salue le 9 thermidor est une comédie de Charles-Louis Tissot, représentée sur le théâtre de l'Opéra- Comique national avec ce titre significatif: «0» respire » (1).
Le terroriste Volmar aime Lucile Dercourt et menace de faire égorger son père, s'il lui refuse sa main. Lucile^ qui aime
(l) A Paris, chez la citoyenne Tonbon, an m.
LE laBATHB DE LA
, se sacrifier, quand on
vient arrêter Voiraar, ma-
e de c< nplot contre les représentants.
• Amis, jnrons une goerre étemelle ù tons les terroristes.
e nons laissons point circonve
nir par ces caméléons... Ne
les ménageons point. Ils nous ont assea opprimés. Jnrons de fs poursuivre jusque dans les antres les pins profonda 1...
■ Knns le jnrons '.
DKilCOl 1
ante ;
. Notre ï'^ngeai
• Non, point de -■
. Quand on cou
■ On en partage i
iégitime ; point de paix, vec le crime
lÈS.
e sourire, i d'attraits.
. „_JUU IS ÛOlu.
nale expire.
• Cbacnn pcnt respirer en paiït
LCCiLE (à son père).
• Crois-tu que ce soit pour toujours f
DBRCOOHT.
■ Pour toujours 1 " La Terreur ne reviendra pins.
■ Tout l'annonce et tout le présage,
• Le nocher brave le naufrage
< Quand les écueîls lui sont connus.
• Conso1e-toi, peuple de France,
■ Ne crains plus les buveurs de sang,
• Tn les fais rentrer au néant
" Par ton auguste contenance 1 > Le 28 mars 179S, C.-J. Trouvé fait représenter sur le théâtre Feydeau une tragédie en cinq actes, • Powonias » (l), en dé-
(1) A Carcaasonne, ïbei Gareng, ,
clarant que « le sujet de cette pièce est le 9 thermidor. C'est
* le premier triomphe de la justice et de l'humanité sur le « brigandage et l'assassinat ! » Le général Spartiate Pausanias, coupable d'avoir trahi sa patrie en acceptant les offres des Perses, fut condamné à mourir de faim dans un temple de Minerve où il s'était réfugié et dont on mura les portes. « Pausanias est Robespierre, dit l'auteur, à cette différence
• près que ce dernier fut un lâche et vil scélérat, tandis que « Pausanias avait l'énergie du crime et mêlait de l'éclat à ses « vices. »
La foule applaudissait surtout à la malédiction qu'Isménie jetait à Pausanias :
Misérabl^e assassin t non, tu n'es plus mon Ûls t Je vois tous tes complots. Bourreau de ton pays, Tu veux par la Terreur étouffer l'énergie De quiconque oserait braver la tyrannie ! Tu crois pour commander à des républicains Que toujours dans le sang il faut plonger ses mains... Mais le tien à ton tour expira tant' de crimes Et ton supplice ira consoler tes victimes ; Il ne tardera pas, c'est moi qui le prédis ! « Va I tu me fais horreur I traître, je te maudis I... »
Marsollier et Dalayrac firent couler bien des larmes avec leur comédie touchante < la Pauvre Femme » (2) représentée le 19 germinal an III (8 avril 1795) à l'Opéra-Comique national.
Madame Dugazon jouait le rôle delà veuve Armand, pauvre femme qui cachait chez elle Julie et Germain, deux victimes de la tyrannie terroriste. Dermont, le mari de Julie que l'on croyait mort, retrouve sa femme et son frère chez la veuve Armand. On s'embrasse, on se félicite, on se raconte ses douleurs :
(ij A Paris, chez Barba, an v.
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UÀDA3(E AR)IA.ND
• ... Alors le régime du grand tjTan est arrivé. C'est ben
• alors qu'il était hearenx d'être une pauvre femme t Quand
• ces measioars, k bonnets rouges, à moustaches nuires, !l
• grands sabres et à portefeuilles bien garnis, allaient p3^
• toDt, fouillant, taxant, injuriant, incarcérant, ce n'était pas
• dans mon grenier qu'ils seraient venus 1 C'est Is Ciel qui
• les a inspirés, car ils auraient trouvé chez c'te pauvre
■ femme des trésors, une bonne mère, un frère sensible,
• deux lionnÈles créatures, qui ont bien voulu se confier h
• moi, parce que {l'adressant à Julie ol à Germain) vous acei
■ cru Être plus en sûreté chez une pauvre femme et rencontré
• chez elle une âme plus sensible à vos malheurs !...• Germain ne peut maîtriser son indignation contre les
Jacobins et s'écrie :
• Avenir, dédommage-nous des maux que nous avons sont-
■ ferts I Gloire de mon pays, eiïaco la honte dont ils ont osé - souiller quelqnes pa^es àa noire histoire! Poslérilé, ne < nous juge pas sur les forfaits d'une poignée de brigands 1..>
Le porteur d'eau, Jacques, partage cette noble colère et se moque des patriotes, qui, comme Brttlv*, le savetier du coin, ont voala s'improviser commissaires, administratean, etc. Il chante :
• Un chaudronnier d'vint régisseur, « Un perruquier d'vint orateur,
• Un comédien s'flt général,
• On préféra l'âne au cheval I
• Ah 1 mon Dieu I ah 1 mon Dieu I
< Que c'ia nous a causé d'maux )
< A l'eau I à l'eau !
« Pauv' Jacq' t'a ben mieux fait...
• A l'eau 1 à l'eau 1
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« Mieux fait d'garder tes seaux...
« T'a ben mieux fait
« D*garder tes seaux t {hi$)
« J'voyons pourtant avec plaisir « Que le neuf a sauvé la France...
« Nous allons cesser de souffrir,
* Le Réveil du peuple commence I « R' tournez chacun à vos métiers; « Cordonniers, failes des souliers,
* Maçons, bâtissez vos maisons,
« Coiffeurs, relapez vos chignons ; « Croyez- moi, croyez-moi, « Pour voir terminef vos maux...
c A Teau t à Teau t « L'ami Jacq' faut que chacun
« A l'eau ! à l'eau !
« En c'monde porte ses seaux « Porte gaîment ses seaux! (bis) *'
• (ParU.) Au fait qu'est-ce que c'est que tous ces patriotes- « là ? Des gens qui ont dit à d'autres qui valaient mieux
< qu'eux : Ote-toi d'ià que j' m'y mette... {Il fait comme s*il
< les chassait) Tires t vilains t tirez 1 Housse 1 housse 1 « housse i >
Enfin, tous les personnages cbauteut eu chœur :
c Gloire àtoi^ Sénat courageux « Qui renversas la tyrannie, « Et juste autant que généreux
* Nous rends l'honneur et la vie !... »
Le 7 thermidor an III (21 juillet 1795), Hoffmann et Kreutzer firent représenter à TOpéra-Gomique national le drame < Le Brigand > (1), qui était aussi une allusion au 9 thermidor. Le colonel Kirk poursuit dans les montagnes
(1) A Paris, chez Hnet» an lu.
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cosse, William, ennemi du lyran Cromwell. Il le sâal
va le mener à la mort, quand le peuple se soulève A
issacre Kirk et ses complices. Il y a dans la piè<a in
jt curieux i reproduire.
L'âme damnée de Kirk, nn nommé Brack, s'étonne de
oir son maître inquiet : f 1
■ Que craignez- voas du peuple ? ^1
■ Je crains tout.
■ Vous m'étonnez. Dans
aiére ïille, il nous portiit
en triomphe. Avcz-vous v
foule immense qui sa pres-
iiolt autour de nous ? Q'
LlHuence 1..
. Si ton nous r,
en attrait bien daBantagsU
(Juand un entraint
ort, le chœur chante ;
• Sainte Justice, écoute nos accens.
• Que le crime frémisse àta voix redoutable,
• Règue à jamais sur nous et sois en tous les tems,
• L'appui del'innocence etl'eOroi duconpablel»
Le 18 brumaire an VIII (9 novembre 1799] le général Bonaparte, de retjur d'Egypte, renversa le Directoire et établit le gouvernement consulaire avec l'appui de Siëyès, Talleyrand, Fouché, Lemercier, Lefèvre, Leclerc et antres. Naturel lement cet événement eut son contre-coup au théâtre et les auteurs Sewrin, Barré, Radet^ Desfontaines, Dupaty, Léger, Chazel et Gonffé, qui avaient chanté les républicains, chantèrent ledio tateur.
Le 22 brumaire, quatre jours après le coup d'État, l'Opéra- Comique national donnait l'impromptu de C.-A.-B. Sewriu • les Mariniers de Saint-Cloud • (1). Le père Jérôme, roar-
(I) Paria, chei les' marcbands de nonT«anl4«, an vin.
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chand de vin, adressait le discours suivant aux mariniers et aux habitants de Saint-Cloud venus à son cabaret :
« Mes enfants, ne songeons qu'à nous réjouir ! Tapez- vous • en là comme il faut I Oh ! tenez, je suis si content de la « gentille bonne petite révolution qui nous est survenue là si « bien (à propos, qu'en vérité s'il n'y avait plus une seule
< goutte de vin dans ma cave, je n'en serais pas fâché... pourvu
< qu'il ait été bu à la santé de ce brave homme, de ce héros « qui a remporté tant d'victoires, de ses compagnons d'armes « et d'tous ceux qui l'ont secondé ! Mes amis, mes enfants, « écoutez, écoutez... je m'y connais un peu, moi, en fait « d'circonstances. Savez- vous où s'telle-ci nous conduira?
GUILLAUME
• Eh ! parbleu, nous l'disions tout à l'heure : Au retour du
< bon ordre et surtout à la paix qui nous garantira V affermis- « sèment de la Républiqm t »
Tout le monde chantait alors sur i'air la Républiqite nous appelle :
« Ce beau jour dans nos cœurs ranime l'espérance.
* Français, restons toujours unis ;
« Le bon droit à son tour emporte la balance.
* Fuyez, impuissans ennemis! »
Dans l'impromptu de Barré, Radet, Desfontaines, Bourgueil et Dupaty, « la Girouette de Saint-Cloud » , représenté le 23 brumaire an VIII (14 novembre 1799) sur le théâtre du Vaudeville, on voit « les frères et amis pourchassés par les habitants de Saint-Cloud > qui leur chantent :
• Allez-vous en, vile cohorte,
« Honni qui vous* regrettera !
< Que tous nos maux soient votre escorte t
« Le^ bonheur seul nous restera.
« Allez- vous en !
lit LS tOÉATlUI DE M fliTQLIinDII.
r .!■. • Alleï-ïousen !
. All'îz-ïousen!
. Allez-vous en I i El (jnê le diable Voil3 rempoi'tc, 8 Cii Cest lai qui tons apporta ! ■ ■ La humés de Saint-CtoUd ou le Ùir-huit Èfumaire, vande- ' ^tUe de Léger, Cha/.el et Armand Goatté (1), tonroe en déri- ' ^oD iin cèrtâid Gih>uétle, marchand iuèrcier à l'enseigne des , ^Ukife Yenls, l^Uël <itiauge toiis téâ Jônis d'opinioii ;
• Chauinettiste,
• Ûaratlsté,
• HoJrallstB, '.-iii'li < < AnarcbiBtB,
• Héberliate^
i.t.h. ,. • ES*"' ' ■" ''^^'^'^^ ^^
. Girondin,, , > ^ »»tva4«^ v\ -i' '" ' -
• jacobin,
< n n'insiste,
« Ne persiste
• Jamais ]
• Hais
i a sbit tont h la piste !.■■
• Ce cinbiBU I Se désiste t Sans effort
■ En faTenr dtt pinsfotti.i
• Sur la liste,
• Longue et triste, I Qui (orma l'esprit r "
• Qu'en nn jonr
n'ait pris tour il toar t...
LES GHANDES JOURNÉES. ^i
Voici le chœur final :
Du héros cette journée
Vaut les plus brillants exploits.
Il fixe la destinée
De la France et de ses lois.
Ce favori de la gloire
La poursuit, l'atteint partout ;
Môme il a pris la victoire
Dans les filets de Saint-Cloud t >
L'orchestre jouait en outre les airs suivants : « La Générale, la Fanfare de Saint-Cloud, le Pas de charge, la Croisée, le Chant du Départ, le Pas redoublé j Allez'vous en, gens de la noce .'... Eht mais oui-dd, on ne saurait trouver du maldçat... *
C'est sur cette pièce que se ferme le théâtre de la Révolution.
LOIS ET DÉCRETS CONCERNANT LES THÉÂTRES
1790. 16 Août, — Titre XI de la loi sur Torganisation judiciaire
qui place la police des spectacles dans les attributions des corps municipaux.
1791. 13 Janvier, — Loi sur les spectacles, relative à la repré-
sentation des œuvres dramatigues.
« 19 Juillet — Décret relatif aux auteurs dramatiques.
1792. 30 Août, — Décret relatif aux conventions faites entre
les auteurs dramatiques et les directeurs de spectacles.
1793. 12 Janvier, — Décret sur la représentation de l'Ami des
Lois.
« 14 Janvier, — Proclamation du Conseil exécutif concernant la représentation des pièces de théâtre.
« 16 Janvier. — Décret qui rappelle que tous les Entrepreneurs de spectacles n'ont à recevoir d'ordre que des officiers municipaux.
< 19 Juillet, — Décret relatif au droit de propriété des au-
teurs dramatiques.
< 2 Août, — Décret relatif à la représentation, trois fois
la semaine, sur le théâtre de Paris, des tragédies de Brutus, Guillaume Tell, Caius Gracrhus et autres pièces dramatiques «qui retracent les glorieux événements de la Révolution et les vertus des Défenseurs de la liberté.» « 14 Août. — Décret portant que les conseils des communes sont autorisés à diriger les spectacles.
< 1'^ Septembre. — Décret qui rapporte celui du 30 août
BU Ut TRtLTBB Dl LA Uln«.tmOH.
179S et ordonne l'sxAnttion dp oniz dn a InUlK 17H et t9 Juillet vm.
• S S^tembrt, — Mciet qni a^H^im «n «ireté dn Comltj ' de Solat poblic, onlonnint U fenoetore da tbéUn
Frangiis. ;»-••,-
• 8 IVtJiwmbn. -Odorat lètaUfk la fanuMioiid'nnliistiM
national de mnslqne.
I7M. 11 Jmmier. — Décret qui allaoe 100,000 fr. pour les nprésenutlons gratuites, données en exéeation dn ddctet da 1 aoAt 1798, dans les vingt théâtres de Paris.
des Arts (Opéra), ITMt. 13 Juin. — L(ri Interactive Sa celle dn u jnlIM
. * n iMn, — Dâcrel qnl réunit la aalle du théâtre des ArU
an tbtttie National.
1786. 1" Jamiar. — Arrêté qui invlle las directeurs de théitre* .
à icmntt des représentation» au proUt des pauvres.
< i /aiii><«r. — Arrâté du Direotolre exéontir gui orilannp
4*MnJ'uer ohaquo jour dans lei tbéitrei de Paris avant
la lever âe la loilo < los airs ubérlg des répablicaiu-. > 17 /ancwr. m Arrâlé du QlrsdaiFe oxénatif qui raid
l'arrâté du t janviei tm oemmDn à tons 1m thdltni
de la Répotilique. ■
f tl Féwiar. "• AriëU concamant U pelioa daa spMUdei.
< 27 Novtmbn. -^ Loi relative aux dreiu parvu sor le
billets de* ipectaolei ta profll des pannaa. |
17S7. U .In-iJ et H JuiUet. -m Lfiii qui vtQtogmX U droit des
pauvres. ^ !
« Il Smimbre.-^ Loi portint prorogation, pMdant l'»n 1,
des droits établis sur les billets d'mtrilB ai» apectadn. ' I7BS. M JtUlM. « Arrtté qui ordonne la recherdu des canus
de la décadaaue de l'Opéra.
« B S^Umbre. — Loi portant prorogatign dn droit dw
pauvres pour l'an vil.
1709. Il Man. - Arrêté du Directoire, qui preiarit tes mesures
pour prévenir l'inoendla dans les salies de spectacle.
• iS Septembrt. — L^l qui ordonne la proro(pltion du dfoil
des pauvres pour l'an VIU.
T^BLÏJ D^S NOMS
ET DES MATIÈBES
4 bas la Calotte q^ I09 JJifyvff
irisés, p^ge %^
^bel fiaffMiy de Bf igny, VQYe
Cousin Jacques (le).
Acteurs et directeur, 1^ à
44optiqn villageQU§ {V), 327,
Adrien, 99, 138 k <40.
Adrienne Lecouvreur. - I^ettre
des artistes du théâtre pe
la QépubUqiiQ relative ^ ^a
sépuUure, 74, 7fl,
AfriGaim ok l0 TriQm^s de
Vmrmmté (M, 305
A(if(>mmnont 368
agents secrets, chargés de \a.
polipe (}es spectaçje^, VPy»
Observateurs.
Agiotage, ir-pétajl^ «HF T^giO'
tage, ltQl{ii93.
tp
Agioteur^ (D,
Aîgnan,
Aiwé et ia Cadet (V). iiH
Alb^fly (comtesse d*), — l^lUal; de Q0aum%rcbais à pej;tQ dame au sujet de la lecture de la Mère coupable^ 3^7
J^f^xis et Rosette, ^^
4iem m l'^irfmf ii'm fto»
père, page 122
Msmeçu le& q^^ ^p /fl
mdmUii |i3
plions ca va, ou le QuaJfûr en
Frmi^, ?ia,»j;3ao
4lQnse et Cor a, 341
Àlphçnsfi et Leanor^t 129
Jimans 4^ PkfUlu (fef), yoy.
Gh^rle^ et YipiQire.
Amans patriotes dû Villon,
f/ei), romance £(e Q^ymler,
piusique 4e Pleyej, 347
Amélie, ^ 1^
4mi des Lqin ({% ^,^\aXQx\{lW
380 If 409^^^^* 65. iW, Wii Afji^i 4U peMple {l\ 13
Ami du peuple ou la MQVt 4^
Ami d^ Tiers ou Figaro my,r-
'mikH\\ ^î
jTCf'iipfa pur 1 f|i|fMHVj »»«^
Ammv^ 4» l^offk omî ('^)»
il24 toirg, pris Vaminu^ç^tiç^
|V,^. les noms clés pièç^ ioaI an italiques,
LE THÉÂTRE DE LA RlâVOLUTION.
lettre au ministre de l'Intérieur concernant le théâtre de Strasbourg, page 130 Andréa Giennaro Chiavacchi,
Andrieux, 472
A ndromaque, 102
Andros et Almona^ ou les
Français d Bassora, 272
Angot (madame). — Création
du type, 423, 424, 430, 444
Année 1789, ou les tribuns du
peuple (r), 185
Apelle et Campaspe, 368
ApotliéosedeBeaurepaire (r)14.
Apothéose du jeune Barra [V),
Appel d l'honneur ou le remboursement des assignats {V), A-propos (r). — Sa puissance sur le théâtre révolutionnaire, 4 Arabelle et Vascos ou les Jacobins de Goa, 410 Aristocratie. — Sa définition par Coliot d'Herbois, 19 Arlequin. — Création du type,
Arlequin afficheur^ 165, 445 Arlequin imprimeur, 445
Arlequin journaliste, 447
Arlequin perruquier , 446
Arlequin sculpteur, 446
Arlequin tailleur, 445
Arnaud (d'), 198, 241, 338 Arnault, 7, 376
Artisans. — Pièces sur l'artisan 237 à 248.
Artiste patriotique ou la vente des biens nationaux (r),288.
Assemblée constituante . — Séances des 21, 23 et 24 décembre 1789 relatives aux droits civils et politiques des comédiens, 40 à 45 Assemblées primaires ou les élections {les).— Interdiction de cette pièce par la censure, 117 à 119.
Assignats, page 290
Aude 430
Au plus brave la plus belle,
Au retour, 260, 328
Auteur d'un moment {V), 99 Auteurs dramatiques ^les), 1
à 25 Auto-da-fé (V), 268
Auvray, dit Saint-Preux, entrepreneur du théâtre de l'Égalité, 82. 83
Avocat Pathelin (/';, 103
Bailly. — Son opinion sur la
censure, 94. — Modificatioas
demandées par loi à l'opéra
de Tarare, 95, 96.
Baptiste aîné, 75
Barbier de Sévillé (le), 6, 168
Barère, 59 à 61, 102^ ilO, 151,
Barnevelt, 303
Barra {L'Apothéose du jeune), voy. Apothéose du jeune Barra . — Mort du jeune Barra (la).
Barrai, 32î
Barrau, 468
Barré, 265, 314, 445, 498
Bastille (Prise de la), voy.
Deux prisonniers ou la Fameuse journée (les) et les Grandes Journées, 481 à 481.
Bajazet, iOî
Beaudrais, 65, 104, 105
Beaufort, 19
Beaumarchais, 6, 47, 83, 8i,
Beaumier, observateur, 141 Beaurepaire, voy. Patrie n-
connaissante {la), Belcour (madame), 39
Bellement, 244,290
Bernardin de Saint-Pierre, 8,
Bernadotte (général;, 362 Berthevin, 201
Berton, 279
Beverley, io3
TABLE DES NOMS ET DES MATIÈRES
Bienfaisance de Voltaire (la),
page 477
Biens nationaux, 288
Billaud-Varennes. Son rapport
sur les fêtes publiques, i05
Bizet, 11, 323, 332, 420
Blanc, observateur, 141, 143
Blanc et le Noir (le), 17
Blanchard ou le siège de Rouen,
Blanche et Montcassin, 8
Boites ou la conspiration des mouchoirs (les), 420
Bordier, 46, 47
Boinvilliers, 11, 216
Bonaparte (le général).— Dédicace de Blanche et Montcassin offerte par le poète Arnaultà Bonaparte, p. 8. — Observations du général Bonaparte sur la pièce intitulée < La chute prochaine du gouvernement anglais », p. 123.— Allusions au général Bonaparte dans la pièce de Hoffmann « Adrien », p. 438.— Son rapport sur la police des spectacles le 24 nivôse an IV, 166, 167. — Son rôle dans la pièce le Prisonnier d'Olmutz, 255. — Voy. Dix-huit Brumaire (le).
Bon Fermier (le), 289
Bonheur d'être père {le), 253 Bonneville (N. de), 185
Bouilly, 259, 472
BouUant, 17, 258
Boullault, 326, 337
Bouquier, 491
Bourgueil, 265, 499
Bourru bienfaisant (le), 108 Boursault , entrepreneur du théâtre de Molière, 80
Boutillier, 240
Bouton de rose (ie).— Romance de la comtesse de Salm. 373.
Brigands de la Vendée (les), ZiQ.
Briois, 14, 454
fritamiçuSf i02
Brizard.— Epitaphe de cet acteur par Ducis, page 355
Brizard , auteur dramatique,
Brumaire (Dix-huit), voy. Dixhuit Brumaire.
Brutus, 86, 103, 373
Bureau central de police, 115.
Cadet-Roussel (chanson de),
Café des Artistes (le), 30
Cahier, plaintes et doléances
de messieurs les Comédiens
français, 36 à 40
Caius Gracchus, 54, 368, 375
Calas, 102
Callias, 368, 369
Camille ou le Souterrain, 170
Cammaille, 13
Candeille, 455
Cange, commissionnaire de la
prison Saint- Lazare, — Son
histoire, 243. — Pièces sur
Cange, 158, 243 à 246.
Canonnier convalescent (le),
Cardinaux, entrepreneur du théâtre de l'Estrapade, 85 à 92. Caserne ou la première réquisition {la), * 323 Catherine Théot, 224 Caton dTtique, 19, 368 Célébrités (les), 453 à 478 Célibataires. — Pièces contre les célibataires, 260,361,362.
Censure. — Rétablissement de la censure préventive, 30. — La censure théâtrale pendant la Révolution, 93 à 138.
Chambon (Nicolas), maire de Paris. — Sa lettre au conseil général au sujet de l'Ami des Lois, 391. — 11 est blâmé par le conseil, 393. — Sa lettre à la Convention, 398.
Champagneux, chef de la police secrète, 14 i Wîfints patriptiques, — Arrtt^
Lx THiàTas DS u R^votunoir.
da Directoire relatif à Vexécation de ces cbants, p. i76,
— Liste des hymnes et des odes patriotiques, i82, i83«
Chapuys, cornmissaire du DireotoirQ exécutif.— Son rap^ port sur io tUéàtre de l'ES' trapade, 87 à 90
Cliarlemague (Armand)^ 3^7, 4t7, 420.
Charles de La Bussièpe, Oi,
Charles et QaroUnef 95
Charles et Victoire ou les
amans de Plailly, 343
Charles IX , ou V Ecole des Hois,
— Détails sur celte pièce, 47, 52,94, 174, 197, 198, -Lettre de Beaumarchais, 47. -^ Lettres de Talma, 49, 51. — Lettre de Miraheau, 49, -^ Lettre de M.-J. Chénier, 50. ^Dédicace de Charles /A", 195. ^ Couplets sur cette pièce, 99, 197
Charlotte Corday, voy. Charlotte Corday, Charlotte Corday ou la Judith moderne, — Marat.
Charlotte Corday, tragédie de Salles, 458
Charlotte Corday ou la Judith moderne, 21, 111,460
Chasse aux monstres (la), 261 Chastenet, 258, 318, 361
Chaste Suzanne (la), 339
Chaumette (Anaitagoras), 385 Chaussard (J -B,)- 188
Chaussier (Hector), 418
Chazet, 500
Chénier (André), 16, 20, 97,
Chénier (Marie-Joseph), 2, 3,
Chouans on la Républicaine de
Malestroit [les), 336, 364
Christian, 377
Christophe Dubois, 242
Cid (le), page 101
Citoyen. — SutatituUoa du
mot < Qitoyen ^ au mot
* monsieur > daua les pièces
de théâtre, i03. — Lettre des
administrateurs de police, j
relative, au théâtre National,
Rapport de l'agent
uationai au Comité de Salut
public sur le même sujet,
Citoyens français ouïe triomphe
de la ÈévolutiQn (k9), IM
ClzQS-Duplessis, iO, 904
Clairville, MA
Claudine, 109
Clémentine on la belU-tnirey
Clergé, — Pièces sur le clergé, 218 à 216. — voy. Religion.
Clergé dévoilé ou h$ EltaU généraux de 4303 (/e), fc4
Cloîtres et couvents. — Pièces sur les cloîtres et les couvents, J78 à 888
Codicile ou les Veux Héritiers,
Coligni, ou la Saint^Barlhélemy, i98
Collin d'Harjeville, 362, 363
Gûllot d'Herbois, 19, 6i, 69 à 71, 210, 368,%369, 488, 489.
Combat des Thermopytei (le),
Combat du Taureau (le). — Suppression de ce Jeu, 36)
CoMK DIE -Française,.^ Cahier, plaintes et doléances de messieurs les Comédiens français, 36 à 40. -^ Lettre des Comédiens français à TAssemblée constituante.43.
^Dissensions à la Comédie- Française, 47 à 52. -- Séparation des comédiens, 52 à 55. — Division de ce théâtre en théâtre Français de la rue de Richelieu et en théâtre de la Nation, 52, 53. — Lutte de ces deux
TABLl DIS MOSfS ÉV fiBS MÀTIÈR18.
soo
th^tPês. p. 83 à l».--Afra!re de VAm 4êê Lois, 380 à 400.
— Lettré de» semainiers, 402.—- Suspension (|ela pièce Paméla, 57. — Dënoneiàtton des comédiens du théâtre de la Nation, 58 à 61.-:- Leur arrestation, 61, 408 — Réouverture du théâtre Français gous le nom 4ô Théâtre du Feuplê, 62 i — sous le nom de théâtre Me l'Egaillé, 63.
— Lettre du Cousin Jacques aux Oomédiens français, 115.
Comité de Sajut public— Bizet et Faciolle lui dénoncent certains directeurs de théâtres, il. — ges arrêtés conoernant : la réouverture du théâtre Français sous le nom du théâtre du Peuple. 68, — la translation du théâtre National de la rue de la Loi au faubourg Saint-Gêrraaîn, 63,
— Décret du 2 août i793 sur l0S pièces patriotique3,5.J01.
»- Sa circuUJre aux artistes dramatiques, le 26 thermidor ah If, iOÔ, ilO. - Arrôté du 12 messidor an II, 130
ComnUngês, où les amants malheureux, 95
Commission de l'instruotion publique cl^argée des spectacles, 102
Commissionnadre {le)^ 244. — voy. Oange.
Commune de Paris. — Séances des il, 12, 14 janvier 1793 relatives à VAmi des Lois.
388, 390, 402. — Voy. aussi 63, 64. 65, 66, 102.
Comte de Comminges {le), 338
Comtesse de Salm. «• Son roman, « Vingt^quatre heures d'une femme sensible *,SbQ.^ Son opéra de Sapho, 372. -^ Sa romance intitulée le Bouton de rose, 373
Conspitute^ confondu (^), 208.
Oonstanoe Pipelst de Leury,
voy. copate^se de Salm.
Convalescent de qualité ou VA'
ristocrate (le), page 208
Convention nationale.-T.^anGë
du 2 août 1703 relative aux
pièces patriotiques, |8. 29.
-- Séances des 10, 12, 14, 16
Janvier 1793 relatives à
VAmi des Lois^ 386,304,404,—
Séance dû 8 septembre i708
relative à l'arrestation des
comédiens du théâtre de là
Nation, ' 50
Coquille d'Alleux, 12
Coriolan, 874
Corps de gardé national (le).
Corsange, 286
Coup de grdee de VArisioeraUe
(le). — Voy. la LanUme
magique.
Cousin Jaoques fie), ou Abel
Beffroy de Reigny, 68, il4,
Couvent ou les Fruits de Védu^
cation {le), lit
Crébillon, 93
Cri de la nature (le)^ 257
Crimes de la noblesse (les). 108,
Crispin devenu riche, 291
Curé patriote (chanson du),
Cuvelier, J3, 274, 347, 848
Dalayrac, 244, 259, 329, 472,
Dalmanzg, ou le fils naturel,
Dantilly. tl, 22
Danton. -^ Sa lettre sur le
théâtre Molière, 80
Darrieux, 491
Darvigny, 253
David, 487
Dazinoourt, 89, 44, 406
Décade et le Dimanche (la),
voy. Nicodème d Paris.
Décemvirs, {ks), 21, 886
dk.tM>ttti7BI»p.A»
-iKâàttirii (i pm pUJMUto dans U pliee
A^ort 4n mUmtairm nUla- - «Mit pAir Js fVvKMra (($)i
Sk lettre i
'' P»TM «1 nM ds U plèw 'QhmWHf, IM.
i>4utlMf (bftllM ds), 113, lit.
Dmfontalnes, 919, IdO, lti3, 307, ito, isg.
DestorRes, 113, SU, 199.
DaBriaax, 316, 316
Destival. — Sa lettre à l'administra teurBeaud rais aa sujet de sa pièee le Nouveau calendrier, tu. — Voy. aussi
DeitrveUon de l'ariatoeratUme,
Deux Eft^réi (te*), 357
Deux Figaro (teî), 411
Deux Jocrisses ou le commerce
d Veau (les), 191
Deux Orphelines (les), i4S Deux Prisonniers ou ta fameuse
journée (iei), M8
Devienne, î5a
Devin <k viltagt (U]t 103
Deroir et la nature (le), p. !âS Dévote rirticute (ta), S76
Diderot. — Sa dêhnitloD d«
la sensihilité, 3S0. — Sua
drame lePére de /'ami Ile, 353,
Bidon, SI *
Directenra du entreprenenra
de tbéâtrea, Ki à 93 pasiim.
Dissipateur (le), m
Diiilrictde mtlage (le), SM Divorce. — Pièces snr le
divorce 361 li H7
Dix août, voy. Journée Ju 10
août i79a (ta). -~ Réurtm
du dix août {ù).
Dix-huit brumaire fie}, voy.
Girouette de Saint-Clowl{hi).
~ Journée de Saint-Ciouà,
(la). — Mariniert de Saint-
Cloud (les).
Don Carlos, m
Dorfeuille (ractenr et antenr)
11, 71, 71 Dorvigny, 308
Double divorce ou le bienfaîl
de In lai [le), 104
Double réconeiliation (ta), MS Dranom et lei Bénédietitiet{let),
Dragons eneauUonntmêHttles),
Draparoaad (Tictor), U Droits civils et pollUqnes des
comédieDs (détail sur l'ort-
glne des), 40441
Droitsd'autenrs.— Traité puté
entre le théâtre de Monsleu
et Collot d'Herbois, ss Dubonlay, 333
Dubreuil, 3U
Ducancel, 418
DqcIs. — Sa lettre à la venve
de l'acteur Brizard, 384. -
Epilaphe de Brizard, 385.-
— Voy. aussi 8, M.
Dugas, entrepreneur du thél-
tre du Uarais, 83, Si
Dngazon (l'acteur), 39, 51. 91
V4, m, 11^ ISS. 161, SM.
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Domaniant (racteur). —Comment il compose une tragfédie, page 341.— Voy. aussi Dumont, 39
Dumouriez, voy. Entrée de Dumouriez à Bruxelles (V).
Dupaty, 445, 499
Dupin , auteur dramatique ,
Dupin, ohservateur.^Son rapport sur la nécessité de régénérer le théâtre, 172, 474 Dupont de l'ille, 265
Duport du Tertre» censeur, 95 Dusalle , administrateur du théâtre Favart, 138
Dutard,, observateur, 141
Dutilh, 325
Duval, 272, 334
Ecole des Mères (V), 165
Ecole des Rois (V), voy.
Charles IX.
Ecole de village (!'), 300
Ecole du patriotisme (l'), 68
Ëdme-Lenoir, administrateur
du théâtre de la Cité.^ Il est
dénoncé par les auteurs
Bizet et FacioUe, 332. —Voy.
aussi, page 113
Egalité- — Pièces sur l'Egalité,
Eler, 368
Elize dans les bois, 420
Emigrés aux terres australes {les), ^ 210
Encore un curé, 103, 219
Enfance de J.-J. Rousseau (l*),
Entrée de Dumouriez d Bruxelles (V), 463 Entrepreneurs de théâtres,
voy. Directeurs.
Epicharis et Néron, 20, 368,
Epoux républicain il*), 249 Epreuves du républicain {les),
Esclavage. - Pièces contre l'çs-
clavage des noirs,p.303 à 306 Esclavage des nègres (!'), 15,
Esclave persane {V), 130
Esope républicain, 103
Espoir de faveur {V), 209
Esprit des prêtres {V), 103, 223 Esprit follet ou le Cabaret des
Pyrénées {V), 275
Etat des spectacles gratuits,
Etat des théâtres de Paris et
de leur genre, 33, 34
Etéocle, 368, 376
Etre suprême (fête de Y), 274 Eve, dit Maillot, 423
Exilés au Kamtschatka {les),
Fabius, 374
Fabre d'Eglantine, 208, 209,
Faciolle, 11, 332
Falkland, 124
Fallet, 303
Famille. — Pièces sur la lamille, 248 à 262.
Famille américaine {la), 259 Famille indigente {la), 259 Famille patriote ou la Fédération {la), 488 à 490 Fauconpret, 271 Fausses confidences (/es), 63 Fédération {la), voy. Famille
patriote {la),
Félix, régisseur du théâtre de
l'Estrapade, 86, 89, 90, 91
Femme sensible,,, — Romance
d'Hoffmann, 354
Fénelon ou les religieuses de
Cambrai, 15, 102, 175, 283 à
Fermier d'Issoire (te), 294
Fermier et le propriétaire {le),
Fête de J.-J, Rousseau {la),
Fête de la Liberté {la), 297 Fête de la Raison {la), 271 Fête âe V Egalité (la), 309
-U fSÉànV'M 14 KÉVOftrailK
O^W '(Olrape daK f^.
Oirmpa de Gouges* CkmjQii XAQhille}| ÔFamnioiity
qiifiieaeiiantM,-- Piliil0ft aes actenn 0(9 eet(illitt|
— Pièces sqr Im^ré^ él]é| lomaiiii» Ml kM
7ôtwdécadsires.--Propo8itloa lÉite aa Directûlre mr Iqs artistes de l'Bstrapiiile v}Ar
tf TOI à ces f et», *^ ae, •»
Flévée, Fiaaro.
FleoTT. My m
Flins àeX iSB
J^Vora, ifQ
norenoe» iO
Jreli0 4e Ôeorigwioti fenwrfurv
tfu porlrawiil d'iiiHr/çfffm
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France réainériè (ta), \êê
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Adrien^ 138
Froidure, tÀ
FronUèrê (la), SQO
Fusil (l'aoteur), 419
Gabiot. iSg
Qalathh, {9
Gali)ois Saint-Amaud,0nlrM>r^
neur du J^fcie érimau^^^
OanttSj 810, 944
Qarat (le olianteur Pierre- Jean), S58 Garât, tn<n<«<re de Vlntérieur.
— Reconstitue la police secrète, i4i Gardai, 994 Gassier Saint*Amand, 465, 466 Gâteau des Rois (le), 9, 306 Gaveaux, 359 Gens de théâtre (les), 1 à 183 Georges ou le Bon Fils^ 357 Glorieux Qe), 103 €k)liier.^efait ledénouement
TM, tm les Wtt*
HenH Vlll^
Henriette ou Iflf renetmtre, Héroïne de MUhier (V), " W He/vktmkse noux>e\\»ovk larmrise de Toulon (V), ^W
If oirmaon? iM. 354, 407
Homme sans façon (r), fSi Porace, iOf
fforatius Coclès^ 368, 971
Hospitalité (V), M
Sbudeyer, o&sert^ateitr, i4i,ié4 uviçr-Desfonten'elles, 474 hffmnê d la Liberté (V), i^
Instituteur ou le Patr^tê d l'Epreuve (f), i%
Intérieur d*un ménage republioain (V), 169
Intérieur des comités révolutionnaires (V), iii, 418
Jacobins. — - Lettre du comité de correspondance au cito* yen Tbiébaut, p. 9.-^ Séance au 1 nlv6se an II» 147. •«
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Piàees sur les Jacobins,p. 370
à 4il. - Opinion d'André
Gbenier sur les Jacobins, 880 Jacobins aux Enf9r$ (lês)^ 418 Jacobin* di Qoa (l$$), 90
Jadin, SU, 3U
Jean Bon Saint-André. -» Son
arrôté an snjet des tbéàtreg
de Marseille, 153 à 155
Jean^Jaoqnes Rousseau, 7, 307,
*i- Voy. Enfanc$ de J.'J.
Rotuuau {V). — Fêté de J.-/.
Rouueau (la).
Jêan-Joùque» hou$teau d ses
damiers moments, 472
J0û de VÀmour et du Hasard
(to), 103
Joly, censeur, 08
Joueur (le). i03
Journée du dix août i70i (/a),
Journée du jeune Néron (une),
Journée du Vatican au le mariage du Pape (la), 867 Journées (les Grandes), voy.
Grandes Journées (les) Jugement dernier des Rois {le)
Jollan, observateur^ i41
Kamtscbatka (les exilés au), voy. Exilés au Kamtschatka (les),
Kreutser, 49i, 407
La Gbapelle, entrepreneur du tbëâtre des Sans* Culottes, 81 , 83.
La chute prochaine du gouvernement angUiis, i23 Laoombe^ 378 Lacour, 0 Lacuée,membre de l'Institut.— Son rapport sur la pièce intitulée Une journée du jeune Néron, i32 La Fayette (madame de). -^ Dévouement conjugal de ma«
dame de La Fayettd.pagesU, 153 à 255.
La Harpe, 8,^40, i08, 378
Laignelot, 05
Laïs, 64, 65
La lanterne magique patriotique, ou le coup de grâce de V aristocratie, U, 71
La Martellière, ili
Langage révolutionnaire au tbéàtre, 365 à 367
Larivallière, 805
Larocheile. 38, 30
La Tour-Montagne.o6«0rt>aMttf*,
Laus, il5
Lavallée, 327
Laya (Jean-Louis), 54, 380 h 409, passim. — Voy. Amides Lois:^^ Journée du jeune Néron.
Leblanc, 224
Lebœuf (Jean-Joseph), 14, 455 Lebrun -Tossa, 20
Le Carpentier. — Sa proposition concernant rétablissement d'un théâtre dans l'église de Coutances, 108 Léger, comédien et fondateur du théâtre des Trouba4ioupe, 127, 269, 314, 337, 342, 453, 500.
Legouvé (Gabriel), 20, 874 à
Legrand (de Soissons), 470
Lemierre, 40, 801
Lemoine^ 346
Léon, ou le château de 4fon(0-
nero, 124
Léonidas ou le départ des 8par-
tiate», 430
Léonore, 175
Lepelletier, 350
Lesueur^ 344
Lesnr, 457
Le Tellier, obsermteur, 141
Le Tourneur, 181
Liberté, égalité, fraternité.
— Origine de la devise, 205
Liberté et l'égalité rendue^ d la
terre (la), 300
u tHiAm m. Lk BÉvvNLimoir.
^rani(la), page 100
Limodin. — Interdiction par cet admiiftstratear de police de la pièce « tes Aaembl^ primÀru >. ii7 à U9
Lute des théâtres de Paris^SS
àS7.
UmU XILpère dnFempU, i06 Lace de Lancival. 19, 377 iMânde, ou (et ConuiU dangereux, 7 iMcrto, 968 ï<n minais (lficliel*Pierre)y 976 Lycée dramatlqne,yoy. Galtrais Saint-Amand.
Macbeth, 109
Madame Angot au iiraU de CoHitanHinople, 431 et snlr.
Madame Angot ou lapoieiorde parvenue. 493 à 430
Magne Saint-Aubin.— Sa lettre snr la réforme des théâtres.
Mahomet, 103, 107
Maillet (J.-L.). 471
Maillot, voy. Eve.
Malade imaginaire (le), 109 Malbrancq (le général). — Ses pièces de tbéàtre, 961
Mallarmé, commissaire du pouvoir exécutif près le d^ariement de la Dyle.-^Sa^ lettre an ministre de la police réclamant l'envoi à Bruxelles d'hymnes et chansons patriotiques, 180 Maignet. — Ses arrêtés au snj et des théâtres de Marseille, 151 à 153.
Maisqnneuve, 40 Manlius Torquaius^ 377 Marat, 13, 21, 160, 359, 458 à 463 passim, 465. — Voy.
Ami du peuple ou la Mort de Marat.—Mort de Marat (la).
Marat dans le souterrain des Cordeliers, 468
M^rch^ud, 354
Mariage. — Pièces sur tonsriage, 960. 961. — Toy.tt- Toroe. — Famille.
Mariage de Fi^foro (l«),pagBft Marianchean •^Oaras, 911 MaH directeur {le), 9BI
Marin, 91
Marêue d mntumee. M, 188 Marseille.— Arrêtés de Màftn^ et de Jean Bon Saint-André relatif^ anx théâtres de Marseille, 161 à 185
MarsolUer, 914, ttS
Martainviile. -r Sa préCaœ de la pièce Ue Aeeembtbe primaire, 117 à 119.
Martin (Joseph), 371 Martgre de Mmrie-AnMum (le), 907 Mathelin, m MamUlê, UO Maomené, 197 Mayeor, auteur et acteur^ M,
Médard, /Uf de Qrœjeam, 7
Médiocre et rampant, 131
Méhul, 183, 974
Ménier (racteur). — Apprend
aux spectateurs de TOpéra-
Comique la mort de Philippe
Egalité, 468
Menuisier de Bagdad (le), 194
Mercier, 951
Mère coupable (la), 6, 956,
Merlin, ministre de la Police.— Ses lettres: aux directeurs des théâtres. 119 ; — aux directeurs du théâtre Feydeau,113, 114. —Fait fermer le théâtre Louvois, 119. — Sa lettre au général Bonaparte au sujet des désordres à craindre au théâtre Feydeau, 169. — Sa lettre aux directeurs de ce théâtre au sujet de l'exécution des chants patriotiques, 178.
Mérope^ 101
Métromanie (la), 63, 102, 103
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Michelin le laboureur, page 238 Milon (la citoyenne), 73
Milly, observateur, 141
Miltiade à Marathon, 174, 368 Minisire de la République française en Hollande {le), 212 Mirabeau l'alné, 49, 71, 469,
Mirabeau aux Champs-Elysées,
Mirbeck, commissaire du gouvernement près le théâtre de la République et des Arts, Misanthrope (Je), 102
Misanthropie et repentir, 129 Mittié âls, 208, 332
Modernes enrichis {les), 126,
Mœurs ou le Divorce (les), 264 Mole, 39
Moline, 238, 333, 491
Momus aux Champs-Elysées,
Monsieur le marquis, 11, 216 Montagnards (les), 317
Montano et Stéphanie, 133, 136 Montansier (la), 63
Monvel (Jacques-Marie Boutet dit), 53, 74, 280 à 282
Mort d*Abel (la), 20
Mortde César (la), S^, 103,107.
Mort de Louis X VI (la), 201 Mort de Marat (la), 103
Mort de Robespierre (la), 471,
Mort du jeune Barra ou une Journée de la Vendée (la), 14, 454.
Moucheron (J.-B.), 354
Mucius Scœvola, 19, 368, 377 Mur mitoyen (le), 265
Nanine, 103
Nation (théâtre de la), 53, 54, 55. — Yoy. Comédie-Française.
Naudet, 38, 51
Naufrage du Vengeur (le), 333 Neuf thermidor (le), voy. Bri-
gand (lé). — On respire, — Pausanias. — Pauvre femme (la) et Réaction thermidorienne (la)
Nicodème.— Création du type, 448, 451.
Nicodème à Paris ou la Décade et le Dimanche, 450
Nicodème dans la lune ou la Révolution pacifique, 448 à
Nicodème dans le soleil, 450
Noble roturier (le), 3, 215
Noblesse. — Pièces sur la noblesse, 207 à 218
Nougaret, 354
Nourriceré publicaine (la), 241,
Nourrices des Enfants Trouvés (les), voy. Réunion du Dix Août (la), 492
Nouveau calendrier ou il n*y a plus de prêtres (te).— Lettres de Destival et de Beaudrais sur cette pièce, 104
Nouveau Mon de, ou le nouveau régime au théâtre (le;, 186 à
Observateurs.Créationd'agents
secrets ou observateurs par
Garât, 141. —Leurs rapports
sur les théâtres, 143 à 176
Offrande à la Liberté (O, 298
Olympe de Gouges, 15, 279,
Ombre de Mirabeau (V), 471 On respire, 493
Opéra ^théâtre de 1'), Offre faite par les artistes de ce théâtre de jouer des pièces patriotiques, 63, 64. — Prix fondé par eux pour la meilleure pièce républicaine, 64, 65. — Mise en possession des artistes de la salle de l'Opéra, 66, 67.— Arrestation des administrateurs Cellerier et Francœur, 67. — Comité de lecture de l'Opéra, 67, 68.
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LIA, lil.
/••reiwtfltr» (Im), 175
Père de (amilie ((a), m
Pèri Duchttne (U), «37
i»*-« Gérard (le), 138
Perriire, obMPtial«iM-, 141,144,
147, itiH, aise.
Peraûimagaa (noms dei), dans les piâ06s de théïtre, 33 à U.
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PftfJinla d* Moliire W, m.
Ptiilipon, 384,837
Picard-CLonis-Beiioll) , (Si, i73,
Pièces palriotiffnes, S. — Voy.
Comlid da galiit publia. '^
Opdra.
PlgXult Lebrun, 17, 164, ITS,
Pils, 141, U5
Pixérooourt (G. de), vi
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Prërantalna, 14, S53, 189 Prélat d'autrefoit ou Sopkit et Saint-Etme (le), «13
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Preireu 9t I0» fim ilH),n9»iO^ PrëvQgt, artiste, auteur Qt directeur, 266 Prévost-Montfort, 193 Prise de Cholet (la), 44, 960 Prise de |« Bastille (|«), 481 h
Prise du Jofiten (^4), 91, 829, 3â9i
VQUêfnent conjugf^l (If), i4,
PrUianmer français ou le Bienfait récompmé ik), 34d,
PriSQmiev* fmnm» 4 Ufifl9
(les) 277
Procès ds SQCrate (le), 99, 70,
Proconsul ou les Cftm^ du pouvoir arbitraire (le)^ 21 Propriété.«^PièQ08 sur U propriété, 288 k 994 Protestation de iâv^ k U Convention nationale, 3^5
Pujoult,
Quand on fut toujours vertt«02ia;...Homanc9 de Jlfan^ano et Stéphanie, m, 136
Quatorze Juillet (le), ^ ypy.
Detio; aantifsAomm^x ou le Patriotisme français (les) — Bastille (prise de la),
Quaker §n France (le)^ voy.
AHone ça, va.
Quintiwi Ciminnatu^t 378
Quintu^ Fmus, 90, 3^8, 374
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idet (J.tBO 3Ô7, 499.
, 3, %in, 9i9, 9aO,
Rafford. 961
Baoul de Créqui. 125
Rapports officiels d§ la Censure, 199 h 138 Rapports secrets de la police des théâtres, 139 h 476 Réaction thermidorienne, Ul, à 143; 159 à 172 ; 409 H21.
Pedmion de mit9 (/(?), 90 liegnarcl ixmw^ d9), i%
R9gn)dr, ., page 960 Religion. — Pièces sur la religion. 917 à 998 n^ Voy. Clergé.
Renier (le général OuUlaume),
auteur dramatique, 961
Pentier (le), 900
Pestitution légitime (la) $ 989
Péunion du Dix Août (h), 491
Pévèil dEpiménide (\$), 498
piv(^l du Pmvle (le), ehanson
thermidorienne, 111, 46O,
Révolution (la). —Pièpes surla
Révolution française, 49ë à
Pivolution françaUa (la), 9,491
Rézicourt, 946
Piçhard Cœur^^Uen, 00
Pienzi, 94, 95
Rigueurs du cloître (lesi)^ 978
Ifiobert, chef de brigands» 456 à
Robes h ift JeantJaoques Rousseau, 354 Rohespierre.Ti^on opinion sur Ja Censure, 99, 400, ^ Voy.
Mort de Pobeimierre (la), Roland, auteur aramatiaue,445 Roland, mmistrç de Tintérieur. —Sa lettre à Santerre relative aux speotaales, 401 Poméo et Miette, 342 Ronsin (PWHppe), 498, 900, 297 Pose et Aufélie, 252 Pose et PiQttrd eu kt $Hite de l'Optimiete, 363 Rouhier-Pçsahamp», 450 Rousseau, auteur dramatique,
Rousseau( Jean-Jacques). -^ Voy.
^ean-Jacgues Rousseau, poyalistee de la Vendée (10s), 43 Royauté (la). ^ Pièces sur la Royauté. 494 h 907
Sageret, directeur des théâtres de la République, de VOdéon et de Feydeau, 99
8ftint*Glair, 59
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'Siinle-Amarantlie (mesdames
de), page 74
SaiQt*Edme. entrepreneur da
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Santerre, 885, 408, 408
Sapko, 368, 37S
Sanlnier, 818, 49i
Sanyigny (de), 303
Savigny, U3
8àipTmVAfrUxài^ 137
SctoioA ou la dme âe Carihage, 378
Sculpteur (U), 174
Sedaine. — Ottre à la Gonyfsntion nilstoire en vers da • trait cliaritable de Gange, ' oommfosionnaire de la prison Saint-Lazare, 2&Ô
— Modiflcatlons proposées
eir loi à un opéra sur Guilwme Tell, 30i, 302
Ségnr le cadet, 289, 420
Sensibilité. -- Définition de la sensibilité par Diderot, 350
— Avènement de la sensibilité, 350 à 354 — Pièces sur la sensibilité, 354 à 364.
— Voy. Prisonnier d'O/mutz (le)f 253 à 255. — Famille américaine {la), 259.
Sewrin, 248, ?00
Sextius Buffardin, 18, 373 Sicard, 299
Siège de Dunkerque (le), 72 Siège de Lille (le), 324
Sièpe de Thionville (le), 144,
Soirée de Vaugirard {la), 420 Solié, 300
Sophronime ou ta reconnaissance, 363
Souper dn Jaoobim (le), pJili Sourd guiri ou ï$g f%t etlm Toi (fo, 814
Spectacles gratuits, 81 à 81 Steilbelt, 3tt
Strasbourg. — Lettre de l'administration centrale du BaspRhin à l'administration municipale de Strasboon, concernant le théâtre de cette Tille, ttO^. iti
Suard (J.-B. Antoine)^eni«iiM%
Suianne Labrousse, ' M Sylvain Maiéchal^l», m, m
Talma, 49, 81, 75, 111
Tarare. — Modifications exigées dans cette pièce par Eiilly, «S, 96.
Tardieu Saint-Marcel, 19 Target (Gui Jean-Bapttste) ,
voy. Targitadê (to).
Targétadê (la), 474
Tarhffê, 101
Terrasson, obien>ateur, M Terroriste (te), 420
Théâtre de la Cité.— Dénonciation de ^ radministrateur Saint-Edme par Bizet et Faciolle, 332. — Lettre de son directeur Edme-Lenoir au ministre de la police, 113 Théâtre de la Liberté et de l'Egalité, voy. théâtre Français de la rue de Richelieu.
Théâtre de la Pantomime nationale, voy. Saint-Edme.
Théâtre delà République, voy.
théâtre Français de la rue de Richelieu.
Théâtre de l'Egalité, voy.
Auvray. — Comédie-Française.
Théâtre de l'Estrapade. —Secours demandés au Directoire par le directeur de ce théâtre, 84 à 92
Théâtre de Monsieur. — Traité passé entre les administra-
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teurs de ce théâtre et Collot d'Herbois, pages 69 à 71
Théâtre des Sans-Culottes, voy. La Chapelle.
Théâtre du Marais, voy. Dugas.
Théâtre du Peuple, voy. Comédie-Française.
Théâtre Favart. — Lettre des administrateurs au ministre de la Police au sujet de la pièce Montano et Stéphanie,
Théâtre Feydeau.— -Réponsedes administrateurs de ce théâtre au ministre de la* Police au sujet du ballet, le Déserteur, ii4. - Désordres à ce théâtre, 169, 178. - Délibération du conseil de ce théâtre relative à l'exécution des chants patriotiques, 179
Théâtre Français de la rue de Richelieu. — Son ouverture avec Henri VIII, 53. r- Prend le nom de théâtre de la Liberté et VEgalité, 54. — Prend le nom de théâtre de la République, 55. — Lettre des artistes de ce théâtre au sujet de la sépulture d'Adrienne Lecouvreur, 74. — Note adressée au Comité de Salut public par le citoyen Auvray sur sa conduite civique, 82, 83.
Théâtre Louvois. — Sa fermeture, 119.
Théâtre Molière, voy. Boursault.
Théâtre National. — Lettre des administrateurs de police au théâtre National relative à la suppression des titres et qualifications nobiliaires dans les pièces de théâtre,
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Vingt - quatre heures d'une femme sensible, page 356 Virginie, 368, 378
Visitandines (les), 285
Vœux forcés (les), 15
Volméranges, 354
Volontaires en route ou Ven-
lèvementdes cloches, 261.
Voltaire.— Préface duProc^s de Socrate, adressée à Voltaire par .CoUot d'Herbois, 369.— Yov. Bienfaisance deVoltaire, Voltaire d Romilly, 478.
Vous et le Toi (le), 311
Voyageuse extravagante et corrigée (la), 201.
Vrai patriote (le), page 261 Vraie Bravoure (la), 334
Vraie républicaine ou la voix de la Patrie (la), 216
Vrais sans-culottes ou l'hospitalité républicaine (les), 246 Vuidangeur sensible (le), 354
Washington, Watteville,
Zaïre,
Zamor et Mirza^
rk
Les Jacobins
m. — Madame Angol. — Arletfiiln. — Nicodènie . . .
1 QOATRIÈHE PARTIE
r LES CÉLÉBaiTÉS.
Barra. — BeanrDoairG. — Charlotte Corday. — Damonrii'z. — Marat. — Mirabejm. — Roliespierre. — J.-J. Rousseau. — Target. — Viala. — Voltaire
ClNtJUlliME PARTIE
. . LBS OK&ITDBS lODRXiX.
Le U Joillet. — Le W août. — Le"9 thermidor. — Le 18 brumaire 179
Appendice 50t
- AfiBITlLLE, — lYP, ST 31^. fiDSIAVK BUAUX.
COLLECTION A » F R
l'tixTBB.s GT aUTiTUBE)) nouAnTioUË£, par Enicsl C&osiiHto.
1 vul. lii-ifi (II' xu-HM pago!!.
UoKHDRf DK lotîTAlMsaLKAr, piir H™" 1.-0. Lavorffae. l ïol.
la-IH ilo 311 pagEis.
L'itnocATioa DE L'ARTists. jinr Emcst Cbeiiiew. l vol. fU'IBilii
laVVtlIW DK OEIlNUID l'ALISSV,
aii«lylli)ni',par Anatole l'Yauœ,'
( fdl. in-8f tloSCNipagus
JocKO, par M. i;. il& PougoQs, hv. Krnncn. 1 vul. In-3S Illiislr^ il'u iliiiiifDi'. itijg.'imuf
avec Dotico PI tsblo
viii'nni Huuo : uisTniBR n'ira crime; album «b pac-
nlUll.li ii'AUTijmUPHBS ET OB POnTRAlT!>, àiy^tfi p;ir
iStIuuiic djnnivay. l vol, in-e°...
U. Ul'KAL'JlE ET Sl)î« FAOTKmi, ACAIJKMIOfE i''
Sl.iiilii critiijue nf liloffraithiiiae, [lar II. Jl'" lo-8" do iO pages (tiri* eu Uùa (it'Cll iiuiiilir
LES UAUm DB LA flfil'CBUQIlË, [Kir U, Uulllia. i
Jl' 160 piges
KAmm l.ÉoNAnîi, olimriiqne piiri-i'-'-- :
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lethtredelarvol00welsgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières
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